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AC  T  EU  R  S. 
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J  E  P  *  T  E ,  luge  .&  Chef  des  Ifraëlites. 
AXA,  Fille  de  Jephté. 

« 

J  A  Ï-R  ,  Fils  de  Jaïr ,  qui  étoit  Juge  avant 
Jephté. 

Z  A  B  U  L  ,  7  Officiers  de  l'Armée  des 
A  B  D  O  N  i  >  Ifrâêntes.  '    ^      - 

,  »      /  Filles  Ifraëlites,  compagnes 
ABIGAIL.     ^^,^3 

NOEMI,  3 

UN  PRÊTRE  DE  LA  LOI. 

UN  LÉVITE. 
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C  H(E  UR  des  Filles  Ifraëlites  qui  chantent. 


La  Scène  eft.  devant  le  Palais  de  Jephté, 


3X7T/ 


l^a   E   P    H  T   É> 

T  RJGÈ  DIE, 
ACTE  PREMIER. 


SCENE    PRE  MI  ERE, 

AXA,    CHŒUR  ie  Filles  Uraëlîtat.   ■ 
AXA. 

V  ENEZîci,  venez,  mes  Compagnes  (ideUes, 
M'aider  à  dilliper  mille  craintts  mortelles. 
Dieu  veur  punir  Ton  peuple  ;  ua  eouemi  jaloux 
L'ambitieux  AmmoDS'élévc  contre  nous. 
Jepbté  mon  Père  ,  attaque  un  votfin  redoutable  S 
Mais  nul  n'eu  Tçaitencor  le  fuccès  véritable.  '  . 

Toui'oiirs  accoutumée  à  craindre  des  malheurs, 
J'3drcR~e  encore  au  Ciel  mes  prières  ,  mes  plaurs. 
Prêtez-moi  de  vos  chants  la  douceur  &  les  charmes  j 
Et  mêlez  votre  voix  à  la  voix  de  mes  larmes. 
Par  nos  gémilTemens ,  du  fein  de  l'Éternel , 
Arrachons  le  pardon  d'un  peuple  crilainel. 

LE    C  H  CE U  R  df r  ifraëlhes  chante. 
Dieu  d'Ifraël ,  Dieu  des  combats , 

Accofdez-oous  la  viâoîre. 
De  Jepbté  Ibutencz  le  bras, 

Et  De  l'abandonnez  pac, 
Fairqa'U  conbat  pour  votre  gloire. 

Aij 


4  J  EPHT  E", 

L  E    C  H  <i  U  R  fjlpete^ 
Diçu  d^Ifraël  >  Dieu  des  cpinbats  > 
Accordez  poas  la  viâoire. 

i/  N  E    I  S  R  A  É  L  I  T  B. 
Saf  «95  ficr^  eiioeims  dmcreae-foi  rav»&tMe  & 
£l  i^Jg^t  kur  4é£Hteil«  éf^^âfsc  de  dpvs» 
VljQNii*H  n'erï  ^im 4*a«m#  Dîeb  que  Vous  i 

Il  a*eft  poiot^d^aut/e  Dieu  que  vous  » 
A.  qui  Toa  doive  tendre  bomipage. 

UJ4E    ISRAÉLITE. 
C'en  en  vous  feol  que  votre  Peuple  efpére« 
Coatn  lui,  loin  d*étre  irrité, 
Qu*eo  (à  faveur  votre  bonté 
Défarme  votre  cpLke. 
yti&   AUTRE   ISRAÉLITE. 
Sauvez-le  de  la  fefvltude , 
Où  le  fe^roJt  ionab^r  un  coqpbat  malbeureox  : 
M^  .s*il  doit  vo\^  payer  d^ipgraiitude  , 
oelgaeur ,  n^exaucez  point  nos  vœux. 
DEUX   ISRAÉLITES. 
Quand  vous  avez  permis  aux  peuples  de  la  terre 

D^  s'^ver  contre  nous  p 
C*eft  moins  pbur  nous  punir  par  \es  maux  de  la  guerre. 
Que  po'ur  nous  engager  de  retourner  à  vous^ 

ui4^E  Israélite: 

Il  n*e({  qu'un  Dieu  maître  de  l'Univers  , 

La  terre,  le  Ciel  &  les  mers, 

TremUent  dcvaot  fa  face. 
Tout  rerpire  par  lui  »  tout  vit  de  Tes  bienfaits  s 
Le  barbare  AfDiDOoite  a  cependant  l'atudaee 
D'invoquer  les  faux  Dieux  ^uc  lui-même  il  a  faits. 

UNE    ISRAÉLITE. 
C'efi  vous ,  grand  Dieu ,  ic'eft  vous  qui  donoet  ici  bas 

La  guetlre,  la  >aix ,  la  viôoire. 

Héâs  I  coa^Ueree-vous  de  gloire 

Ceiis  qui  ne  voos  connoiffeoi  pas  f 
LE    C  H  CE  U  R  répète. 

Hélas!  combler  ex*  vous  de  f^oire 

Ceux  qni  ne  vous  cooooifleot  pas  i 

AXA. 
Puiflant  Dieu  ,  qnt  voyez  les  enfans  de  la  terre  » 
Ou  par  les  droits  du  faag,  ou  par  crox  de  la  guerre» 
Superbes  Conquérans,  po  légitimes  Rois, 
Partager  l'Univers  ,  &  Un  doDoer  4<s  ioix  ;       - 
Vous  nous  avez ,  S^gPf  «r ,  par  dçs  dmu  pUis  iîiblimcs  » 


TRAGEDIE. 
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Rendus  de  Galaad  les  maîtres  légitimes  ; 
Nous  poflTédons  ces  lieux ,  &  vous  Tavez  voulu. 
Quel  titre  eft  plus  facréf  Quel  droit  plus  abfolui 
Votre  pouvoir,  fur  qui  notre  titre  fe  fonde , 
Réunit  fous  fes  Loix  tous  les  trônes  du  monde* 
Maître  de  l'Univers ,  Maître  de  tous  les  Rois  i 
Votre  droit  éternel  abforbe  tous  les  droits. 
Cependant  vous  voyez  le  fuperbe  Ammonite  i 
Ami  du  Philiftin  &  du  fier  Mohabite , 
Nous  déclarer  la  guerre  ,  &  fon  orgueil  jalpuz 
Noos  envier  le  bien  que  nous  tenons  de  vous* 
Votre  Peuple  en  frémit.  Votre  clémence  laffe 
Semble  Tabandonner  au  joûg  qui  le  menace. 
Je  vous  parle,  Seigneur,  pour  des  Peuples  ingrats 
Qui  veulent  un  pardon  quHls  ne  méritent  pas» 
Mais  fi  le  repentir  peut  rendre  l'innocence  , 
Ne  peut-il  pas  aufli  fonder  notre  efpérance  ? 
Je  le  vol  bien,  grand  Dieu,  nos  infidélités  » 
Nos  crimes  tous  les  jours  fatiguent  vos  bontés* 
Ah  !  fi  vous  oubliez  toute  notre  misère , 
Si  vos  enfans  en  vous  ne  trouvent  plus  de  père  ; 
N'envifagez,  Seigneur ,  que  votre  gloire  &'VOUS* 
Soyez  le  Dieu  vengeur ,  foyez  le  Dieu  jaloux. 
Que  tous  vos  ennemis ,  oue  ces  Princes  rebelles» 
Ces  nouveaux  Pharaons  a  vos  Loix  infidelleSi 
Brifés  par  votre  main ,  foient  forcés  d'adorer 
Le  Dieu  faiot,  le  feu!  Dieu  qu'ils  veulent  ignorer. 

PEMIE  RE     ISR  AÉLITE. 
La  ferveur  qui  vers  Dieu  poufle  votre  prière  ; 
Vous  va  faire  obtenir  fa  grâce  toute  entière. 
Nous  allons  triompher  fous  le  vaillant  ^epbté» 
On  voit  en  lui  valeur ,  prudence ,  piété. 
Mais  je  vous  vois  toujours  agitée ,  inquiète. 

A  X  A. 
Je  ne  fçai  quelle  crainte  importune  &  fecrette  ; 
Que  ma  foible  raifon  ne  fauroît  furmonter  , 
Trouble  le  dogx  efpoir  dont  on  veut  me  flatter» 
Et  me  fait  malgré  moi  douter  dé  la  viâoire. 

PREi«IERE    ISRAÉLITE. 
Despromeflfes  de  Dieu  rappeliez  la  mémoire. 
Mais  que  dis* je  !  auriez-vous, oublié  quels  fecours 
Des  malheurs  de  fon  peuple  arrêtèrent  le  cours» 
De  quels  foins  fa  clémence  honora  nos  misères  t 
Ne  vit-on  pas  toujours  nos  aïeux  &  nos  pères» 
Tranfmettre  à  leurs  enfans  un  fou  venir  fi  doux» 
Pour  en  faire  palTer  le  récit  jufqu'à  nous  i 

Fermettes  feulement  i  l'ardeur  de  naon  vélt  » 
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Que  j'en  faffc  à  vos  yeux  une  image  nouvelte. 
Vous  fçavez  par  quels  maux  Pharaon  confondu» 
Reprenant  tout  d'un  coup  un  courroux  rufpendu  » 
Pourfuivit  d'Ifraël  les  troupes  ramatfées. 
Jufqu'au  bord  de  la  mer  par  Tennemi  pouffeeSf 
Elles  voyoient  par  tout  limage  du  trépas  , 
La  peur précipitoit  &  retenoit  leurs  pas» 
Et  leur  faifoit  fentir  fur  cet  afifreux  rivage  \ 

La  menace  du  glaive  &  Thorreur  du  naufrage. 
Dans  cet  état  Moïie  ,  incapable  d*eâFroi  « 
Tout  brûlant  de  fon  zèle ,  animé  de  fa  foi , 
Lève  les  yeux  ail  Ciel  qui  pour  lui  fe  déclare^ 
Parle  «  frape  la  mer ,  &  l'onde  fe  fépare. 
Les  abîmes  ouverts  faifant  des  deux  côtés 
Un  mur  formé  de  flots,  fufpendus  »  arrêtés» 
Et  laiflant  à  Ton  Peuple  une  route  facile , 
Dans  le  fein  de  la  mer  lui  donnent  un  azile« 
Pharaon  fuit  fa  proie  ,  &  fond  fur  les  Hébreux^ 
Tout  prêt  à  fe  remplir  du  fang  des  malheureux  t 
Mais  dès  que  les  Hébreux  touchent  Tautre  rivage». 
Les  flots  fur  Pharaon  referment  le  paflfage  : 
Chars,  courfiers  &  foldats  aufli-tot  renverfës  , 
Tombent  au  fond  des  eaux  péle-mcle  eotaûTés* 
Ainfi  du  Dieu  vivant  la  colère  allumée  » 
Comme  un  fouffle  de  feu  dévore  fon  armée. 

DEU.ZIÉME    ISRAÉLITE. 
Ce  n*étoit  pas  aflez,  Dieu  qui  dans  tous  les  tems 
Fit  voir  pour  Ifraël  tant  de  foins  éclatans  , 
Le  voulut  éprouver  par  une  faim  cruelle« 
Ifraël  s'en  plaignit  ,  &  devint  infîdelle. 
Le  Ciel  en  fut  touché.  D'innombrables  oifêaux 
Tombèrent  tout  d'un  coup  comme  un  déluge  d'eaux  2 
Et  ce  mets,  dont  on  vit  les  campagnes  femées, 
Remplit  l'avidité  des  troupes  affamées. 
Pour  comble  de  bienfaits  ,  un  pain  délicieux, 
La  manne  tant  vantée,  autre  préfent  des  Cieuz, 
Au  milieu  des  déferts  fit  trouver  l'abondance. 

TROISIÈME    ISRAÉLITE. 
N'oublions  pas  ce  coup  de  la  Toute-Puiflance, 
Quand  prelfés  par  la  foif ,  les  Hébreux  fans  fecours; 
Et  leur  ixopatience  augmentant  tous  les  jours. 
On  vit  Moïfe ,  enfin  ,  lafTé  d'un  long  murmure  » 
Demander  un  miracle  au  Dieu  de  la  nature. 
D*un  rocher  qu'il  frappa  ,  Ton  vit  mille  torrens 
S*élancer,  &  s'offrir  à  des  peuples  mouranSi 
De  leur  brûlante  foif  arrêter  la  furie  , 
Et  répandie  par  tout  Tefpéraoce  &  la  vie. 
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AXA. 
Ces  effets  éclataos  des  bontés  du  Seigneur ,  ^ 

Avec  des  traits  de  feu  font  graves  dans  tDon  cœur. 
A  moi-mcme  cent  fois  j'en  ai  conté  Thiftoire. 
Ces  grands évériemens  préféns  à  ma  mémoire, 
Me  reviennent  fans  celle  ,  &  font  toujours  nouveaux. 
Le  Ciel  change  à.^es^yei:iX.l*atiicrtiime  àes  eaux  ; 
L'Arche  encor  du  Jourdain  fufpend  Tonde  rapidej 
La  colomae  ,  qui  fert  de  fanal  &  de  guide , 
Se  montre  à  mon  efprit,  .&  devient, tour-à-tour, 
Lumineufe  la  niiit  ,  ténébreufe  le  jour. 
Je  croide  Jéricho  voir  tomber  les  murailles  :  -    v 

Du  fameux  Jofué  je  me  peins  les  bataiUes; 
Je  le  voi  pourfuivant  l'ennemi  qui  s*enfuit| 
Arrêter  le  Soleil ,  &  retarder  la  nuit. 
Cependant  Tefprit  plein  de  toutes  ces  merveilles^ 
Dont  le  récit  cent  fois  a  charmé  mes  oreilles. 
Je  ne  fçai  quel  effroi  fe  glifTe  dans  mon  coeur , 
Qui  vient  de  mon  efpoir  corrompre  la  douceur* 
PREMIERE    ISRAELITE. 
Il  n*efl  pas  mal-aifé  d'expliquer  vos  alarmes; 
Vous  craignez  pour  Jephté  la  fortune  des  armes  : 
Vous  tremblez  pour  Jaïr  choifi  pour  votre  lipoux; 
Le  fang  âcTamitié,  des  intérêts  fi  doux.-—* 

AXA. 
Le  combat  à  tous  deux  peut  devenir  funefle; 
Mais  l'intérf  t  de  Dieu  me  cache  tout  le  refte* 
J'entens  la  voix  du  fang,  &  j'en  [^s  le  pouvoir* 
Mon  père  ed  en  péril ,  mais  j*aime  Ton  devoir. 
A  regard  de  Jaïr ,  digne  choix  de  mon  père; 
Sa  vie  efl  précieufe ,  &  fa  gloire  m'efl  chère  , 
Non  par  les  intérêts  qui  touchent  les  mortels* 
Jaïr  tout  embrafé  du  zèle  des  Autels» 
Jair  qu*on  voit  toujours  plein  du  Dieu  qu'il  adore  1 
Implacableennemi  de  quiconque  Tignore: 
Voilà  comme  il  me  plait,  6c  tel  que  je  le  voi« 
Mon  coeur  n*efl  occupé  >  ni  de  lui  ni  de  moi. 
Ifraël  fait  ma  peine  &  mon  inquiétude; 
Je  crains  ,  ou  Ton  malheur,  ou  Ton  ingratitude. 
Dans  fes  profpérités  il  fe  fait  de  faux  Dieux  ; 
Ainfî  quels  voeux  pour  lui  puis- je  adrefferaux  Cieuzî 
A  ne  rien  defîrer  je  devrois  me  réduire, 
Et  laifler  au  Seigneur  le  foin  de  nous  conduire. 
Mais  j'ai  beau  me  foumettre  aux  ordres  du  Seigneufi 
Pour  vivre  fous  fes  Loix  tranquille  &  fans  frayeur, 
A  des  troubles  fecrets  je  me  laifle  furprendre  ; 
Je  les  combats  faos  ceiTei  &  ne  puis  m'en  défendre. 


8  ^  JEPHTE'. 

Je  voidéja  le  front  de  ce  Prêtre  facré; 
Porter  de  dos  pialheurs  le  préfage  a&uré* 


S  C  E  HE    I  f. 

UN    PRESTRE.AXA,   C H (B U R  de^  I/rflè7if #/• 

A  X  A,  continuée 

V^Ue  vient-on  m^annoocer  ?  la  bataille  e(l  perdue. 

LEPRESTRÉ. 
De  quelle  étrange  peur  votre  ame  efi  prévenue  J 
Jephté  partit  tout  plein  de  rtfprit  du  Seigneur  » 
Source  &t  gage  certain  de  gloire  &  de  bouheur* 
Votre  père  vaincra  ,  n'en  foyez  plus  en  peine  : 
lyiais  la  fuite  e(l  à  craindre  &  paroit  incertaine. 

AXA. 
Oui  t  la  fuite  eft  à  craindre  \  &  la  viôgire  t  hélas  ! 
Peut  rendre  les  Hébreux  ioiidelles ,  ingrats. 
Je  connois  d'Ifraël  Thumeur  vaine ,  inconfiante. 
Dès  qu'un  heureux  fuccès  a  rempli  fon  attente  i 
Tout  ce  qu'il  doit  au  CicUA  bienrôt  cfiTacé» 
Par  rinfolente  joie  &  l'orgueil  infcnfé.  ^ 
Ah  !  Seigneur  «  qu'Ifraël  loit  toujours  roiférabfe, 
S'il  ne  peut  êtro  heureux  fans  devenir  coupable. 

LE    PRESTRE. 
Nous  avons  confuUé  les  facrés  diamans  » 
Du  Prêtre  fouverain,  auguftes  ornemens  , 
Qui  pour  nous  expliquer  Te  fort  de  votre  père, 
Jettent  un  feu  plus  grand,  plus  beau  qu'àTordioaire; 
Le  préfage  efl  heureux.  Mais  apprenez  auifi 
Que  le  fuccès  entier  n*efl  pas  tout  éclairci. 
Vousfçavez  que  fouvent  par  un  autre  miracle  » 
Le  nuage  qui  vient  couvrir  le  tabernacle  9 
Répand  une  rofée  ;  &  par  cette  faveur  , 
Aux  fidelles  Hébreux ,  promet  quelque  bonheur. 
'  Nous  avons  confulté  pour  Jephté  ;  la  nuée 
Vient  de  nous  refufer  cette  heureufe  rofée. 
Je  vous  euffe  épargné  la  crainte  d*uQ  malheur  9 
Quand  du  plus  doux  efpoir  tout  flatte  votre  ccruf , 
Si  je  n'avois  iugé  qu*on  a  moins  à  fe  plaindre , 
Quand  on  a  pu  prévoir  le  malheur  qu'on  doit  craiod^*. 

AXA. 
I  !  fi  vaiocrt  cil  pour  nous  un  fort  à  redottler  t 

.  N*eft-cc 


TRAGEDIE.  9 

N^e(l-ce  point  par  le  fang  qu*il  nous  en  doit  coûter? 
Mon  père  y  peut  périr  ;  une  tête  fi  chère. ——* 
Jaïr  vient  »&  je  vois  qu'il  revient  fans  mon  père. 


e 
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SCENE    III, 

JAIR,  AXA,  CHŒUR  des  Ifraëlîtts, 

AXA,  continue. 


Q 


U*eft  devenu  mon  père .'  il  e(l  mort. 

JAIR. 

Écoutez* 
AXA. 


Non  I  îe  n'écoute  n'en, 

UNE    ISRAELITE. 

Quoi  ?  vous  vous  emportez  ;^ 
Vous  ? 

AXA. 

J'ai  tort,  mais  enfin  ma  crainte  efléclaircie» 

JAIR. 

Non  ,  non ,  Si  Foin  de  plaindre  une  fi  belle  vie  » 
Grâce  au  Ciel,  votre  père  e(l  vivant  6i  vainqueur. 

AXA. 

Je  ne  méritoîs  pa?  cette  infigne  faveur. 
Inquiète',  emportée,  à  vos  ordres  rebelle, 
J'ai  péché  contre  vous,   Providence  éternelle. 

JAIR, 

Nos  Soldats,  dansMafpha  par  fon  ordre  afTemblés» 
Demandent  le  combat  par  des  cris  redoublés. 
Jephté,qui  des  Hébrcus  coonoinfoit  Tinconflancei 
Répond  fans  balancer  à  I#ur  impatience  : 
Il  court  aux  ennemis  ,  qui  de  loin  nous  font  voir 
Un  air  audacieux  ,  un  orgueilleux  efpoir. 
A  cet  objet ,  Jtphté  pour  lui-même  intrépide 
Sur  fon  Camp  étonné  jette  un  regard  timide. 
Grand  Dieu  ,  s*écrie-t  il,  eft-ce  à  tes  ennemis 
Que  contre  tes  enfans  tant  d'orgueil  eft  permis? 
De  quelle  ardeur  voit-on  leurs  troupes  animées  ? 
Je  m'adreiTeà  toi  ù\}\^  Dieu  fort,  Dieu  des  armées. 
Pour  nous  remplir  d'efpoir,  &  Tennenai  d'eflFroi, 
Prête-nous  ces  terreurs  qui  marchent  devant  toi* 
Tu  oe  tromperas  point  I  grand  Dieu,  mon  efpéranc6« 
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ïo  3  EP  HT  E\ 

Le  Soldat  enoemi  montre  moins  d'alTurance  ; 

Et  le  nôtre  fait  voir  fur  foa  front ,  dans  fes  yeuS 

Une  audace  guerrière  «  un  air  victorieux. 

Ed  achevant  ces  mots  il  part ,  il  s'abandonne 

A  la  fainte  fureur  que  foo  zèle  lui  donne. 

Le  bras  du  Tout-puiflant  qui  foutient  les  HébfeuX| 

Frappe  les  ennemis ,  s'appéfantit  fur  eux  ; 

Et  fa  vafte  colère  en  tous  lieux  débordée  , 

Fait  voir  de  flots  de  faog  la  campagne  inondée. 

UNE    ISRAELITE. 
Que  vous  êtes  à  craindre  aux  fuperbes  humains  / 
Grand  Dieu,  qu'il  eft  aflFreux  de  tomber  dans  vos  mains! 

UNE  AUTRE  ISRAELITE. 
Terribles  châtimens  !  que  de  fang  ,  que  de  larmes  ; 
Quand  Dieu  joint  fa  colère  i  la  fureur  des  armes  ! 

AXA. 

Mais  pourquoi  fi  long-tems  tarder, de  m*avertirl 

J  A  I  R. 
Chargé  de  ce  rapport,  &  brûlant  de  partir, 
A  tout  moment  le  bruit  d*un  nouvel  avantage 
GrodifToît  mon  récit,   fufpendoît  mon  voyage. 
Voyez  jufques  où  va  la  gloire  de  Jephté  ! 
Quel  torrent  de  bonheur  !  quelle  rapidité  ! 
A  peine  a-t-il  vaincu,  que  fans  vouloir  Tattendre» 
Vingt  fameufes  Cités  fe  preflent  de  fe  rendre. 
Au  feul  nom  de  Jephté,  dont  on  fçait  la  valeur , 
On  fe  livre  ,  on  envoie  au  devant  du  vainqueur. 
Que  refle-t'il  à  faire  à  l'ardeur  de  fon  zèle? 
Il  ét.'^blit  foo  peuple  où  regnoit  l'infidelle  ; 
Le  culte  du  vrai  Dieu  fleurit  de  toutes  parts; 
Tout  âécbit  fous  fes  Loix ,  tout  fuit  fes  étendardts  ; 
L'erreur  qui  triomphoit  perd  tous  fes  privilèges  « 
L'air  fume  du  débris  des  Temples  facrilèges  ; 
Et  ces  frivoles  Dieux,  que  forgtnt  les  mortels, 
Ne  font  que  cendre  ou  poudre ,  ainfi  que  leurs  aaféis. 

UNE    ISRAELITE,  a  Axa. 
Après  une  viâoire  &  fi  belle  &  fi  pleine, 
Be  vains  prelTentimens  vous  font-ils  quelque  peine  I 

AXA. 
Non,  le  Ciel  fe  déclare,  &  ce  dernier  bonheur 
Efi  un  gage  afluré  de  toute  fa  faveur. 

J  A  I  R. 
Ce  fuccès  eft  fi  grand,  que  nos  voifins,  nos  frères. 
Quoique  pleins  comme  nous  de  la  foi  de  dos  pères , 
Trouvent  dans  ces  exploits  fi  prompt»,  fi  glorieux ^ 
Un  éclat  importun  qui  leur  bleffe  les  yeux.  ^ 


T  îiA  G  E  D  I  È.  it 

Ni  la  reh'i^ion ,  ni  le  fang  qui  nous  lie , 
Ni  la  honte  attachée  aux  fureurs  de  r«nvie,^ 
Ne  fçauroit  arrêter  ce  mouvement  jaloux. 
La  Tribu  d'Ephraim  va  s  armer  contre  nous. 

A  X  A. 

Cet  orage  nouveau  n*a  rien  qui  m'épouvante. 
Dieu  qui  nous  a  prêté  fa  dextre  triomphante  t 
Dans  un  cœur  rafermi  ne  laKTe  plus  d'effroi. 

J  A  I  R. 

Que  cette  confiance  honore  votre  foi  ! 
Qu'elle  plait  au  Seigneur  »  &  pour  notre  querelle 
Qu'elle  intéreffera  fa  bonté  paternelle  ! 
MairSf  Madame»  au  milieu  de  nos  profpérités, 
Quand  pour  les  facrés  noeuds  que  j*ai  tant  fouhaités^ 
Ce  jour  fi  fortuné  mVuvre  une  douce  voie  ^ 
Pais-je  au  commun  bonheur  mêler  une  autre  jpie! 
Jephté  m 'ayant  promis  de  joindre  d'autres  noeuds 
Aux  liaifons  du  (ang  qui  nous  unit  tous  deux  , 
Puis-ie  pas  dans  ce  tems  de  triomphe  &  de  gloire 
Efpérer .  •— • 

AXA. 

Ah  !  quel  foin  s'offre  à  votre  mémoire  ; 
Du  retour  de  Jephté  «  des  bontés  du  Seigneur, 
Des  grâces  qu'on  lui  doit ,  remplifiez  votre  coeuc. 
Que  fur  cette  union  qui  vous  femble  fi  chère, 
Vos  voeux  impatiens  s'adreffent  k  mon  père. 
S'il  veut. que  votre  fort  s'uniffe  avec  le  mien, 
Qu'il  en  marque  le  tems ,  ne  me  demandes  rien: 
Laiffons-Iui  tout  te  foin  de  notre  defiinée. 
Admirons  feulement  cette  grande  journée  ; 
£t  quand  Jephté  nous  met  au  comble  du  bonheur  J 
Occupons  tous  nos  foins  i  le  combler  d'honneur. 
Vous  •  mes  Compagnes^  vous ,  que  le  Cielaffocie 
A  ma  gloire,  auÂi-bien  qu'aux  malheurs  de  ma  vie^ 
J'ai  demandé  vos  chants  pour  fléchir  fon  courroux, 
Je  Us  4enaaQde  eocor  quand  le  Ciel  eft  pour  nQU$* 


Bq 


li  J  fi  P  H  T  F. 
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SCENE    I  K 

AXA,    LE    C  H  (ZU  R  des  IfieitlUtu 
UNE    ISRAELITE. 


C 


Hantons  &  louons  le  Seigneur; 
C*e(l  de  lui  feul  que  vient  notre  bonheur» 

LE    C  H  CE  U  R ,   répète^ 
Chantons  &  louons  le  Seigneur , 
C*è(l  de  lui  feul  que  vient  notre  bonheur. 
UNE    ISRAELITE. 
IDefcendez  des  montagnes , 
Eaflfemblez-vous  dans  les  campagne»  » 
Peuples  heureux. 
Goûtez  un  repos  plein  de  charmes* 
Les  chagrins  foatpaflTés ,  tout  répond  à  vos  vœas$ 
Vous  ne  connoitrez  plus  les  foupirs  &  les  larmes» 

UNEAUTRE. 
Qu*^un  facrifice  folemnel , 
Signale  avec  éclat  votre  réjouifTance; 
Que  mille  agneaux  fans  tache  immolés  fur  Tautel» 

Portent  aux  pieds  de  l'éternel , 
De  nos  vœux  empreflTés  l'humble  reconnoiflance. 

LE    C  H  OE  U  R. 
Chantons  &  louons  le  Seigneur* 
C'ed  de  lui  feul  que  vient  notre  bonbevr. 
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SCENE    V. 

UNE    TROUPE    D'ISRAELITES,  avtc  des  fefions ,  its 

Couronnes  de  fieurs  ,  &c. 

UNE    ISRAELITE»  chanu. 


V 


Enez  tous 
Célébrer  du  vrai  Dieu  les  bontés  adorables  ; 

Venez  tous 
Rendre  hommage  au  vrai  Dieu  qui  combattoit  pour  voas. 
Après  une  ritQurnelle  de  hautsbois ,  la  même  voix  chante. 


TRAGEDIE.  ij 

Rendez  tous 
Grâce  au  Dieu  qui  combattoit  pour  VOUS. 
Nous  étions  coupables, 
Nous  méritions  Ton  courroux* 
Venez  tous  ,  &c. 
Nous  allions  être  miférables»  ' 

Mais  il  a  vaincu  puur  nous* 
Rendez  tous 
Grâce  aq  Dieu  qui  combattoit  pour  vous» 
Que  fes  décrets  font  admirables! 
Que  fes  Loix  font  aimables! 
Que  ibo  joug  cA  doua/ 
Venez  tous,  &c.  • 

UNE    AUTRE    VOIX. 
Ammon  a  dit  en  fa  colère  : 
Je  tirerai  mon  glaive ,  Ifraël  aujourd'hui 

Va  fous  mes  coups  tomber  dans  la  mifèret 
Mais  Dieu  confond  le  téméraire 
Qui  faifoit  fes  projets  fans  lui. 
UNE    VOIX, 
II  faifoit  déjà  les  partages 
'     De  DOS  plus  riches  héritages* 
UNEAUTRE. 
II  croyoit  fe  remplir  des  biens , 
Que  Dieu  ne  defline  qu'aux  fîens. 
UNE    AUTRE    VOIX- 
Le  Dieu  du  Ciel  ,  par  fa  force  invincible  i 
A  qui  tout  efl  poiSble , 
Terraflfe  Torgueilleux ,  didipe  fes  deflfeins. 
Et  ce  fier  ennemi  qui  bravoit  fa  juflice, 
En  tombant  dans  le  précipice , 
Donne  un  fameux  exemple  aux  fuperbes  humains^ 

D  E  U  X    V  O  I  X. 
Non  »  ce  ne  font  point  nos  foldats 
Qui  nous  font  triompher  par  leur  valeur  extrême.: 
C'efl  le  Tout'puilTaot ,  dont  le  bras 
A  fauve  le  Peuple  qu'il  aime. 
UNE    VOIX. 
Venez,  venez,  Peuple  fidelle» 
Et  par  une  Fête  nouvelle  , 
Rendez  célèbre  ce  beau  jour. 
Ce  qtt*a  fait  le  Seigneur  paflfe  votre  efpéraQce. 
Chantons,  chantons  tour  à  tour 
La  grandeur  de  fa  puifTancet 
Et  l'excès  de  fon  amour. 

LE     CŒUR,  répète. 
Chantons  )  chantons  tour  à  tour 


M  7  I  P  H  T  B^ 

La  grandetir  de  fa  puifTance» 
Et  l'excès  de  foo  amour. 
O/i  entend  un  bruit  de  Trompettes  guf  Wcnt  de  loini. 

AXA. 
Silence.  Un  bruit  de  loin  annonce  le  Vainqueur» 
Songeons  à  recevoir  notre  Libérateur  : 
Préparons  promptement  un  tnoHiphe  où  l'on  voie 
Moins  d'ordre  &  moins  d'éclat ,  que  d'ardeur  &  de  joiCr 

Fin  du  premier  ASe. 


ACTE     II. 


5  CENE    premiers: 

ZABUL.ABDON. 
Z  A  B  U  L. 


T 


ANDIS  que  d'allegrefTe  un  Peuple  tranfporté'^ 
Vole  de  toutes  parts  au  devant  de  Jephté, 
Et  venant  à  grands  flots  lui  rendre  fes  hommages» 
De  Tes  lieux  pour  un  tems  lui  ferme  les  pafl&ges  ; 
Ecartés  de  la  foule ,  ouvrons  ici  nos  cœurs 
Aux  yeux  du  Tout-puidant ,  qui  finit  nos  malheurs». 
Et  qui  voyant  fans  Chef  notre  armée  incertaine , 
Nous  iQfpira  le  choix  d'un  fi  grand  Capitaine» 
PuilTent  de  pareils  jours  l'heureux  enchaînement» 
Succéder  &  répondre  à  ce  commencement: 
Et  puilTe  enfin  Jephté,  par  de  nouveaux  miracles» 
Fixer  notre  bonheur  &  remplir  nos  oracles* 

A  B  D  O  N. 
Forcé  de  commander  par  le  choix  des  Hébreux» 
Il  accepta  ce  rang  moins  pour  lui  que  peur  eux% 
Et  loin  de  s'éblouir  par  ce  pouvoir  fuprcme  » 
Maître  de  tous  il  fut  le  maître  de  lui-même. 
Le  zèle  du  vrai  Dieu  »  la  défenfe  des  Loix  » 
La  liberté,  Thonneur,  l'amour  des  grands  exploits  » 
Sollicitoient  Jephté  contre  les  Ammonites  » 


TRAGEDIE.  iS 

Tout  brulans  de  l'ardeur  d'étendre  leurs  limites* 
Mais  lui  toujours  tranquille  &  fans  émotion  > 
'Déploroit  fagement  leur  folle  ambition  , 
Et  pour  les  défarmer  mettant  toqt  en  ufage, 
Sembloit  prefque  oublier  fa  force  &  fon  courage; 
Mais  enfin  ne  pouvant  brifer  leur  dureté , 
Ni  faire  aimer  la  paix  à  ce  peuple  indompté , 
11  atteda  le  Dieu  du  Ciel  &  de  la  terre, 
Qu'il  étoit  innocent  des  crimes  de  la  guerre  » 
Et  par  des  vœux  ardens  conjura  l'Eternel 
De  juger  entre  nous  5:  ce  peuple  cruel  » 
Et  de  venger  fur  eux  Cous  les  malheurs  qu*enfante 
La  barbare  fureur  d'une  guerre  fanglante. 

Z  A  B  U  L. 
Voilà  d'un  digne  Chef  le  modelle  achevé. 
Fut-il  fur  de  le  faire  un  fort  plus  élevé , 
Dût-il  par  fes  combats  gagner  toute  la  terre; 
Ce  n'e(l  que  pour  la  paix  qu'il  veut  faire  la  guerre* 
Prompt  à  tout  immoler  au  bien  de  fes *Su jets, 
Si  fans  faire  la  guerre  il  peut  faire  la  paix  : 
Dés  qu'il  fe  vit  forcé  de  repouflfer  l'outrage» 
Jephté  par  ce  motif  anima  fon  courage- 
La  gloire  du  Seigneur ,  le  falut  des  Hébreux 
Fait  d'iin  Chef  pacifique  un  vengeur  rigoureux. 
Qui  croit  pouvoir  à  Dieu  par  des  droits  légitimes^ 
Offrir  fes  ennemis  c^u^e  autant  de  viâimes  i 
Et  pour  fanâifier  fa  9H|^&  ^^  valeur, 
Prend  le  zèle  &  refpn^Hn  Sacrificateur. 
C'efl  par  cette  valeur  innocente  &  pieufe , 
Qu'il  remplit  de  lauriers  fa  main  viflorieufe, 
Et  qu'il  s'eft  fait  un  nom  égal  à  ces  grands  noms 
Des  fameux  Jofués ,  des  vaillans  Gédeons. 

A  B  D  O  N. 
Que  de  gloire  &  de  joie  entrent  dans  fa  famille/ 
A  l'illuftre  Jaïr  il  deftine  fa  Fille ,  ^ 
Et  fes  noces  fuivront  un  triomphe  éclatant. 
Quel  Chef  fut  plus  heureux!  quel  Père  plus  content! 
U  vient. 


i6  JEP  H  T  E 
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SCENE    IL 

JEPHTÉ,JAIR,  les  ASleurs  précédents ,  Suite. 

'      J  A  I  R,  àJephté. 

IN  Ous  vous  devons  ce  jufte  témoignage , 
Que  nul  Chef  n'a  jamais  avec  plus  d'avantage 
Soutenu  comme  vous  les  guerres  du  Seigneur. 

J  E  P  H  T  É. 
C'eft  vous  ,  Jaïr,  à  qui  nous  devons  ce  bonheur. 
Vous,  héritier  du  nom  â^  votre  illufire  Père, 
Héritier  de  fon  fort  qui  fut  toujours  profpêre , 
Et  dont  rien  jufqu'à  nous  n*inttrrompit  le  cours  y 
Vous  ramenez  ici  la  gloire  de  Tes  jours. 

J  A  I  R. 
Mon  Père  fut  heureux,  &  fous  ce  Chef  tranquille 
La  valeur  fut  oifive  &  le  zèle  inutille  : 
IVIais  fous  votre  conduite  Ifraël  glorieux 
Voit  à  fes  pieds  Ammon ,  &  fon  Trône  Si  Tes  Dxeiff 

J  E  P  H  T  É. 
CefToos  de  nous  louer,  de  nous  flatter  Tun  Tautre. 
Non  ,  non  Jaïr ,  ce  n'efl  ma  valeur  ni  la  vôtre. 
Qui  du  fier  Ammonite  a  conrondul*efpoir  ; 
Ici  le  doigt  de  Dieu  s'eft  voulu  i^B  voir. 
Ces  rapides  fuccès,  ces  conqujj^^ftfées, 
Tant  d'Autels  abattus ,  tant  d'uRKs  brifées  , 
C'efl-Ià ,  la  main  de  Dieu  qui  tient  toi>t  fous  les  Loîx, 
Et  qui  fait  à  fon  gré  les  vainqueurs  &  les  Rois. 
C'efî  lut  qui  fait  qu'un  homme  en  peut  vaincredix  mille  ; 
Qui  rend  le  foible  heureux,  &  la  force  inutile, 
ReconnoitTons  tous  deux  cette  puisante  main  , 
Et  n'écoutons  jamais  Torgueil  du  cœur  humain. 
Je  i'écoutai  peut-être  ,  &  j'eus  tort  de  le  croire» 
Quand  Tardeur  d'emporter  une  grande  viâoire^, 
Me  fit  former  un  vœu  dans  le  fond  de  mon  cœur  : 
Mais  quel  voeu  !  j'en  frémis  de  honte  &  de  frayeur. 
Par  ce  vœu  que  j*ai  fait ,  fidelle  ,  inviolable , 
Je  promis  pour  le  prix  d'un  fucccs  favorable. 
D'offrir  à  Dieu  quiconque  en  forrant  de  ces  lieux, 
Se  viendroit  le  premier  préfenter  à  mes  yeux. 
Ainfi  tout  m'épouvante,  &  naa  vue  incertaine 
Sur  tout  ce  qui  paroit  ne  tombe  qu'avec  peine. 
Je  voudrots  retenir  chaque  pas  que  je  fais  , 
Et  a'ofe  qu*€Q  tremblant  approcher  ce  Palais. 

SCENE 
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SCENE    1  l L 

m 

JEPHTÉ,AXA,  JAIR,ZACUL,ABDON, 

VcK  Ipraëlites  de  la  fuite  à" Axa  qui  ponent  des  Palmes ,  dtt 
Combines  de  fie ur s  f  &c>> 


p 


J  A  I  R. 
Révcnon8**^>-^ 


J  E  P  H  T  É. 

Ceft  ma  Fille/ 

J  A  I  R. 

Ab  1  dîfgrace  moricllc  ! 
J  E  PH  HÉ. 
Voilà  ce  que  txiOD  coeur  in*a  fait  craindre  pour  elle. 

AXA. 
Allons,  mes  Sœurs,  allons,  mais  lainTer-moi  rhonneur 
De  courir  ia  prçmi^re  au  devant  du  Vainqueur. 
Aht  ^eigoeur.  Quel  accueil  /  Quelle  glace  !  Mon  pèrci 
Aie  méconnoiflfcz-vous?  ai-je  ru  vous  déplaire  f 

J  E  P  H  T  É. 

Ah  !  ma  Fille  ! 

AXA. 
Mon  P^re ,  eïpliquez-voQs  enfin. 
J  E  P  H  T  É. 
Ce  Père  malheureux  devient  ton  aiTafGn. 

A  X  A,  . 

Que  dites-VQUS ,  Seigneur  ?  Qu^aije  fait  ?  par  quel  crime-» 

J  E  P  H  T  É. 
Je  fuis  lecrittiitiel  >  tu  feras  la  victime» 

AXA. 
Qu'eft-ce  enfin  r    • 

J  E  P  H  T  Ê. 
,  P^or  pouvoir  vous  dire  nos  malheurs  ^ 
Laiffeî-moî  me  remettre^,  ^  tfévorer  mes  pleurs^ 

à  Jd'ir. 
Vous,  allez  &  fuîvee  ma  Fille;  allez  Tinfiruire 
Dt  ce  myftêre  affreux  que  je  n*ofe  lui  dire* 

Aux  ijpmpâgnes  i'Axa, 
Cachez  moi  ces  préfens ,  ces  palmes  &  ces  fleuri  ; 
Ma  fortune  a  chaoç^,  «changez  vos  diants  et)  pleurs  s 
Ou  plutôt  jouifTez  du  Asccès  de  nos  armes;  ,    " 

Et  pour  le  mieux  goûter ,  fuyts^  fuye%  mies  !drmes« 
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SCENE    1  K 

J  E  P  H  T  É  fiul ,  continue. 


T 


U  deinàndois  au  Ciel,  Jephté ,  d*être  vaiaqueurj 
Falloit-il  par  un  Vceu  t'alTurer  fa  faveyr  f 
Malheureux  !  Qu*as-tu  fait  ?  Par  ce  vœu  téméraire 
De  vois- tu  bazarder  uae  fille  fi  chère  ? 
Tranfports  réiigieus,  vœu  faiot  &  crimioel» 
Zèle  dont  Timprudence  ofifeofa  rÉternel, 
Que  tu  me  coûtes  cher,  &  que  dans  ma  viôoirc 
Tu  mêles  d'amertume  &  de  hoate  à  ma  gloire  ! 
Quand  ma  fille  fçaura  ce  fecret  odieux.—— 
La  voici  qui  revient ,  &  Je  vois  dans  fes  yeux 
Les  pleurs  qui  vont  couler  ,  Téclat  qu'elle  va  faire» 
Et  quels  noms  contre  moi  médite  fa  colère. 


SCENE    F. 

JEPHTÉ,    AXA,    J  A  I  R. 
JEPHTÉ,  continue  à  fâ  Fille. 


L 


Aiflc,  laifle  éclater  un  trop  jufte  courroux* 
Un  vœu  fatal.  — — 

AXA. 
Non ,  non  ;  fi  je  me  plains  de  vous; 
C'efi  de  vous  voir  fervir  de  la  bouche  d'un  autre  i 
Quand  il  faut  m'expliquer  mon  devoir  &  le  vôtre. 
Craignez-vous  ma  foiblefTe  i  &  ne  f^ptez-vous  pas 
Que  le  fang  de  Jephté  ne  craint  point  le  trépas  i 
Hélas  je  le  voif  bien  :  un  Arrêt  trop  Ij^vèfe 
Avoit  peine  à  fortir  de  la«boucbe  d'un  père. 
Un  peu  trop  de  tendreffe.  — 

JEPHTÉ. 

O  Ciel  !  que  me  dis-tu  ! 
Quand  je  crains  ton  courroux,  j*admire  ta^ertu. 
Ton  ic\trépidité  me  confole  &  m'accable. 
O  père  trop  heureux  !  Père  trop  miférahie  ! 

J  A  I  R.. 
Quel  fpeâacle  !  grand  Dieu.  Pour  comble  de  malheur  t 
Ce  o*étoit  pas  aucz  de  ma  feule  douleur  i 
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irfaut  y  îohidre  eocor  cette  affreufe  misère, 
Où  je  vois  abîmés  &  la  fille  &  le  père. 

AXA. 
Ah  !  c'eft  pouflfèr  trop  loin  ce  tendre  dérefpoir  ; 
Votre  trouble,  vos  pleurs*font  trembler  mon  devoir t 
Mon  cœur  étant  fenfible  &  foible  comme  un  autre  ^     * 
Mb  confiance  ,  mon  père ,  a  befoin  de  la  vôtre. 
ATayant  promife  à  Dieu  ,  voyez  fi  vous  pouvez 
M'enlever  au  Seigneur ,  à  qui  vous  me  devez. 

J  E  P  H  T  É. 
Je  fuis  fidelle  à  Dieu  :  mai^  j*ai  trop  de  foiblefTe. 
Fille  unique ,  &  l'objet  de  toute  ma  tendreflTe  f    . 
Seul  appui  de  mon  fang ,  &  moif  dernier  efpoir  » 
Te  faut-il  immoler  à  mon  trifte  devoir  ? 
Quel  (àcrifice  !  hélas  !  quelle  reconnoiflfance  T 
Seigneur ,  fouttens  ma  foi ,  mon  zèle  &  ma  confiances 
Tu  viens  de  me  prêter  au  milieu  des  combats 
Contre  tes  ennemis  la  force  de  ton  bras  ; 
Contre  Tamour  du  fang  j*ai  des  combats  à  rendre. , 
Quel  ennemi  !  Sans  toi  je  ne  puis  me  défendre. 

AXA. 
Ne  craignez  rien  ,  mon  père;  efpérez,  efpérez 
Au  Dieu  qui  nous  foutient  (k  que  vous  implorez* 

J  É  P  H  T  É 
Oui  9  j^ofe  m'aiTurer  fur  fa  main  fecourable. 
Mlis  lorfque  de  ta  mort  je  me  vois  feul  coupole  , 
Quand  mon  zèle  iodifcret  te  va  coûter  le  jour. 
Quand  je  fens  ta  confiance  augmenter  mon  amour  1 
Ne  m'efl-il  pas  permis  de  prendre  ici  ta  place  i 
Et  n'oferài-je  au  Ciel  demander  cette  grâce? 

J  A  I  R. 

Ah!  plutôt  demandons  pour  moi  cette  faveur, 
Vous  êtes  d*Ifraël  Tunique  défenfeur  ; 
Confervez  votre  fille,  ik  vivez  l'un  &  l'autre; 
Trop  heureux  fî  mon  fang  peut  racheter  le  vôtres 

AXA. 
Voulez-vous  à  ma  mort  vou5;  oppofer  tous  deux  i 
Pour  offrir  au  Seigneur  un  facrifice  heureux , 
Il  faut  le  voir  d'un  ceil  refpeôucux  ,  tranquIlFe*. 
Songez  que  vous  pleurez  gpe  vie  inutile  ; 
Que  mon  iàng épargné  n'a  rien  de  glorieux, 
Et  devient  far  TAutel  utile  &  précieux; 
Songez  que  par  ma  mort  Kai  part  à  votre  gloire , 
Et  que  je  fuis  le  prix  d'une  grande  viôoire. 

J  E  P  H  T  É. 
Ma  fille ,  je  (ai  trop  ce  qu'exige  de  moi 
Le  devoir  rigoureux  de  dégager  ma  foi  ^ 

Cij 


zo  JEPHTF, 

Mais  toutes  tes  raîfoos  ferveot  mal  loa  coDRaficcr 
Rien  ne  peut  raffermir  mon  cœur  en  ta  préfence  ; 
Ni  foi ,  ni  piété  »  ni  devoir  ,  &  je  cours 
Au  pied  du  faint  Autel  chercher  d*autres  fecoqrs. 
V(^s ,  mon  fils  :  car  enfin  deftioé  pour  won  gendre  ,l 
A  ce  nom  de  mon  fils  Jaïr  pouvait  prétendre , 
J*entends  votre  filence ,  &  de  triftes  foupirs 
M'expliquent  malgré  vous  vos  fecrets  deplaifirs;» 
Hélas  !  pour  vous  venger  »  regardez  ma  misère  $ 
Pouvez-vous  ignorer  que  Tat  le  coeur  d'un  Père  i 
Quelle  efl  de  ma  douleur  rafireufe  extrémité  i 

Quand  Ifraël  triomphe  on  voit  pUurer  Jepbcé. 

J  A  I  R. 

Pourquoi  vous  faites- vous  un  fort  fi  déplorable  ! 

Je  fai  quel  eA  d'un  vœu  le  droit  iAdifpéofablt  : 

Mais  le  Dieu  Tout-Puiâ^nt  peut-être  par  pUié» 

Cédera  fa  viâime  à  ma  tendre  amitié. 

J  R  P  H  T  É. 

Voulez-vous  difputer  mon  offrande  à  Dieu  loéoie  t 

J  A  I  R. 

Non  >  Seigneur;  mais  enfin  daos  ce  malheur  extrême»^ 

J  E  P  H  T  É 

Adieu.  N'irritons  point  le  cëlefte  co^tqcx» 

Je  vous  plains  :  elle  étoit  ztkz  digne  de  vous» 


SCENE    V  L 

J  A  I  R  ,    A  X  A. 

J  A  I  R.  ^ 

V  Ous  allea  donc  mourir?  &  xotit  obéiflbflo» 
M*enlève  en  un  moment  to|ite  mon  tS^péiznct* 
Il  faut  donc  renoncer  à  des  liens  fi  doux , 
Que  je  voyois  tout  prêts  de  m'unir  avec  vous. 
Quand  pour  remplir  foo  vœu  Jephté  vous  facfifiet 
Sera-t-il  avoué  de  l'Auteur  de  la  vie  i 
Sa  durée  ed  un  bien ,  &  Le  partpRe  heureux 
Que  le  Dieu  d'Abraham  a  promis  aux  HébrcttS. 
Eovifager  fa  perte  avec  tant  d*afiuraace  , 
N'efl-ce  p9int  fe  piquer  d'uoe  vaioe  coftflanee» 
Quand  peut-être  vos  pleurs  pourroient  flédlif  Je|lbtét 
Et  mettre  malgré  lui  vos  jours  eo  fureté  1 

AXA. 
Ab  Jaïr  !  loin  de  nous»  kia  d'une  Ifraëlite , 
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Ce  courage  affedé ,  ce  vain  &  faui  ipérite» 
Fille  unique  d'un  Chef  aimé  ,  viâori^uK, 
Vous  jugez  bien  que  j'airpe  ud  fort  fi  glorieux  » 
Que  je  n'affeâe  point  par  une  mort  çopftant^* 
La  folle  ambition  d*une  gloire  éclatante. 
Condamnée  i  la  mort  par  Tordre  de  Jephté  , 
Je  fats  voir  au-debors  un  peu  de  fermeté. 
Quand  la  rigueur  d'un  vau  rend  ma  mort  néceflfàire  » 
Je  craindrois  par  nies  pleurs  de  défaro^r  s^on  père. 
Mon  cœur  n*en  fent  pas  moins  les  horreurs  du  trépas. 
Que  s'il  eft  aflêz  fort'  pour  ne  fuccomber  pas  , 
Et  s'il  attend  la  mort  avec  quelque  afluraoce  , 
Dieu  prête  ce  fecour^  à  mon  obéifTance. 
Il  eQ  toute  ma  force ,  &  je  fens  que  mon  cœur 
De  lui-même  n*a  rien  que  trouve  Si  que  frayeur. 
Ah  .'que*  VOIS  me  verriez  inceroFine  &  tremblante  » 
Si  Dieu  ne  me  teodoit  fa  main  toute  pcii^nte. 

{  A  I  R. 
Je  le  fens  comme  vous  ;  le  Seigneur  tous  les  jours 
Noos  foutient,  nous  prévient  par  &s  divins  fecoufs: 
Mais  lorfqu'à  Tes  bontés  il  faut  que  ie  réponde  » 
Du  coup  de  votre  mort  l'atteinte  eft  R  profonde, 
Que  je  ne  connois  rien  »  ni  recours»  ai  pouvoir  » 
Qui  me  femble  aâèz  fort  contre  mon  cléièfpair* 

AXA. 
O  Ciel  !  que  dites-vous  î  cet  indigne  bngage 
Au  nom  de  l'Éterael  fait  un  mortel  outrage^ 
Dieu  peut  tout  ^  &  le  mal  le  plus  défefpéré 
Trouve  dans  fa  puiflfance  un  fecours  aflfuré» 
Refpeâea  »  ixoplôrez  cette  main  adorable*^'*'*^ 

JAIR/ 
L'horreur  de  cette  av>rjt  m'épxiavaate  Çc  m*accable. 
Hélas  !  jeune ,  inooceate«  on  vous  mène  à  TAutel  $ 
Et  le  Dieu ,  proteôeur  du  fidelle  Ifraël , 
Pourra  fouffrir  ï  •— Non ,  non ,  eoDtre  un  coup  fi  barbare-^ 
Que  dis-je  !  je  m'emporte  &  ma  raifon  s'égare. 

AXA. 
Secourez  fa  folbleffè,  &  calmez  ce  fraofport. 
Grand  Dieu ,  rendez  foo  cœur  plus  fournis,  ou  plus  fort. 
Ma  mort  eâ  réfolue  ,  il  faut  qu'il  y  confente  , 
Faites  qu'une  foi  vive ,  une  foi  triomphante  > 
Walgré  le  défefpoir  de  les  fens  défolés  , 
Soumette  un  cœur  rebelle  à  ce  que  vous  voûtez* 

J  A  I  R. 
Rien  ne  peut  relever  ma  caoflaoce  abattue  ; 
Plus  je  vous  vois ,  &  plus  je  fens  à  cette  vue 
Que  rUniveca  o'a  rieo  qui  puiib  déformais 


n  JEP  H  T  ET, 

Réparer  digaetneot  la  perte  que  je  fais. 

Si  par  un  faiat  devoir  Jephté  vous  facrifie  » 

Des  droits  plus  faines ,  plus  forts ,  défendent  votre  vîc; 

Je  vais  les  foutenir  »  &  pour  de  fi  beaux  jours  i 

De  la  terre  &  du  Ciel  implorer  le  fecours.     * 


M 


SCENE    Fil. 

C  H  CE  U  R  def  Filles^  Ifra'élites  ,   A  X  Aw 
PREMIERE    ISRAÉLITE. 


Adame ,  croira-ton  p.  qo*oo  vient  de  nous  dire  f 
Hélas  !  tout  Ifraël  en  frémit,  en  foupire  ,        ^ 
La  rigueur  de  Jephté  vous  condamne  à  mourir? 
DEUXIÈME    ISRAÉLITE. 
Vous-même  fans  vous  plaindre  &  fans  vous  fecourir. 
Vous  allez  acquitter  le  vœu  de  votre  père  » 
D*un  refpeâ  inhumain  vidime  involontaire. 

TROISIÈME    ISRAÉLITE. 
C*e(l  un  Arrêt  injufte  ,  y  confentirez-vous  ? 
Voulez-vous  à  >amais  vous  féparer  de  nous  I 

AXA. 
9i  TArrct  de  ma  mort  il  faut  que  i'obéiflè  ; 
Mais  fâchez ,  quand  Jephté  veut  ce  grand  facrifice. 
Qu'il efl  bien  plus  à  plaindre  en  faifant  cet  effort, 
Que  je  ne  fuis  à  plaindre  en  courant  à  la  mort. 
Ah  !  ne  me  fuivez  point  :  vous  m*aimez  ,  ie  vous  aimé^ 
11  faut  nous  fçparer  ;  ma  foibleffe  eft  extrême  ; 
Et  ie  fens  que  vos  pleurs  pourroient  trop  m*attendrir. 
Adieu.  Vivez ,  vivez  »  &  me  laiffez  mourir. 


S  C  E  N  E    r  I  I  I. 

LE    C  H  Œ  U  R  der  Ifruëlites  chenu. 
L  E    C  H  (E  U  R. 

\^  Uel  adieu  !  quelle  trifleflè 
Vient  troubler  notre  allegreffe  ! 
UNE    ISRAÉLITE. 
Quoi ,  de  fi  grand  fuccès ,  tant  d*illu(tres  conquêtes 
Nous  auroieot  aoAoncé  le  plus  grand  des  malheurs  ! 
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Quand  Ifrâël  triomphe  >  au  milieu  de  Tes  fêtes» 
Que  nous  allons  verfer  de  pleurs  ! 
^  L  E    C  H  (EU  R  répète. 

Au  milieu  de  nos  fêtes 
Que  nous  allons  verfer  de  pleurs  ! 

U  N  E    V  O  I  X. 
Contre  les  loix  de  la  nature, 
*     Jephté  fera-t-il  périr 
*      Tant  de  beautés ,  une  vertu  fi  pure  ! 

Peut- il  avoir  Tame  aOez  dure  » 
Pour  condamner  fa  fille ,  &  la  faire  mourir 
Contre  les  loix  de  la* nature? 
LE    CHŒUR. 
Hélas! que  notre  bonheur 
Va  coûter  cher  au  Vainqueur  ! 
UNE    VOIX. 
Ah  !  fi  j'ofois  fur  cette  mort  cruelle 
,       Interroger  la  SagelTe  éternelle  ! 

UNE    AUTRE    VOIX. 
t<Ion ,  non,  ma  Sœur ,  baifièz  les  yeuz> 
N'allez  pas  pénétrer  d'un  regard  curieux 
Ces  ténèbres  inacceflibles. 
Par  une  fuprême  équité , 
Dieu  tient^cachés  fes  jugemens  terribles 
Dans  le  fein  de  Téternité. 
.     U  N  E    V  O  I  X. 
Sans  doute  que  ce  font  nos  crimes 
Qui  nous  ont^ttiré  le  célefte  courroux  ; 
Ab!  fi  pour  vous  fléchir  il  vous  faut  des  viâimes , 
Seigneur,  ^hoififlez-nous. 

U  N  E    V  O  I  X. 
Mais  laifTons-là  ces  vains  regrets , 
II  n*e(l  pas  encor  tems  de  répandre  des  larmes  : 
Allbns,  allons  chercher  Jephté  dans  ce  Palais 
Four  forcer  fa  rigueur  à  nous  rendre  les  armes  ; 
Et  laiflbns-là  ces  vains  regrets. 
• 

Fin  du  fécond  Aclc. 
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SCENE    PREMIERE. 

JEPHTÉ,  ZABUL  ,  nABDOM ,  LES  COMPAGNES 

D'  A  X  A. 

JEPHTÉ. 

\/(J*  o K  oe  m*ea  parle  plus ,  la  viâitnt ,  Fâuteli 
Tout  eft  prêt. 

Z  A  B  U  L. 
Quel  traofport  tmpétueisx  J  cruel. «>• 
Pardoonez-moi  ce  mot  :  ootre  douleur  extrême^ 
Pourroit  peut-être  «nfia  aller  jufqu'aa  blafpbêifle« 
Quel  étraoge  motif  précipite  un  trépas  « 
Que  faas  doute  le  Ciel  ne  vous  demande  pas? 
Tout  le  peuple  à  vos  pieds  vous  parle  par  ma  bouche* 
Vous  fàites-vousi  Seigneur ,  un  devoir  ii  flirouche  »         * 
Qu'il  vtfak  d'attendre  encor  quelques  momens  f 

UNE    DES    COMPAGNES    D'AXA. 
N'écouterez-vous  point  nos  longs  gémilTcmens? 
Tant  de  pleurs  n'ont-ils  point  une  voix  alTez  forte, 
Pour  fufpeodre  un  mo;xient  l'ardeur  qui  vous  emporte! 
Pourquoi  le  h%tez-voQS  ce  coup  trop  iobumain 
Qui  frappe  tant  de  coeurs ,  qui  vous  perce  le  fcin  f 

JEPHTÉ. 
Vous  auffi  »  mes  enfans  !  voulez-vous  par  vos  larmes. 
Béveiller  mes  douleurs  &  mes  tendres  alarmes  I 
Au  pied  du  faint  autel  abbatu  ,  profleroé  , 
Avec  tous  les  regrets  d'un  père  infortuné  , 
Qui  fait  avec  fon  fang  un  éternel  divorce , 
J'ai  prié  le  Seigneur  de  m'eo  donner  la  force  : 
Je  feotois  ce  fecours  dans  le  fond'cle  mon  cœuri 
Je  fencois  que  tout  plein  d'une  celefle  ardeur, 
M'éraot  mis  au  delTus  des  foiblcfles  humaines» 
J'avois  prefque  du  fang  brifé  toutes  les  chaînes. 
Je  courois  à  1  autel  9  rien  n'arrêtoit  mespa^^ 

Vous 
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Vous  venet  me  livrelr  à  de  nouveaux  combats; 
Une  pitié  cruelle  •  une  aveugle  tendrelTe , 
Veut  tenter  mon  devoir,  &  me  |rend  ma  foibleife» 

A  B  D  O  N. 
Hé  !  quels  non^s  donnez- vous  au  zèle  officieux 
Qui  veut  régler  le  votre  &  vous  ouvrir  le  yeux? 
Vous,   le  Chef  d'Ifraël,  &  fa  règle  conAante, 

Vous,  Ton  Juge,  &  qu'on  peut  nommer  la  Loi vivantC> 
Pouvez-vous  ignorer,  qu'ainfî  que  le  ferment, 
Le  vœu  peut  quelquefois  fe  rompre  innocemment! 
L*un  &  Tautre  fur  nous  n'a  nul  droit  légitime, 
Sitôt  que  Tun  &  l'autre  engage  à  faire  un  crime. 
Votre  fille  ett  à  vous,  elle  vous  doit  fes  jours  ; 
Mais  le  maître  du  monde  en  doit  régler  le  cours. 
Le  nom  de  père  eflfaint,  il  faut  qu'on  le  révère; 
Mais  un  enfant  n'eft  pas  l'efclave  de  fon  père. 

J  E  P  H  T  É. 
Si  ce  n*efl  pas  aflfezdu  pouvoir  paternel. 
Ne  fuis-je  pas  le  Juge  &Je  Chef  dlfraël? 
J'ai  fait  un  vœu  pour  vaincre  ;  &  quand  j'en  ai  la  gloire  > 
Un  fang  promis  à  Dieu  »    doit  payer  ma  viâoire* 
D'un  il  iufte  devoir  que  ne  puis- je  douter? 
Pour  m'aSFranchir  d'un  vau  que  je  dois  acquitter, 
Ou  pour  diminuer  ma  douleur  &  mon  crime  » 
Que  ne  m'cft-il  permis  de  changer  de  viftime! 

UNE    AUTRE    ISRAÉLITE. 
Si  vous  n'ofez  douter  ni  de  votre  pouvoir. 
Ni  des  rigueurs  d'un  vœu  ,  ni  de  votre  tîcvoir  ^ 
Doutez  au  moins,  doutez  qu'un  Dieu  plein  ds  clemencCi 
Qu'un  Dieu  dont  la  juflice  é|;;àle  la  puilTance, 
Veuille  qu'après  un  vœu  fait  trop  légèrement» 
La  mort  de  votre  fille  en  foit  le  châtiment. 

J  E  P  H  T  Ê. 
Reconnoiflez  ici  la  divine  fagefTe. 

Dieu ,  qui  lit  dans  nos  cœurs,  &qui  voit  leur  foible{Iè> 
Sçachant  que  tous  les  jours  trop  de  profpérité 
Fait  tomber  Ifrael  dans  l'infidélité  , 
Nous  frappe  »  ou  nous  menace  ;  &  fa  fainte  colère , 
A  nos  emportemens  donne  un  frein  falutaire. 

UNE    ISRAELITE. 
La  mort  de  votre  fille  auroit  trop  de  rigueur» 
La  menace  fuffit ,  &  contre  ce  malheur , 
Jaïr  qui  fçait  que  Dieu  fut  toujours  équitable, 
Eli  allé  confulter  cette  voix  adorable  , 
Qui  nous  parle  fouvent  par  l'organe  emprunté 
D'uQ  Ange  revêtu  de  gloire  &  de  clarté* 

D 
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J  E  P  H  T  É. 
Jaïr  pour  s*éclaircir  eft  auprès  du  grand  Prétre« 
Dieu  fe  tait ,  &  par  là  nous  fait  a^ez  connoirte.-^ 

UNE    AUTRE    ISRAELITE. 
Dieu  veut  dans  la  prière  un  cœur  ferme,  obflinéy 
Et  pour  fe  rendre  «nfia  veut  être  importuné* 
Attendez  que  Jaïr  par  fa  perféverance  , 
Ait  fléchi  le  Seigneur,  &  forcé  foo  filence. 

J  E  P  H  T  É. 
Mais  je  hazarde  tout  parfes  retardemens. 
LaifTerai-je  pafler  ces  précieux  momens. 
Ou  le  Seigneur  foutient  ma  vertu  qui  chancelle  ! 
Hé  !  qui  m*aflurera  que  fa  main  immortelle , 
Me  fera  furmonter  par  les  mêmes  fecours  » 
Ces  revc)Ites  du  fang  qui  reviennent  toujours  ? 
Dieu,  qui  ne  veut  de  nous  que  des  dons  volontaires , 
Préfentés  par  des  mains  fidelles  &  fîncéres. 
Verra  qu*avec  up  zèle  inconftant ,  imparfait , 
Je  fon^e  à  retirer  le  préfent  que  j'ai  fait. 
Ndo,  non ,  voici  ma  fille.  —  O  Ciel  !  à  cette  vue» 
Que  de  divers  tranfports  mon  ame  eft  combattue  ! 


SCENE    IL 

JEPHTÉ,    AXA,    DINA,  ABIGAIL,    NOEMI 

J  E  P  H  T  É. 


N 


Ous  fommes  Cous  ici  trifles,  defefpérés  : 
Je  vois  foo  front  férain,  fes  regards  affurés. 
Voyez  de  quelles  fleurs  elle  a  paré  fa  tête. 
Quels  autres  foins  prend-on  pour  la  plus  belle  fêrei 
Hélas!  tout  cet  éclat ,  ces  ornemens,  ces  fleurs 
Qji  vont  être  arrofés  de  fon  fang,  de  nos  pleurs» 
Des  flammes  de  Tautel  vont  devenir  la  proie. 
Ainfi  ,  ma  fille,   hélas  !  &  ma  gloire  &  ma  joie  » 
Ne  fera  plus  que  cendre,  &  le  jouet  du  vent. 
Coupable  de  fa  mort  je  reflétai  vivant. 
Et  trtfle  fpeôateur  d*un  fort  fi  déplorable. 
Des  décrets  éternels  profondeur  ineffable  ! 
Allons  I  ma  fille  y  allons. 

^% 
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SCENE    III. 

JEPHTÊ,  JAIR,  AXA,  DINA,   ABIGAIL,  NOEMI, 
CHCEUBL  D'ISRAELITES,  &c. 

JAIR.. 

OEîgncur,  où  courez-vous? 
Le  Prêtre  fouveraia  fe  déclare  pour  nous; 
Et  loin  de  confentir  à  votre  facrifiee  , 
Le  traite  d^attentat,  de  fureUr,  d'iajudice. 
Il  ne  foufifrira  point  que  l'illuflre  Jeptité  » 
D'uo  facrilége  voeu  fouille  fa  piéré* 

J  E  P  H  T  É. 
Qa*enteod$-)e  ?  par  un  faux  ou  véritable  zèle. 
Tout  le  monde  confpire  à  me  rendre  infidelie. 
Ne  puis- je  m'arracher  au  deflin  des  Hébreux  » 
Légers,  traîtres  ,  ingrats,  fi-tôt  qu'ils  font  heureux  S 
Ici  de  toutes  parts  on  m*aâiége,  on  me  preflTe* 
Combattu  plus  encor  par  ma  propre  foibleiTè , 
J'ai  peine  à  m'en  défendre  ;  &  prêt  à  fuccomber  » 
Aux  tendreiTes  du  fang  i'allois  me  dérober. 
Vous  venez  m'oppofer  encor  d'autres  obfîacles, 
Qu'il  faudra  furmonter  par  de  nouveaux  miracles. 
Le  G^and-Prêtre,  pour  vous,  ne  menage-t-il  rien? 
Et  veut-il  ignorer  fon  devoir  &  le  mien  ? 
Quand  il  s'agit  d'un  vœu ,  d'un  devoir  nécefTaire  » 
Veut-il  par  fa  pitié  trahir  fon  miniflère? 
Non,  non,  il  eut  toujours  &  l'oreille  &  le  cœur, 
Attentif  feukment  à  la  voix  du  Seigneur. 
Que  fi  lui ,  qui  devroît  être  plus  que  tout  autre 
Exempt  de  paffion ,  s'abandonne  à  la  vôtre  i 
Malgré  (a  complaifance  &  votre  défefpoir , 
Ferme  &  fidelle  à  Dieu  ,  je  ferai  mon  devoir. 

JAIR. 
Que  ce  foit  l'homme  ou  Dieu  qui  parle  &  qui  rinfpirer 
Je  vous  dis  de  fa  part ,  puifqu'il  vous  faut  tout  dire  , 
Que  s'il  faut  l'immoler  à  ce  coup  inhumain  , 
Nul  Sacrificateur  ne  prêtera  fa  maip. 

JEPHTÊ, 
Ah  !  que  vous  me  frappez  par  cci.refus  barbare  ; 
Le  Grand-Prêtre  aujourd'bai  contre  moi  fe  déclare  ; 
Et  pour  fauver  ma  fille ,  ufant  de  fon  pouvoir , 
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lout  eft  d^iatenîgencs  à  trahir  mon  devoir. 

Quelle  épreuve»  grand  Dieu  !  Ma  fille ,  elle  eft  cruelîe* 

Mais  vive  1  éternel  ;  je  lui  ferai  fidelle. 

à  part. 
Où  me  vois'ie  réduit  !  j'eafriiTonae  d*horreuc, 
Moi-même  l'égorger  !  ô  Ciel  !  quelle  fureur  ! 

DINA. 
Je  le  vois  qui  fe  trouble ,  il  chancelle ,  &  peut-être  -^ 

^  J  E  P  H  T  É. 

Quand  Taî  pour  la  fauver  le  refus  du  Grand- Prêtre  ». 
Je  pourrois  me  réfoudre  à  lui  percer  le  flanc  ! 

AXA. 
Quelque  main  qu'on  defline  à  répandre  moa  fang  p, 
J'obéirai  Seîgn&ur,  fans  me  rendre  complice 
De  quiconque  s*oppofe  à  votre  facriftce. 

N  O  E  M  I. 
Jephté ,  fur  le  refus  du  Prêtre  fouveraio  » 
Contre  fa  propre  fille  armera-t'il  fa  mab  i 
Cette  main  que  le  fang  rend  tremblante  &  timidei^ 
Vous  peut-elle  promettre  un  fi  grand  parricide! 

A  B  I  G  A  I  L. 
Le  voeu  qui  vous  oblige  à  terminer  fon  fort  » 
Vous  force- t'il  vous-même  à  lui  donner  la  mort  i 

DINA. 
Le  Ciel  fait  aflfez  voir  qu'il  prend  foin  de  fa  vie  % 
S'il  faut  que  par  vous  feul  elle  lui  foit  ravie. 

JEPHTÉ. 
Vous  me  voyez ,  Seigneur ,  preCTé ,  follicité  % 
Jufqu'à  pouvoir  douter  de  ma  fidélité. 
C'efl  peu  q,ue  par  fon  père  une  fille  efl  offerte  : 
Le  Ciel  pour  augmenter  la  douleur  de  fa  perte» 
Veut  qu*en  accomplifiànt  un  voeu  trop  inhumain  i,- 
J'enfonce  le  couteau  moi-même  dans  fonfein. 
Ah!  Seigneur  ,  falloit-il  qu'une  horreur  fi  nouvelle  a 
Augmentât  les  horreurs  d'une  mort  fi  cruelle? 
De  l'amour  paternel  vous  fçavez  le  pouvoir  » 
11  déchire  mon  cœur»  il  combat  mon  devoir* 
D'un  il  honteux  combat  je  rougis ,  je  frilToone; 
Et  je  veux  bien  porter  la  peine  qu'il  me  donne, 
Si  cet  amour  n'a  rien  qui  vous  foit  odieux» 
£t  s'il  ne  fouille  point  mon  corur  devant  vos  yeux» 

J  A  l  R. 
Non ,  cet  amour  du  fang  clï  toujours  légitime  : 
Et  loin  d'être  forcé  d'oSTrir  cette  viôime  > 
C'efi  blefler  la  jufiice  &  les  Loix  du  Seigneur. 
Ce  n'efl  que  les  faux  Dieux  «  qu'une  brutale  erreur  » 
Peint  altéras  du  fang  des  viftimes  humaines. 
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Le  fang  des  ennemis  vient  dinnonder  nos  plaines  ; 
Le  fang  des  animaux  couler  fur  nos  Autels  : 
Nous  confacrons  à  Dieu  zxiille  chants  immortels  j 
Dieu  nous  demande-t'il  quelque  autre  facrifice  i 
S'il  veut  que  par  vos  mains  votre  fille  périme  » 
Il  faut  un  ordre  exprès  annoncé  par  fa  voix. 

J  E  P  H  T  Ê. 

Vous  Tavez  confulté  déjà  plus  d'une  fois. 

J  A  I  R. 
Ah  !  ce  n'eft  point  à  nous  que  Dieu  fe  communique  : 
C'cft  la  Tribu  facrée  à  qui  feule  il  s'explique. 
De  viâimes  ,  d'encens  j'ai  fait  fumer  l'Autel  : 
Le  Grand-Prêtre  lui  feul  fait  parler  l'éternel. 

J  E  P  H  Tf  É- 
Allons  prciTfr  l'oracle ,  impatient  d'attendre.— 

Un  Lévite  paroit  9  &  nous  allons  apprendre. 

(!■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■— 
fi———  I  ■     I      ■ 


SCENE    IF. 

ÎEPHTÉ  ,    JAIR  ,   AXA  ,  UN  LÉVITE  ,   comfagnes 

à  Axa. 

JAIR. 

ff 

%Jlic  vient-il  annoncer  ?  tous  mes  fens  agités.  -«•-« 

J  E  P  H  T  Ê. 
Que  nous  apportez-vous  ?  quel  oracle  ? 

L  E    LÉ  V  I  T  E. 

Écoutez. 
Chacun  ayant  au  Ciel  élevé  fa  prière  ; 
Uq  Duage  éclatant ,  un  amas  de  lumière  » 
De  l'Ange  du  Seigneur  voile  midèrieux  t 
Attede  fa  préfence  ,  &  le  cache  à  nos  yeux* 
Le  Grand-Prêtre  avancé  vers  le  làint  Tabernacle; 
S'enfonce  dans  la  nue ,  &  va  chercher  l'oracle  ; 
Puis  revenant  à  nous  avec  la  majeflé 
D'un  homme  plein  du  Dieu  qu'il  avoit  confulté.* 
Dieu  fait  grâce  à  Jephté ,  m'a-t-il  dit.  Qu'il  apprenne 
Que  la  mort  de  fa  fille  étoit  trop  inhumaine  $ 
Elle  ne  mourra  point  ;  l'excès  d'un  zèle  ardent , 
Excufe  dans  fon  père  un  voeu  trop  imprudent. 

JAIR. 
Quoi ,  vous  ne  mourrez  point  ! 

AXA, 

O  démenée  infinie  V 
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J  A  I  R. 
Gloire  I  honneur  au  Très-Haut  qui  lui  fauve  la  vie# 

DINA. 
Terre  ,  Cieux,  rendez  grâce  aux  bontés  du  Seigneur  ; 
Il  redonne  à  Jephté  fa  gloire  &  Ton  bonheur. 

LE    LÉVITE. 
Le  furprenaot  bonheur  que  le  Ciel  vousenvoîef 
Quand  vous  m*interron)pez,  excufe  votre  |oie. 
Apprenez  ce  qui  refle.  Abraham  autrefois 
Écoutant  le  Seigneur,  &  fidelle  à  fa  vpijc  » 
SacriBoit  fon  fils  fans  murmure  &  fans  crime: 
Ce  fils  fut  racheté  par  une  autre  viâime. 
Ainfi  vous  »  par  un  fort  qui  aed  pas  moins  heureux  ^ 
Vou?  voyant  difpenfé  d'un  voeu  trop  rigoureux, 
Par  quelle  offrande  à  Dieu  voulez-vous  fatisfairc 
Pour  les  jours  de  la  fille  &  la  faute  du  pèref 

N  O  E  M  I. 
S*il  Sàixt  avec  du  fang  fléchir  votif  çourrQu;^  » 
l<loas4«  difens  encer  ,  Seigneur  ,  choififlez-nous« 

JEPHTÉ. 
'Je  dois  feul  racheter  cette  fille  que  j'aime. 

J  A  I  R. 
£{l-c^  moi  f  Prononcez. 

LE    LÉVITE. 

Non,  non,  c'efl elle-même; 
Oui ,  Dieu  veut  qu*à  lut  feul  immolant  fes  dcfirs  > 
Le  plaifîr  d*étre  à  lui ,  faffe  tous  fes  plaifirs^ 
Qu'en  viâime  d'amour ,  mais  viôime  vivante  » 
t lie  fe  voue  à  Dieu,  Vierge»  pure,  innocente» 

JEPHTÉ. 
.Quels  font  tes  jugemens ,  grand  Dieu  ! 

J  A  I  R. 

Quelle  rigueur  I 

AXA. 
3aïr,  expliquez  mieux  les  bontés  du  Seigneur. 

J  A  I  R. 
A  ce  Dieu  qui  vous  rend ,  &  fi  forte  &  fi  fage» 
Demandex-eu  pour  moi  b  force  &  le  courage. 

LE     LE  VITE,  fl  Jixa. 
Vous  voyez  quel  deftio  Dieu  vous  fait  aujourd'hui  ,^ 
Voo9  mourrez  poer  la  terre ,  &  vous  vivrez  pour  lai* 
Viâime  du  Seigneur,  i  lui  feul  defiinée,  ^ 
A  quelle  illufire  mort  êtes-vous  condamnée  ! 

AXA. 
C'eft  ainfi  qu'à  jamais  m'offrant  à  l'Éternel  » 
Au  Heu  de  m*immoler  une  fois  fur  TAotel; 
Je  puis  par  le  faint  vœu  qu'exige  fa  juftice  % 
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De  mes  jours ,  chaque  inAant  lui  faire  un  facrifice. 

J  E  P  H  T  É. 

Ma  iîlle,  Dien  qui  fait  tous  ces  grands  changemens, 
Vous  inrpire  au  befoin  ces  nobles  feotimens. 
Ce  facrifice  e(!  grand  ;  mais  fa  bonté  nous  donn^ 
La  force  d'accomplir  tout  ce  qu'il  nous  ordonne» 
Il  faudra  renoncer  au  plus  doux  de  nos  vœux» 
Au  glorieux  efpoir  qui  flatte  les  Hébreux. 
Chacun  veut  de  foa  faog  voir  naître  le  meffie. 
Et  ce  commun  delîr  n'cft  pas  fans  jaloufie. 
Perdre  un  fi  doux  efpoir ,  c'eft  aux  yeux  d'Ifraël 
Jetter  fur  notre  race  un  opprobre  éternel. 

LE    LEVITE. 
Parlez  mieux  de  ce  voeu  que  les  Hébreux  abhorrent. 
Si  j'ofbis  vous  vanter  fa  gloire  qu'ils  ignorent , 
Tranfporté  de  Tefprit  dont  je  fuis  infpiré  , 
Je  vous  dirois  qu'un  vœu  qu'on  a  deshonoré , 
Sera  fi  iâint  un  jour.  —  Mais  de  ce  grand  myftère» 
Sans  l'ordre  exprès  du  Ciel ,  quel  tranfport  téméraire 
Ofe  t  aji^ec  une  foible  &  confufe  clarté , 
Pénétrer  la  profonde  &  fainte  obfcurité  ! 
Se  dévouer  à  Dieu  »  netthercher  que  fa  gloire , 
l^'occuper  que  de  Dieu  fon  cœur  &  fa  mémoire  ; 
Efl-il  un  fort  plus  grand,  un  plus  parfait  bonheur? 

J  E  P  H  T  É. 
Que  ce  difcours  m'anime  &  m'élève  le  cœur  ! 
Sur  cet  ordre  du  Ciel  ma  tendre  inquiétude 
Perd  tout  ce  qu'elle  avoit  d'affligeant  &c  de  rude. 
Non,  Jaïr,  il  nçtt  point  un  fort  plus  grand,  plus  beau. 
C'efl  moins  un  châtiment  qu'un  bienfait  tout  nouveau» 
Dont  la  bonté  divine  honore  ma  familit* 
D'ua  fi  noble  deflin  félicitez  ma  Fille. 
Songez,  pour  oublier  toute  votre  douleur» 
Qu'une  nouvelle  guerre  attend  votre  valeur. 
Ephraïm  vous  appelle  ,  Si  ma  gloire  &  la  vatre» 
Après  notre  viôoire  ,  en  demandent  un  autre» 
Jaloux  de  nos  lauriers  >  ces  Frères  fnhumains 
Les  veulent  lâchement  arracher  de  nos  mains* 

AXA. 
Jalr,  allez  combattre  &  vaincre  avec  mon  Père, 
Et  qu'à  vos  pleurs  fuccèdeune  illufire  colère; 
Tandis  que  vers  le  Ciel ,  contre  un  voifin  jaloux f 
J'élévetai  mes  mains  pour  mon  Père  &  pour  vous. 

J  A  I  R. 
Vos  prières  feront  beaucoup  plus  que  nos  armes  » 
Puiâfent-elles  auffi  faire  ce0er  mes  larmes. 
Non  )  qu'il  me  foil  permis  de  me  plaindre  aujourd'hui» 


52  J  E  P  H  t  E', 

Dieu  voas  a  commandé  de  vous  donner  à  lui  j 
Vous  devez  obéir  ;  &  c*eft  avec  juflice 
Que  Dieu  veut  de  vous-même  un  entier  facrifice. 
Un  fort  comme  le  vôtre  eft  au  de  (Tus  de  nousj 
La  terre  n*avoit  rien  qui  fût  digne  de  vous« 


SCENE    V. 

C  H  (E  U  R ,  dex  TilUi  Iftdâktu 

\3  L'heureux  fort  ! 
O  fort  digne  ^'envie  ! 
Ah  !  qu'une  pareille  mort 
£(l  préférable  à  la  plus  belle  vie  ! 
UNE    VOIX. 
Jepbtéy  que  votre  Fille  eft  heureufe  aujourd'hui  1 

Dans  l'état  où  Dieu  l'appelle  , 
Que  ne  fera-t-il  point  pour  elle  l 
Elle  fe  donne  toute  ^lui. 

PLUSI  EUR?  VOIX. 
Loin  des  profanes  mortek , 
Soname  aux  biens  éternels 
*  Se  confacre  toute  entière. 
Ah!  qoe  de  bonheur  pour  vous } 
Votre  Fille  eft  la  première  , 
Dont  un  Dieu  fe  fait  l'époux. 

UNE    VOIX. 
Heureufe  dans  la  ieunelTe , 
De  n'avoir  point  encor  difpolc  de  fon  cceurj 
Elle  peut  offrir  au  Seigneur 
Les  prémices  de  fa  tendrefTe. 
DEUX    VOIX. 
Ce  n'eft  pas  mourir ,  c'efl  vivre  ; 
Ceft  méprifer  la  terre  &  s*élever  aux  Cieux. 
Que  ce  fpeâacle  efl  glorieux  ! 
O  !  le  grand  exemple  à  fuivre  ! 

PLUSIEURS     VOIX. 
Que  de  Vierges  vont  fe  former , 
Que  de  Filles  jeunes  &  belles  » 
De  Taûiour  de  Dieu  feul  fe  laifTcront  charmer  ! 
Qu'il  aura  d'épofffes  fidellesj 
Que  de  cœurs  ^ont  l'aimer! 
CHŒURS. 
Aimons  Dieu  d'un  amour  extrême  i 

Pour 


k. 


JEUNE  INDIENNE^ 

C  O  M  E  D  I  E^, 

EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS., 
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1^  l^Amériqm  StptemrimnU» 


L    A 


JEUNE  INDIENNE» 

CO  MB  D  lE. 


SCEl>iB    P  KE  M  I  EKB. 
iBELtON,  MVLFÔRD* 

M  Y  L  F  OR  D. 

3^ë C'h AR.LB9TOWM  enfin  vous Voïli  téfenut 
L'ami  quB  je  pteurois  à  mes  vctuX  eft  rendu. 
Je  vous  vois*,  vous  calmez  ma  iaftt  impatiente. 
Mais  de  ce  morne  accueil  que  tïùit-il  que  je  fm&^ 
J'arrive  :  au  momcnr  même  ,  ei^  entrant  dans  le  Port 
J'apprends  votre  retb^^^   j*acCOUrs  avee  tranlport. 
Je  m'atteiu  ou  bonheur  de  répancbe  ma  joie 
Dans  le  feiii  d'an  ami  que  le  Ciel  me  rtfnvoîe  ; 
Je  vous  trouve  abbani,  pénétré  de  douleur. 
Daignez  me  ralSirer  ;  onvrecmoi  votre  ca-ur. 
Tout  fentble  vous  promettre  un  detfci  plus  tranquile* 
De  ces  lieu»  à  Boftoti  le  onjcc  eïl  fiwile  j 
D'un  p«c  vnat  ar^  jouis  ton»  ««wÛttez  les  Vttu:^ 
,        Aij 
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B  EL  T,0  N. 

AK  !  )'ai  feic  fbiirinalheuriCobmeët  puis-je  ècre  heoreiuâ 
*La  jeimelOfe  d'un  fik  eft  le  vrai  bien  d'un  perc. 
Jcrc^éne  mes  iours  perdus  dans  la  miiere. 
.Ces  jours  fi  prodiges  »^dont.u^plusikge  emploi 
Pouvoir  me  rendre  utile  à  ma  femille  ,  à  moi. 
Dès  long-tems ,  cher  Mylford ,  une  fougueufc  yvreflc  , 
L'ardeur  de  voyager  domina  ma  jeuneflê. 
J'abandonnai  :  mon  père  &  le  Ciel  m'en  punit. 
Dans  un  orage  affreux  notre  vaiflèau  périt. 
Je  fus  porté  mourant  vers  un  Ifle  fauvage  : 
Un  vieillard  &  fa  fille  accourent  au  rivaee. 
J'allois  périr  ,  hélas  \  fans  eux ,  fans  leur  lecours  / 
.  Qiiels  foii^s ,  quels  tendres  foins  ils  prirent  de  mes  jours! 
Leur  cbaflè  me  nourrît  \  leur  force ,  leur  adrdDfe , 
Pourvut  à  mes  befbins  &  foutint  ma  foibleflc. 
Voilà'  donc  les  mortels  parmi-nous  avilis  l 
J'avois  pafle  quatre  ans  dans  ce  trifte  pays  y 
Quand  ce  Vieillard  mourut.  L'ennui  ,  rinquietude  , 
Mon  Pcre ,  mon  état ,  ma  longue  folitude , 
Cet  eipoir  fi  flatteur  d'être  utile  à  mon  tour 
A  celle  dont  les  foins  m'avoient  fauve  le  jour , 
Tout  me  rendit  alors  ma  retraite  importune  .s 
J'engageai  ma  compagne  à  tenter  la  fortune. 
Vous  (avez  tout.  Après  mille  périls  divers , 
Nous  fumes  à  la  fin ,  rencontrés  fur  les  mers  » 
Par  un  de  nos  Vaiflèaux  qui  nous  fauva  la  vie. 
Mais  quels  chagrins  encore  il  faudra  que  j'eflïiye  i 
Il  faudra  retourner  vers  un  père  mdigné 
Contre  un  fils  criminel  &  plus  infortimé. 
Soutieridrai-je  fcs  yeux  en  cet  état  funefte  ? 
Irai*je  de  £i  vie  empoifbnner  le  rcfte  ? 
Prodigue  de  (es  Uens  &  même  de  fes  jours , 
Puis-jc  encor  juftement  prétendre  à  fcs  fecours  ) 


..C  O  M  É  DI  Ê.  j 

M    Y    L    F   O   R    D. 

L* Amour  &  l'Amitié  vont  d'une  ardeur  commune , 
D'un  amant  >  d'un  ami  répara:  la  fortune. 

B  E  L   T  O  N. 
L'amour \ .... 

.         M  Y  L  F  O  R  D. 

Oubliez-vous  qu'Arabelie  autrefois 
Fut  propiifè  à  vos  vœux  ? ...  Eh  !  vous  i'aimiez>  je  crois  l 

B   E  L    T   O   N. 

Perfônne  fans  l'aimer  ne  peut  voir  Arabelle  : 
Mais  quand  Mowbrai  forma  cette  union  fi  belle 
Qiiand  cet  aimable  objet  à  mes  vœux  fat  promis  > 
De  l'amour ,  je  le  fens  ^  il  n'étoit  pas  le  prix. 

,  Votre  oncle  afifermidbit  une  amitié  fincère 
Qui  joignoit  fes  défions  aux  deftins  de  mon  père  ; 
Mais  croyez-vous  enGQcjji^U  voulût  aujourd'hui  y 

Après  cinq  ans  paflës ' 

M  Y   L  F    O   R   D, 
^  Quoi  !  vous  doutez  de  l&i } 

Vous  ignorez  pour  vous  jufqu'où  va  Ta  tcndrefïè  : 
Vos  malheurs  vont  hâter  l'effet  de  fa  prohiefïè. 
Les  chajrmes  d'ArabeUe  augmentent  chaque  jour  5 
Je  lirai  dans  fbn  cœur  :  il  fera  fans  détour. 
Pour  vous ,  voyez  mon  oncle.  Il  eft  d'un  caraûère 
Excellent ,  fans  façon ,  d'une  vertu  fcvere. 

.  La  Seâe  dont  il  eft  >  tranche  les  complimens  ; 
Les  Quakres  >  comme  on  fait ,  ne  font  pas  fort  galans» 

B   E  L    T   O   N. 
Eh  i  Depuis  fi  long-tems  vous  croyez  qu' Arabelle.  •  •  • 

M   Y  L   F    O  R   D. 
KéP^xuUzHoaoi  de  vous  \  je  sépons  prcfque  d'dilc» 
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.     B    E    L    T    O    N^ 
Revenez  au  plutôt  ;  un  cosixr  comme  le  mien 
Doit ,  vous  n'en  doutez  pas ,  goûter  votre  entrôti^it^ 
Votre  onde  m'eft  fort  cher  ;  je  l'aime  :  maïs  Ictfi  igjô' 
M'impofè  du  refpeâ:  &  m'intesdit  l'ufàge 
Deces  épandiemens  à  Tamitié  fi  AoùX  ; 
Mon  coeur  en  a  befbin  &  les  garde  pouf  tûtls. 


MMi 


SCENE       IL 
B   É  L  T  O  N. 

J  E  revois  ce  fôjour  !  je  \âs  parmi  les  hommes  ? 
Quel  fbmrais-je  éprouver  dans  les  Ueux  oà  nousibmnK^  ! 
Cet  Hvmen  d'Arabelle  autrefois  projette  » 
Devient ,  dans  ma  difgroce ,  une  nécéSxiL 
Généreufè  Betti  >  tes  foins  Se  ton  courage 
Sauvent  mes  triftes  jours  >  m^arrachent  au  naufrage* 
Je  (ai/is  le  bonheur  au  fond  de  tes  déièrts  > 
Et  je  orouve  une  Amante  au  bout  de  l'Univers  ! 
Pourquoi  donc  te  ravir  à  ce  Climat  HiuVage  ! 
£tois-)e  malheureux  ?  Ton  cecur  fut  mon  partage, 
*0  Ciel  !  je  poflêdois  >  dans  ma  félicité , 
Ce<:œtir  tendre  &  fiiblime  avec  {implicite. 
Heureux  &  fatisfaits  du  bonheur  l'un  de  Tautre  »    *     ' 
Dans  un  atfireux  fôjour  quel  deftin  fot  le  Autre  1 
Le  mépris  n'y  fuit  point  la  trifte  Pauvi«ité« 
Le  n^épris  !  ce  Tyran  de  la  focieté , 
Cet  horrible  fléau  ,  ce  poids  infopporaéile 
Dont  l'homme  accable  l'homme  Ik  chargafon  (êmUiaUff« 
Oui^Betn^  jelefêns>  j'aurois  bravé  pour  tm 
Les  maux  que  ton  amour  a  fuporté  pour  moi. 
Mais  je  ne  puis  dompter  l'horreur  inconcevable.  * ..    ^ 
Ma  foiblefle  à  Betti  iemblera  pardonnable , 
Quahd  elle  connoîtra  nos  ufàges ,  nos  moMts  ,  I 

Mpn  déplorable  état  &  nos  communs  malheurs* 


COMEDIE. 


S  C  B  H  B      IlL 
MO  VBiCAI,  BEI.  TON. 

B  E  l.  T  O  N  hi  fah  utiefrofànic  rivérenee. 

M  O  W  B  R  A  I. 

i  ^  AissB-là  CCS  (àiac8  >  mon  dier.  Couvre  ta  tète. 
Pour  écrc  un  p^u  plus  franc ,  (bis  uin  peu  moins  hunn£te« 
Je  te  l'ai  déjà  dit  &  le  dis  de  nouveau. 
Aimes-moi  \  tu  te  dois  :  mais  laide  ton  chapeau. 
)^on  ami  ^  tes  erreurs  &  ta  folle  jeuneflè , 
De  t09  malheureux  pctc  ont  hâcé  la  vieillefle« 
Ce  père  fut  pour  moi  le  meilleur  des  amis» 
Je  te  retrouve  enfin  :  je  lui  rendrai  fou  fils» 

B  E  L  T  O  N. 
M^  >  Monfieux. ... 

M  O  W  B  R  A  L. 
Heuoi  >  Moniteur  !  c'cft  Mowkaî  qu*oi| 
me  nomme. 

^  B  E  L  T  O  N^ 

Peniêz-vous  ?  . . . 

MO  W  B  R  A  t 

0 

PcnieMn  s  jo  ne  fuis  qu'un  (eul  homme  #^ 
Et  non  deux.  Sai^vicns^:'^  9c  parle  au  iingulier, 

.     BELTON., 
Tu  le  veux  :  eh  bien  »  foit.  Je  vais  vous*  •  • .  tutpvor» 
Mon  père  eft  indulgent  (  mais  ma  qrop  l<wgiie  abièna: 
A  p^iu^âtre  dep^s  laffè  fà  patience. 
Après  tous  les  chagrina,  que  f  ai  pu  loi  doimer  , 
ï-cçenfçs-tu  ^  peut-il  encor  me  pardonnera  .  ';^ 
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MOWBRAI. 

Tu  ne  fais  ce:que  <cft  que  l'amc  paternelle. 

Des  qu'un  e^rfant  revient  fo  ranger  fous  notre  aîle  j. 

On  n'examine  plus  s'il  eft  coup wle  o^  non  i 

Et  l*aveu  de  l'erreur  eft  l'inftant  du  pardon^ 

Mais  après  ce  qu'ici  je  çonfèns  à  te  dirç  ^^ 

Si  déformais  encore  un  imprudent  déliré 

T'égaroit ,  t'éloignoit  des  routes  du  pevoir. 

Si  d'un  pareil  aveu  tu  t'ofois  prévaloir , 

Je  te  méprifèrois  fans  retour  :  mais  je  penfê 

Qu^après  cinq  ans  entiers  d'erreurs  8c  d'imprudignce  >  . 

Le  fils  infortuné  d'un  ami  gâiéreux 

Puifqu'il  s'adrefïè  à  moi  veut  être  vertucu3j  ; 

Et  pour  me  mettre  en  droit  d'adoucir  ta  mifcrç. .  .^. 

*  ,  (  Ici  Bihon  frémit.  ) 

Ta  luifcrç  ! ...  oui  ;  voyez  un  peu  la  belle  affaire  /' 

Regardez  comme  il  eft  confus ,  humilié 

Pour  ce  mot  de  mifere. , , .  O  cicll  quelle  pîtîdl   . 

De  ton  Perc  envers  mpi  l'amitié  peu  commune , 

Sfeînniérement  encore  a  fauve  ma  fortune. 

Je  perdis  deux  vaiflèaux  prefqu'au  Port  fous  mes  yeux  : 

On  me  crût  fans  reffource.  Un  créancier  fouguû|pc , 

/Uin  dîe  raffurer  fa  timide  avarice,      • 

Veut  que  je  fixe  un  terme  &  que  j'aille  en  JufUce , 
par  tm  fctment  coupable  autant  que  folemnel , 
Dbstîonbrer  pour  lui  le  nom  de  l'Eternel. 
A  l'Etre  Tout-Puifïint  faire  unctéUe  injure  \ 
J'allois  m'exécuter ,  la  faillite  «toit  fure  , 
Quahd  je  reçus  fôudain  ce  billet.    Lis. 

BELTON  frtni le  billet  &  lit. 

n  Monfieuo ,, 
r       MÔWBRAL 
>Ji  I  fins  doÉtc* 

BELTON 


i  ... 

É  E  L  ï  O  N  continue^ 

^  Je  yvacA  d'apprendre  le  mtiheai^ 
y^  Qui  vous  mec  hors  d'état  de  pouvoir  fairç  face 
^  A  quelqu'arraiigonenc^  Je  vous  demande  en  gracr 
Tgt  D'accepter  de  ma  part  cinquante  mille  écus.  j^ 
D  QH^  y^  ^^  àpropos  nouveUciBCAt  tcçus».  *     .  - 
»,  Ignores  >  s'il  vous  j^it  »  l'auteur  de  ce  (èrvice. 
9>  Si  la  fortune  un  jour  vous  redevient  propice  > 
,»  Je  les  reclamerai.  Conferves  ce  failkt  : 
,9  II  eft  votre  quittance ,  &  je  fuis  (àtisfait. 

MO  W  B  EL  A I   repnnantie bilUt. 

Ton  Père  de  ce  trait  »  me  parut  ieut  capable^ 
Cdft  en  effet  à  lui  que  j*en  fuis  redevable.  • .  ^ 
Nc^te  voilà-t-il  pas  interdit  y  confondu  \ 
Mon  %  5  ne  ibis  jamais  iurpris  de  la  vertu»  < 

Te  veid  xstkii^tenant  en  état  de  comprendre  » 

Opel  intérêt  ftnfible  à  tous  deux  je  dois  prend^re  ? 
Mais  n'attends  pas  de  moi  d^  proteftations  > 
Des  élans  d'ami^é>  des  exclamations  \ 
Je  fuis  tout  uni  j|  moi  :  fois  donc  de  la  femitlè  ^ 
Dès  ce  jour  mon  neveu  te  pré(ènte  à  ma  fiUe. 

B  E  L  T  a  H 
Votre^..  •  ta  fille!.... 

M  O  WBR  AT. 

!..  .     .        , 

Eh  !  oui.  Tu  fcmbles  t'étomier  ? 
A  ton  aife  >  s^eitfend  ^  ne  vaSrpas  te  génçr.  ^ 

B  E  t  T  O  N^ 

\ 

Dès  tong-^^mis  e&  faveur  4'itiie  amitié  fidelle  »  k  ^         # 
Ta  boudbe  à  nîbn  Amour  promettbit  Arabelle*. 

EL 


'r 


-  »    -fc 


^     LA  jEtJNfmrmtf^NB, 

Jafpirois  à  ces.nçpiids  &^çec^^fpoîr4ape|Dr , 
ï>récicux  ^  mcfe  Pcrc ,  etbît  chef  à  mon  cœur. 
}Aw^jf^  me  rends jttfttfe'&'jfsu  txùp  Ueu  de  craindre 
Qoe  mes  longiuçs  ^rreuct  n-dienc  dà^>  peui>é(ce»  écèi|^lif 
Cer.c%^  4ont  jadis  mon  copur  s'écoic  %mé^ 
Je  fèns  que  cet  Hymen  encre  nous  concerté» 
Seroit  le  (êul  moyendè  ine  rendre  àn^sn  perÇj| 
Çt  de  in'oÊir  à  lui  di^  ençor  de  lui  plaire. 

MQ  W  B  il  A  L 

Vas  i  mon  cœur  eft  encor  çç  qu'il  ftir^utrefois». 

Je  chéris  ton  malheuf  sf  il  ajoute  à  tea  droicÀ. 

Oui ,  tant  de  maux  fouferçs ,  (niits  dç.  ton  i^prydcjRiÇfit 

Doivent  t'àvoir  donné  vingt-ans  d'cxp^iençcv . 

Çclton ,  It  feuf  du  fort  mettre  \  proç«;  les  ço>ips  ; 

Oublier  ces  malheurs ,  c'eft  le  plus,  grand,  de  tou*. 

^diçu, . . .  Bon  !  glxSt  donc  U  picd^  1^  rç.Y^c^CÇl  v 

^1  me  (ait  wrager  avec  toti  ^égançe^ 

Depuis  brois  jours  entiers  que  nous  l'avons' i^  j^ 

jU  ne  fe  forme  pas  :  il  efi:  toujours  poli  ! 

(  haut  ) 

La  (ranchiiê ,  nic»i  çkcF|  Tpil^  h  poUteflé. 
Ixs  bois  t^cn  auroient  du  donner  de  cette  efpèce. 

(  U  vtfit  firtir  tSrrtviint^nr  ptsfê^m, 

'A  propos  \  j'oubllois.  •  • .  Qâ^Qe  eft  donc  cette  en£mt 
Qwp  toute  ma  £amiUe  entoure  en  l'admirant  \ 


..-.-:-:.t>©-.M  B'îè-j'Ei   •  T  •      /^ 

Êh  hd>it  de  fkuVagé  »  en  longue  chevelure  > 


• .  tfe  E  i  t-  o-  Nv     > 


Cdi  tHl^dmt  hét  rmiiè:  iSiJes  héiirfui  travaux 
Ont  pïfcècgVméi  jdBïrs  i»*  xirohl  èôiîHuitfur^lcrfeaiafe 
£lle  ^oit  avec:  moi  Içi^^^  tàti  Xj^itaitie  ^ 
Kous  vbvant  lutter  feùls^cdîicrè  ùîie  mort  certaine  > 
Cingla  iQVidwx  Vers  nidus  ^  iSc  nous  prit  fOr  Ton  borèi 

I    ».  ».  »  '  •  1     ;  >  •   '    !  î .  :      >  ? .  -  •     •      f  •  f     4 

Àh  !  ^  <^  tïlr  th^eh  Aisi^iiiiétm  i  (bà  Mi  ''  -  '. 
Elle  a  àkièii^XActh(}ïii&rtààkiioÉktit<^f''^  ■>•  ..•  v 
Mais  |k*tfe  Ijtiâte/'AtlieU  ila  Voiâ  1^  VitVtMe^  :  x-o.\  j4 

.  :  -i  r  J  3  .1      C  //  fm  > 

Ô  Ê  L  ï  Ô  'ïi  #tt»l^  ;  -  -  31  uT 


Hââs  !  puis^je  à  mon  coeur  dl&ihuler  jàmak 
,  SlPÎ4fl?S%a%*}»/e«hnoyen  de  payer  fe»  bienfait 


«  A  é    • 

■f:'»  1»»-.?   f  • 

1 

■/     .•     ::    ,  !c;     - 
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-  eb)Âç  ./r 

.>:  o  T  j  a  a 


Il  LA  JEUNE  INDIENNE 


Al 


■V  ' 


S  c  E-n  È    iv, 

y 

BETTI,  BELTÔN. 

BE  T  T  L  : 

/\  H  !  Îb  te  trouve  enfin  î  L^on  m'affile  fîins  céflcl 
D'où  vient  qu'au  tour  de  moi  tout  le  inonde  s'emprede 
On  me  £ût  à  la  fois  cinq  ou  fix  queftions  ^ 
J'écoute  <k  mon  mieux  ^à  toutes  je  réponds: 
On  rit  avec  excès  l Qfie  (aut-il  que  j'en,  croies 
^Iton?  Lerire  ici  marque  toujours  la  joie  ^  •  •• 

^  BELTON. 

^0  leur  as  &it  plaifir. .... 

B  E  T  T  L 


.  .-     -.    Ohltîén,.ftcreftaîllfi, 
Tant  mieut:mais icH »  d'où  vknt  ne ris«tu pas  au(E i 
On  te  aoiroit  &âié. 

B  EL  T  p  N. 

'  ;n  J'ai  Ken  raifbn  de  l'étiez 

B  E  T  T  L 

Quelle  raifon  %  dis-moi?  Ne  puis-je  la  connottre  2 
Tu  patois  inquiet. 


•  •  • 


BELTON. 

Je  le  fiiis  «  • ,  Ken  POU  ooi^ 
lu 


•  0* 

>  1 


Pour  qui  dèiic  ,  mon  ami»     -^^^^L^  :: -ï 

B  JE  X  T  0_^R      ,..:./:    ■  i 
ic%irai*jc }  Pour  toL 
Jeroraint  <|âe.(la|is^QK|rl|rax  toç  ^(iç  2bit  à  plaindifii 

B  E  T  T  L 
Tu  m'aimes  >  U  fuffic  ^ue  piâ^^je  itf<dr  à  cramd^ 

Npf>>  il.nç  fuffit  pais.  Il fiiut >  ^ur  être  Iieureut» 
QjitUpt  cbôfe  dé  plîii  •  • . 

.  B  ET  T  I.      •..:  ^.  -;-î  ui^P 
Qie  £àiit-il  ^  Cf$  lieux } 

BE  LT  ON. 

Lâridieflê»      ,.    , 

^        B  E  T  T  L 
'  A  parler  tâtii'£Rftniifi^iâASCi^^ 

Mais  tu  Àe  m*a$pas  dit  ce  qu'étoit-k  rîchtfi6#    '  ^'^"^^I 

B'EL'T  Q'N.-;---  ;^>/-'j^if 

Eh  !  peurKm-fè  pâfler;  •  •  •  •  [ .  .-      ../-ju^U 

BEtt^.    . 

On  ne  s'aime  ilbnc  pas  dans  ïétéiAe  fi^ur>  •  1  ?^S 

•■••"'  --B  ELTO^N.    -  -  -  ^  '  :î'.a  :;.:    . 
On  s*aime  :  mais  (bavent  l'amoùi^  laifiè  corniçicré  !  ujJ 
Des  beibins  plus  pifêflàns.  ...^  -    i  i.    / 

;'     TSHl  quâs  peuvent-ils  être  f 

'  '-'^  -B  E  L  T -O'N.-f'^  -^^• -\. .  crxrH 

I/amour.  £uis  dfautres  biens.. 4. i'  ^'- 

L'amour  fans  Wfjimê 
Ne  pttit  guétesfufi&e  à  la  ffiicitéV  - --   ; .;.. . . .  n;.a 

]Mais  dans  votre  pays»  alnii-qùè  dans  le  nôtre  j 


1^  LA  j^jJ'KB  IN]^I§KNÉ» 

n  (aat  pour  bien  joiiir  de  l'un  &  l'aiffM  dq»., 
Etre  riche. .,        v  q,  i   ^  a  ^ 


.1  T    -.    ..■.  il 

ToiJNon}tun*asîBaf>l*<p:.    -^  ^  ^ 

Que  j*aivut.**       -  -;  j:  '  -  .  —^-^ 

.1  T  '~^    '  /t        il  te  fiit  îhiitiiet 
ll^Hir.t^iêtvîs  f^^plsçuUnt  jplus  i^e  quatre  auiSé 
Mais  claiu[Cç^{)aysi 
Ib  t*en  donneront 
lU  ne  voudront 

B  ^  -L  ï  Ù^^. 
MmmÊat\f%^\  tJifm  f> ^  n  es  plus  dans  tes  bois» 

Le  befoin  les  rapoçKiie'&  ïcs  iito  mlemble/ 
Les  Mortels  opi^fe  qqe  rintérf^'tafrcB^     .  .     ;.q 
Voudroient  ne  voir  admis  ,  dans  If  (oçîjçt^  ^       j  ^.y  r 
Qpc  ceux  dont  les  tr^fvaur^^ivoçt^biën'^mcritë* 
f  i::i  c!  -  ftffË  îT  rT  L 

Mais  •  • .  Cela  me .  H^tiy;!^  touth Waîe  taifônnable^ 

B  Ç  J..  T  O  N.  f  £^.  j^-"*  ....  >,,.-  tj 
Obaque  inftant  à  mç{  ygut  ia  rend,  pfus  eftunaSIe. 

Betd .  r.  La  pauvreté^  ^ ,  m'inrpire^tiu]^ ju^effi:au  .  ;^ 


Oui,    .^     •     ••       ■•  '  •    •  '^-•^  •-■'•       •■•-•J 

îen  fau^  toujours  â^çoi^niAeQeê^^ 
Quoi  i  npus  pourrions  i4^nMLn«uej|  du  n^çç(£urc } 

.    BEXTTO  K 
î^oti  :  mais  U  nc;feut:  pas  y  boroeç  to^s  ppç  (qii«^  _,  . 
fioùs  fommes  a{fî&&és  (U  diffîres>s  befolns.         -^  -  -  a 
Us  naÛTent  dnaop  ;Qqr  :  chaque  înftaiUt  l<a  nmcQM  ^ 
Et  lar£jué  parnalard  la  Forciinç înKumauiQ  '  "^ 

Ne  nous  a  pas  donsië/r...        - 

*     Je  ne^técoinprçns  pas  •  #4 
Manquer  dHim  v&6ment  ^  d'up  abri  5  (ton  îrepas  , 
Voilà  kl  pauvreté  :  je  iv?en  connoîéfoinc  d^aotre*        CI 

BEL  T  ON. 
Voilà  hk  tienne  9  héks  (  cônncns  queSe  eft  ta  nâcrofl  .  v*) 

B  E  T  T  L  > 

Une  antre  pannvetétyousen  avesdoiiDdeux.?    -^>  O 
On  doit  çn  ce  pays  âcr^  bian  qialhAureux  ! 

B  E  L  TON.  .V 

Ceft  peu  de  conteittei}  lerbe{bîns  de  la  vie.^ 
Une  pcévientiou  panpi  nous  établie  -       r 
Fait  ici ,  par  malheur  >  une  néceillité 
X)es  choies  d'agr&xwnt  ^  de  œmiBKxlité  9 
Dont  tes  yeux  étonnés  ont  admiré  l*Bft^è$     •    ?  ^i.l 
Et  d'éternels  befoiixs'Éin  fîmefte  JÂIembUge 

^   "  ^    '-'-'     .»  E -T  •  T-I.  •  ."•'■     ■ 
Oh  î  cette  Munrtreté .'  i  ;  e'eft  votÊtt  feùté  auffî. 
n '  ^^"- "^--cnter  encorc^cdte-ci  ?  ^' 

I  noaf  Coimiht  Terre  inépuîÛUi 


•  •  a  •  • 


lez-nods  n  pàee  a  noaf  ibir 
^oit  de  tetts  nos  biens  ta  ibiux*e  intari(&blê, 
Beltoi?  ;  conunénf  oi*  ftîc ,  &  comment  font  cncw  ^ 


i      '     »   •  •    .  » 


q«i»pantti  vonà  poflodenttè  ^1 


•  '   « 


it-^      LA  IBTTîME  rmyiBNNR 

B  E  L  T  O  N. 

,  ic  tel  autre  d'un  Pecew 
l  devient  le  falaire  t  - 
produit,.  ^«,« 

B  E  T  T  t 

Quedî&«? 
icftt  de  t'br  ici  vous  payez  la  Vertu  ( 

B  E  L  TON. 
Cô&e  le  befiaîa  d^or  l'infaillible  remède.  •••  «  t 

BETTL 
Sb!bîen!«.««  '        . 

B  Ê  L  T  O  N. 
.    C^  de  (ervÛT  quiconque  le  poflSde; 
De  lui  vendre  ion  cotor ,  de  ramper  fous  (es  Loix« 

B  E  T  T  L 
Ohl  Ciel  !  j'aime  bien  mieux  retourner  dims  noiJbtts^'' 
Quoi  t  Quiconque  a  de  l'or ,  oblige  un  autre  à  (aire 
Ce  qu'il  juge  à  propos  »  tout  ce  qui  peiit  hii  plake  l     - 

B  E  L  T  O  N. 

Souvent. 

BETTL 

En  lai{&z-vous  aux  malhonnêtes  gens  ^. 

B  E  L  T  O  R 
Plus  qu'à  d'autres. 

BETTl 
De  l'or  dans  les  mains  des  méchans  î 
Mais  vous  n'y  peniêz  point ,  te  cçla  n'eft  pas  iage  :     i 
N'en  pourroienc  «ils  pas  fiûre  un dai^ereux  u&ge \     « 
Vwi  devtz  trembler  tous  >  (î  l'or  peut  tout  o&r. 
De  vous&de  vos  jours,  ils  peuvent  diQ>ofer. 
La  Aédie  qui  dans  l'air  chtechoit  u  nourriture 
Etôit  pittc  mes  m^ins  >  inoins  conhle  &  moim  f&ie.. 

BELTONL 


•     r 


Des  Vertus  ou  du  Vice  il  devient  l*inftruni;*nt. 
Avec  avidité  celui  -  cLl6Jfe(Srr4 , 
L'enfouit  en  iècret  &  le  rend  à  la  terre .,  • 

B  E  T,T  X..      ^ 


/     Ce    '  <^ 


«»     A      - 


AK  l  fuyons  ces  gens-là.  Ju  viens  de  me  parler 

D'un  pays  plus  heureux  bù  nous  pouvons  aUer« 

Ce  pays  où  les  gens  vçjiiept  Iftu^a  fiit  utile 

A  leur  fodécé.  Si  la  terre  eft  ftérile  ,  f  ?:::''    > 

Ils  en  auront  de  trop  ;.>iôjis  le  dêiflandcrons  ; 

Et  comme  elle  eft  à  tous  ,  foudain  nous  tobcieadcons. 

Ils  ne  donnetoi^  rien*  I^s  champs  les  ^^^  '    - 

Ne  fuffifent  'gu^'pcine  aiw^  H^taî»  des. Ville» .  ;.  j. .  ^  ^ 


,B  E  TT  n 


M 


Tapl')pûs'(  car;j-auroi'S  Inett'ôrâVailtéà. 

•  •.••    B  I X/T  O..!;!..  .  ,; 

On  épargne  1  ton  ! 


f ■  '•  .  ■  I   ■  i 


«  .  *   «* 


Lodieux;^;-  ,/•■.";.;::  i-i;  •/ 


:  •.        -  '     •  -^'-       *'  f 

Ceft  que  jyos:Çunipes  fi)QfrJbmg^i&ite8  >^Aâies  s  « 

J'en  aidé^lu^:4ettxtoufrâL^fàitinMn<^es^  -^~      -:  -  \\ 
Majii  pQiir  mot  le  travsm.  eue  x<m]cms  dés  âppàs^''  :  -  ^   : 
Pan$  pn  champ%j|,dd$  t'enfànce^.  il  exér^  ii9tê$^%riiS»   : 
\'::   .  V  :    BELTO:R  ..eUfi^^^^ 

To  ne  peux  travaùler  au  fëjour  où  noui^  fbmmes  t  ^ 
Vulage  le  défend^     .     .  \    L  L 


j^%         LA  J#a^*l*fl>?ENNE. 


*..-■•-    ■  *  • 


Sans  doute  il  lé  permet. 

B  E  T*  T  L  avec  j§ie. 

r  ^ 

flelton  »  <?mtjradc^mQt^ 

.       :BEXTON. 

Ouoildonc! 

B  E  T  T  L 

Ttf  me  iêndras  ce  que  j'ai  Suc  pour  tm» 

Bfe  L  tt)  N. 

Ah  !  cj«ftiiàp  probMiMr  un  fîipplioe  fi  n»fe» 
Vq^Ucanfe  &  Vema  de  mon  inquiétude^ 
Va ,  Betd  $  j'ai  déjà  rmetté  ton  pays  : 
Id  par  ces  travaux  noiis  i&nmes  avilis* 
Vois  à  quel  fort  >  békif  1  nous  devons  ncfus  atmdrt  ) 
Des  befoins  renaiflâns  i'hoq:rui:  va  nous  furprendre» 
Privés  d'appuis  9  de -biens  »  abandonnés  de  tous» 
L'ont  aJmdr  du  Mépris  s'attachera  fur  nous» 
Nous  n'oièrons^enoor  prendre  ci^  foins  ùti&s 
Ope  l'amour  ennoblit  y.  qu'icr  l\nt|croit  ierviles^ 
Il  faudra  dévorer ,  efCi^^les  dédains  } 
Kdiut^  y^ûolidaimiés  à  l'afi^ 
Tout  aigrira  ik)s  maux  juiqu'à  tlotie  tendreflê. 
Nous  luxons  l'amour  ;  noof  cmindrcuifl  là  vieiUeflcr} 
En  d'ai)ccçf .  malheureux  rmoduits  quelque  jbtir  » 
Nos  mains  repoudêroAt  les  àuitf  de  notre  amour. 

B  E  T  T  I, 


CÇjdÊDJll.  4i 


I    III     ^^     Il     vml     X     l'i   <l 

S  c  E  N  M   y. 

BETTI,  BELTON,  MYLFORDt 

MYLFORD^  Belton. 


J 


Ç  qpkfc  Arabdle ,  &  je  vais  vous  ihftruirc. . ..J 

•,--'.".         ■   '  -  •  y 

BETTI  ^i«^//^it 
Aimes-nvj^koa  } 

Oui. 
>E  T  TI.  ' 

« 

Bon  1  il  vient  de  me  dird 
Qii'il  n'a  point  d'or  •  •  • 

O  Çid  1  ^feriez-vqus  pcnfcr  l . . . .  3 
*     MYLFORD, 


par  un  vain  dcfaveu  çraignça  de  xn'offenfcr*  ^ 

Vous  connoUlèz  moncctur,  merièncimens ,  n^on  zélé  f 
Je  fçais  l'heureux  devoir  d'unç  amitié  fideUcj 

Tout'moa  fcîcn  eftàvous.  .     ^ 

t*  •  - 

A  QUûî  Sût  téâÊÊàUO^t 


aé        I«A  JEÛNÉ  INDIENNE. 
•--  ~  B  E  t  T I  4  ^ffr//*». 

Mais  il  c'ofCre (on or;  que  ne  le  teçois-tù  ? 

.     .    .     ■»        ^  •  ■         <         • 

Nous  ne  prendrons  pas  tout. 

B  E  L  T  O  N  4  Mjlforâ. 

Souffirez  que  je  l'i 

(  «  Btttf.  ) 

H  fe  fait  tort  pour  moi  :  fon  coeur  le  lui  cïéguîfe. 
Il  m'ofifre  tout  fon  tien  :  je  dois  le  refufcr , 
Ou  de  (on  amitié  ce  ièroit  abufcr. 
•Cette  oflfre  où  quelquefois  un  ami-  fe  réfigne  , 
*Quand  on  l'ofè  accepter  »  on  en  devient  indigne. 


^  • . 


-  • 


B  E  T  T  L 

^Qaoi  !  l'on  rejette  ici  les  dons  de  l'amidé  ! 

♦  .  BE  L  T  O  N. 

vSoavem  qui  les  reçoit  exdce  la  pitié* 

B  E  T  T  L 

3e  ne  vous  entens  txnnt.  Si  chez  vous  la  parole 
•Ne  pré(ènte  aucun  fens  »  C^eft  donc  un  bruit  frivole  ) 
Des  cris  daQS  nos  forêts  parleroient  plus  clairement  » 
Que  cç  langage  vain  que  votre  coeur  dément. 
*Qjioî  !ttt  veux  que  les  dons  puiflènt  £tre  une  tache  \ 
<^  (Ur  qui  les  reçoit  quelqu'opprobiiç  iTaccachc  I 


l.  *_- 


C  D  M  E  B  ÏÈ.:    .4         it 

Que  la maînd-un  ami? Non ^  tu  i*ès  abulZ : 

j[!;c;a  iùis  ftire.  Jamais  je  ne  t'ai  tnépnCL 


-•.  ^ 


M  Y  L  F   O  Jl  D.  . 

•  ■  -  ».  .• 

Belron  >  vous  entendez  la  voix  de  la  Natuiie. 
Elle;  me  venge  ^  ami  ^  vous  m'a.viez  fait  isfjoi^^ . 

(  i  JîrW.  ) 

7e  voudroisluî  parler  >  Betti  ;  retire-^ 

B  E  T  T I. 

Pourqudi  donc  ?  Ne  peux-tu  lui  parler  devant  moi  ?; 
£ft*il  quelque  fècxet^ue  l'on  doive  me  taire  ? 

(a  Bilton. qu'elle  regarde  tendremem.  ) 

Quand  je  t*en  confiois ,  éloignois- je  mon  père  1 
.Tu  le  veux  !  • . . 

B  EL  T  O  H  f ah  un Jgne  de  tin. 

B  E  T  T  L 
Allons  donc  1 


'^ 


s 

c  Béni  en  fartunt  foufin  &  Tfgérif  flf(fi€Mr$ 


(2fw  Belton.  ^1, 


•■«.». 


\ 


4'jt 


SCENE      VI 

I  ■        ■ 

13  E I  T  O  N,  M  Y  L,F  OR  D. 


M  YLFOAOw 


i        ^ 


JC/  Nf  I N  tout  cft  conclu. 
3e  fiiô^  Ar  4'i^^Ue ,  &  foa  cœur  m'eft  cocum* 
Sa  répond  DQ^  vous  eft  de^  plusiavor^les  » 
»  Ces  noeuds  ^  a-t-elle  dît ,  me  femblent  défirables.        * 
w  Mon  coeur  depuis  fix  ans  à  Bckoâ  %)X  {vo&iis. 
»  Mes  yeux  ont  vu  Beltou  >.  &  ce  coeur  s'eft  ibunols, 
j>  Je  déplôrotsËi  mort  9  le  Ciel  nous  le  renvoie^  ^ 

9,  Mon  Père  acommandé ,  j'obéis  avec  joie. 
Mais  de  cetait dxigrin  quft  doU-jpepfo  penfcr^ 
L'amitié  doit  {(avoir.  • .  • 

B  E  L  T  o  N. 

Ah  I  dcft  trop  l'pfFcnfcr. 
Çdnnoiffis  mon^  état.  La.  jeune  infortunée  > 
Compagne  de  mes  maux  »  en  ces  lieux  amenée. .  • 
L'Homme  eft  (ait  pour  aimer.  J'ai  poflèdé  Ton  coeur  : 
Dans  un  Climat  barbare  elle  a  fait  mon  bonheur. 
Non  >  }e  ne  puis  trahir  fa  tendis^  fidelle. 
EUe  a  cour  hiit  pour  moL 


V. 


M  y  1  f  o  n  ifc 

\  ^         Vous  («2  ixMt  pour  clk^^ 

H  m*eft  doux  de  trouver  mon  aini  génièreux  » 
l^Sf  inon  j^emtar  défir  eft  de  ^pou»  toir  iiew^^ 

XterHymcûd'Aratellcotfct^efl^àvanà^î^ *• 

Obfêrvez  que  déjà  vous  couchez  à  iceç  |ms 
Où  pour  un  état  Hk ,  Votre  choix  artêtf^ 
Doit  vous  donner  un  rar^g  dans  la  foàété. 
Pour  vdosf  par  tm  ïtfia^latfamiè  êft  àxA  {   -  '' 
Ec  decovs  VM  BiattiMars  ta  dffteé  ell^Acéew 

B  E  L  T  O  R 


Je  le  fèns  :  vos  taàbns  pâiétretir  rûon  éCpàt. 

Sans,  p«ne  U  les  admet  v  mais  mon  cœur  les  dânde. 

Q^sinoi }  Trahir  fiettî  !  La  rendre  malheureufê  ! 

Je  n'en  puis  ibutenir  l'image  douloureufe. 

Hélas  !  é  vous  fcaviez  tout  ce  que  je  lui  dois  1 

Mais  qui  peutleiçavoir  {•^•CÀelJ^^  j&  bv^    -^ 

Le  remoi:ds  à  /es  Veux  m'aeite  &  mi  dévore» 
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«MMaMMMiHMiimM<MMM*aàMa^liMn^ 


.--  SCENE    FIL 

BiETTI,BELTON,  MYLFOR.IX 


B  £  T  T  I    s  Beltoff, 

/V  S-TTT  qodquc  fecret  à  me  cacher  encore  ? 
Hélas  !  oui.  •  •  •  Loin  de  nuM  tu  détournes  les  yeux» 
Ah  /  je  veux  t^arracher  ce  fècret  odieux. 
%AgéS  qui  vient  nous  txoubler  ? 

MYLFORD  sBelton.     : 
•'  Ceft  mon  oncle  hà-méme, 

B  E  T  T  I. 

Qrfl  pays  !  On  tfy  peut  jouir  de  ce  qu'on  aime,, 

M    Y   L    F    O    R    D. 

Adieu  :  décidez-vous  ;  vous  n'avez  qu'un  inftant» 
Songez  à  votre  état  j-au  prix  qui  vous  attend , 
A  cinq  ans  de  malheurs ,  à  vous ,  à  votre  père  » 
£t  prenez  un  parti  <|^ue  je  crois  néceflàire. 

B  E  T  T I  à  Belton  in  Ini  montrant  Mowbréik 

Ne  faut-U  pas  (ordr  encor  pour  celui-là  > 
Moi  y  /aime  ce  vieillard)  je  refte. 


•  # 


SCENB 


>c  o  ^^  £  Z>I  R 


SCENE    vni 

'    .- 

BETTI,  BELTONjMOVRRAt^ 

M  O  W  B  RAI 

Je  te  cherchois.  Pappotte  unis  heureufè  nouvelici. 
J'ai  pour  coi  la  promeilè  &  l'aveu  d'Arabellei 
lie  confiât  eft  tout  prêt. 


• .... 


r-  i  y-'^^'^<l 


BEL   T  O  N. 


Une  telle  faVcor.*  L  ?;  -^  î  c?- 
eut  faire  mon  bcMièiUtl-^ 


.1 


B  E  T  T,I  \«  Mtwkéii  nmc  intimùti.  :  i  rr  -  a 

•   *  •  il  r 


Bien  obligé. . . . 


•         >«•.!  •         !•        »l 


M  O  WB  R  A  L 


f  > 


Betti ,  tu  fêrviras  ma  fiUei     > 
Et  je  te  veux  toujonts  ganUr^x^siitM  famille. 

'.-■'       ^  .  B\E  •  T-rTrL  -. .  .-  i'r.-J)  ckM 

Oh  !  pour  moi  je  ne  veux  fervir  que  mj»  amL,  ) 

M  O  W  B  R  A  I  hBtUtn.  •  .   va 

Combien  tu  dois  l'aimer  l  Jte/nc  icu&  attend  r 
En  fbcmant  ces  doux  nœuds ,  Hanutié  patemeUc: 
Cr<MC  ,a0*ucer  41)$  le  bonheur  d'AnbeUe  ^ 

D 


£t  parl'ée^é^cecHYmenai&m 


par  yéigi^i  cet  t^ymen  ai 

B,  E  T  T  I. 


«    • 


«  V-'  i  .  \  ».p 


Belton,  que-pai^lert-U  ict 

M  Q  W  B  JL  A  l4  Bfil$orf. 


^  f-  -  * 


£h  !  daigne  lui  répqtidre. 
■  ,    B  E  L  TQ  N  kpàrt*    ' 

Pileux  !  quel  afieux  momenç  !  que  }e  mis  QsM  CM$êiù4gj^ 

m.dwbilâl: 


Son  at?eii(iéœâice  im  mèSleur  traitement;  y 
JEt  itt  ddts  «vec  eUeenii^  aujBreiMifC. 
£h  !  quand  elle  (çaujroit  qu'un  prochain  hymenée^ 
De  ma  fiUe  i  ton  iôrt  joîndrârlfll  devinée  ^ 
Elle  prend  part  aOèz. ... 

B  E  T  T  L 

Bon  tieiUaid  »  qne  4is-C4  F; 

'       .   MQT/lfBilAl  kBH*^,     : 

l^ûs  d'o&  >nenc  donc  cèc  àâtioÉjBâm. ,  ^etdat 
(kB^Ù)  ■'       ^ 

1^  aujourd'hui  ma  filfe.  • . 

BÈLTÔNÀ/»^*. 


M  9  W  fi  »L  A  I. 

va  t!ès  mrads  ^rnds  va  devenir  ù  femnte; 

$  ip  T  T  l. 

Sa  femnle  !  vôttc  i31c  !  ; .  v  Eft-iï  }Âm  Vi:ài ,  cruel  f 
Aùrois-iii  bien  fortfeé  tê  projet  criminel  ï 
IQuoi  !  tu  poùrrôis  trahir  PÀnAante  la  plus  tehdrp  J 
O  mâiheUr  1  û  fotfait  \  que  je  ne  puis  comprendijé  U  ;  ^ 
Mats  je  né  te  craios  plus  :  191  çi'as  :dit  mille  fois 
iQu^ici  contte  le  crime  on  a  rc^cours  aux  Loix  ) 
J'ofc  tes  implôter  5  tu  m^y  foircés.,  perfide, 
^efpeâable  Vieillard ,  ibis  mon  )uge  Se  mon  gàîdè  j 
Que  u  voix  avec  moi  les  imploi^  aujourd^huiv 

Kl  Ô  W  B  ^  À  t. 
(  4  JHirt.)  i  à  Éétii.  ) 

Qu'allois-je'fiure  ?  Ô  Ciel  \i  é\  jfe  ferai  ton  appui; 
Mais  mon  eh&nt  ^  ces  Loix  que  ton  amour  réclamé  { 
Ënvaini .%^  ^ 

B   E  t  t  î;  • 

Qiiôi  !  par  vos  Loix  il  pieilt  trakir  ma  l[ài;QLë  \ 
il  pbùrrôit  oublier.  -. .  -.  Dieu  !  quels  af&eux  Climats  V 
bans  quel  pays  ^  ô  Qiel  !  as-tu  conduit  mes  pas*  \ 
Arrache-moi  des  lieux  y  témoins  dé  mon  injure  ^ 
Q^  i^^Sk  JMash  Hykàf^Blva  Amant  parjuré  ; 
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Bxéaable  fëjour  5  afyle  du  malheur , 
Où  l'on  a  des  beibîns  autres  que  '  ceux  du  cœur  ; 
Oi^  les  bienfaits  trahis ,  où  l'amour  qu'on  outrage.  •  • 
iCte  la  fidflité  quel  eft  ici  le  gage  ? ...  '  ■ 

Quel  appui«  •  • . 

M  O  W  B  R"A  L 

Des  témoins  fiks  garans  de  Thomieiir.  i 
B  E  T  T  I    vivement. 


•  •  • 


ph  !  j'en  ai 

M  O WBR  A l 

Quels  font-ils  ? 

B  E  T  T  L 

Mcâ,  le  Ciel ,  U  ùxi  ccsur. 

M  O  WB  R AL 

iSi  par  une  promeflè  augofte  &  folenmelle 

B  E  T  T  L 
H  m'a  promis  cent  fois  l'amour  le  plus  fidâe. 

M  O  W  B  R  A  L 

A-c-il  par  unécm) 

B  E  T  T  L 

O  CidK^'ai-jeenKndo) 


;   C  O  M  E  D  ï  È.     ;  t        o^ 

Qaoî  !  tu  peux  demander  un  écrit  ?  l'oiès-tu  l 
Un^  écrit  l*T)ui ,  yen  ai. .  ;  Les  horrèuis  du  naufrage  ^ 
Mes  foins  dans  un  Climat  que  tu  nommas  Sauvage  » 
Les  dangers  que  pour  toi  j'ai  mille  fois  courus^  ^ 

Voilà  mes  titres.  Viens ,  puifqu'ils  font  méconnus  ^ 
Dans  le  fbnd  des  forêts  >  Barbare ,  viens  lès  lire  ; 
!Partotit  à  chaque  pas  l'amour  fçut  les  écrite  , 
Du  fbmmet  des  Rochers ,  dans  nos  antres  dcferts  s 
Sur  le  bord  du  rivage  &  fur  ie  bord  des  mers. 
Hmc  doit  tout.  •  Oe&,  peu  d'avoir  fàuxré  ta  vie 
Qu'tm  tigre  ou  que  la  faim  t'auroit  cent  fois  ravie* 
Mes  travaux ,  mes  périls  t'ont  fauve  chaque  jour. 
Entre  mon  Père  &  lui  partageant  mon  amôur^ .  *  ;  _ 
Mon  Perc  / . . .  Ah  l  je  l'entends  à  (on  heure  dernière  jj 
Du  moment  où  nos  mains  lui  feAdolenc  la  paupière  j 
Nous  dire  ;  Mes  enfans ,  aimez-vous  à  jamais. 
Je  t'entends  lui  répondre  :  Oui ,  je  te  le  promets.      "^ 


Si  tournent  vtrs  le  Qual^e. 
T.tWrfm.... 


•> 


B  E  L  T  O  N   *  fart. 
O  Ciel  !  quel  homme  impitoyable 


•  •  • 


M  o  W  B  R  A  I. 


Delà  tralûr  j^ois^  bien  capabï*)    '•< 


B£TTl4  SdiM. 

1^  ne  me  lai^is^ii  daiis  le  feiid  ides  iEotfes  I 
JY  poun^is  £uis  cémoim  gényr  ck  tes  ioifû^ 
Dans  monob(ciir  rédaic  >  dans  maçrone  fooCbnde  > 
Sçavois-je  s^il  écoîc^es  malheiveuz  xasïÈfmdc  ) 
Ah  !  ^combien  je  le  fimi  >  .quandtuiie  la^aimes  fins  i 
£h  bien  ipoiiqa'À  jamab  nos  liens  ioncjmbpus»  «^  • 
Tires-moi  de  ces  lieux.  Qu'au  màMA^nsmz  miSèm 
Mes  pleiurî  puiHent  coukr  fur  le  tombeau  éfm.  Bt90é 
Toi 9  Gma >  ?is ici pannides itlaWiaincuï ; 
Ik  cç  le&mblmt  cous  >  s'ils  te  ifbd&cntjckczjOix» 

B  EL  T  O  Vi  fi  tournant  tendrement^ 

Becd!..*% 

B  E  T  T  L 

Tu  m'as  donu^  ce  nom  qM  jedécefte  5 
Ce  nom  qui  me  rappelle  un  fbuvenir  funefte  9 
Ce  nom  qui  fait  hélas  !  mon  malheur  «ijousd'hyi  t  . 
Jadis  il  me  fut  cher  ;  il  me  venoic  de  lui. 
A  ce  nom  qu'il  aimoit  >  autrefois  la  tendredè 
Daignoit  joindre  le  fien  y  les  prononçoic  fans  ceflè  s 
Sefaifbit  un  bonheur  de  les  unir  tous  deux. 
Prononcés  par  ma  bouche  >  ils  réclamoienc  (es  feux  s 
Son  affireux  changement  pour  jamais  les  fi^p^p* 

M  O  W  B  R  A  I  ifârt. 

i/iiS4\9fW  dk  oppLcf&l 

(  d  Bilton.  ) 
Q£K)i  !  m  pourras  »  Barbare.  •  •« 


.  GO  uAuii^  ,  101 

B  E  Ir  T  O  H. 

Je  le  Sais  m  àSèt  fom  iNmiéfifié 

^  cet  amour  AsoeiAxt  â(  trop  peu;  inérscé»  /. 

Ah  !  aob<tt  lés  iierinç  w  dç  fl^ 

(  4  .B^r^i.  ) 

Vmàigencefc  les  mauroà  )'expo/bis  ta  yîe 
Seuls  à  t^alxîndônAiif  {toutdieiir  fbtcâr  ttofi  ctttf  i 
Même  en  te  trahii&nt  y  je  voulois  ton  bonheur* 
Dût  cent  fois  dans  tes  bras  la  mifére  ic  l'oattagis 
M'accabler  ^  m^écrafêr ,  je  bénis  mon  partage  ! 
Je  brave  ces  befbins  qui  pouvoient  m'allarmer  ^ 
Je  n'en  connois  plus  qu'un  :  c'eft  celui  de  t'aimera 
Je  te  perdois  !  O  Ciel  !  Que  j'allois  être  à  plaindre* 

//  fe  jette  a  [es  pieds. 
Youdras-  tu  pardonner^  •  •  •  • 

« 

B  E  T  T  t 

Ak  !  tu  n'as  riott  9l  ciaîiidire^ 
Cni«l  I  m  le  (çais  trop  ;  ce  coeur  qui  f  eft  coânu      __^ 

?çw-ii. .  ; . 

B  E  L  T  O  N. 

s 

Ghcre  Bettij  quel  cœur  j'aurôs  perdu) 

(ils  s'mh/ifent.l  j 


V.4. 


1 


/pti         LA  JEOTNBl.nCDrEïïNE 

O  (peûacle  toudianrj  Tendrefle  sômablê  &  pncq/î 
L'amour  porte  à  mon  fêin  le  cri  de  la  Nature. 
I^vres-vcms  iâns  refèrve  à  des  tranfports  iîdonx; 
Jeiesfèns  &mon  cœur  les  partage  avec  vous. 

(àBilt^n.)  (à  Béni.) 


i^ttnînftant  :• .  .«Et  toîj^ue  tum'cscheccl 
(ilvé  vifs  U  CouUfe.) 
John  j  John.  ^ 


( 


SCENM 


.  î  k  *.  *■ 


HOJmttlt,^  ^ 


•  .1  •  • 


Si:  B  n  E  IX. 

H  Q  W  6.  à  J^  U 

JpCoiv^         - 
JOHN. 

Quoi  l 

F^s  venir  le  Nptair^w 
{John fort.  ) 

Beicon  >  rends  éraeè  au  Gei  de  t^voir  refèrvé 
Ce  cctur  £  eénéreivc ,  par  coUmÂme  éprojivé , 
Jk  ffii  tm^  Mie  m  jour  ptiKIè  égaler  là  fienne^ 

B  E^T  f  I. 

Egale»  cher  Belton^  u  cendtelft  à  là  mienne. 
Exiftant  dans  ton  cœur  ^  liçhc^d^  ton  amour  5 
Le  mien  peut  être  lieuttbx  >  même  dans  ce  féjour» 


»  •  -  • 


Ceflè  de  l'accabler  par  un  cruel  r^Qche  : 
]^  m'aimei*.*'»  / 

M  O  W  B  R  A  I. 

JQicWiin  viesr:^eft  le  Notaire. 

E 


^4  tA  mtJNE  INDIENNE. 

gi^F— gW— ■ÉMJMè»»    I    II     liuiU.  ■M...Juia. 

*  ."■'■■'       ^'  '  ■        ■      ■  I  m 

SCENE    X, 

^ETTI,BELTON,  MOWBRAI, 
l-E    NOTAIRE, 

M  Q  W  B  R  A  t 

LE     NOTAIRE. 


Serviteur. 


MO  W  B  R  A  L 


Affieds-coi. . .  Ceft  pour  ces  ieax 
B  E  T  T  I    4  ^«/^«ff, 
Qtiel  eft  ceç  honmie-là  ?..  « 

9  E  L  T  O  N. 

Cet  homme  vient  pour  non 

LE   NOTAIRE    4> //f Tirfc^4i 

Tatetrompes,  je  croîs»  je  ne  viens  pas  txmr  elle  & 
Et  j'ai  (m  ce  Ccoitr^t  mis  le  nom  d'Axabelle^ 


O  W  B  R  A  L 


i  ce  nom }  mec  odai  de  Bctcit 
LE    NO  t  ÂIRL 


Becci  1  k  b  •  i 


MO  W  B  R  À  fc 

Vite,  dépêche.  ..i 
LE    N  O  T  À  I  R  iÉ* 


/^ 


ÂUons }  (bit. .  .KÏ$i  6si^ 


BE  E  t  O  N4 


SigiiotiiS) 


LE    NO  î  AIR  IL 


Ceft  bitm  dît  »  tnais  ai^nt  la  âgnâitiisi   .. 
tl  (aa<b:oît  meccre  au  moins  U  dot  de  là  Futii^ 

M  O  W  B  R  A  L 
AUûar^  îAtti  ï  Ces  vertUs. 

LE  NOTAIRE  Uijfc  téHtbtr  fà  flnài; 

Bon .' tù  iftilies  je  croisf^ 
MOWBR  A    ' 

Ses  vertus. 
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LE   NOTAIRE» 

Allons  donc  ;  m  C6  mocques  de  ixuni 
Qui  jamais  aurolt  vu  ? . 


•  • 


M  O  W  B  R  A I  avec  imfmeince* 

.Mecs  {ks  vertus ,  te  dis-je  } 

LE    NOTAIRE.   . 

Tout  de  bon  !  far  taa  foi ,  ceci  tient  du  prodige  ! 
JN'ajoute-t-on  plus  rien  ? 


9k-»*—         — •' 


M  O  W  B  R  A  L 


Eft-il  rien  au  dcflus? . . .  , 
IA joute  y  ùvx  veux  ;  cinquante  mille  écus, 

LE  î^otaire;i 

Cln^o^nte  mille  éçus  C\  tu  veux  !  L'acceflbire 
yaXil'bieft  le  principal  >  autant  que  je  puiscroit^ 

B  E  L  T  O  N    k  Bêtti. 

U  nous  comble  de  biens  !  Ah  !  courons  dans  Çs:^  bcas.-  •  ^ 

B  E  T  T  L 

Ah  !  Sunout ,  bon  Vieillard  ^  ne  nous  méprife  pas, 

M  O  WA&  AX 

Que  dît-«lle? 


.9  tTTît:  ■: 


Quiconque  m  xecevaiit,des  dPP$*tf 

^  Autrcfottifct 

Oii*preiuiUeUe  frela  ?  Seroic-ce  tQl>  Beltop  j 

De  rougir  tics bieiifidcs  ton  Amea  la1bS:3d&)  *  ''^  '^ 

Puifqu'avec  le  malheur  tu  cenfioix^  la  baflèflê  > 

Je  dois  te  rafl^er.  Je  ne  te  donne  rien, 

La  fop»i^  cft4<mPa^ii^je«î^p4#^i^^^  !  V  vp 


LE  NOTAIRE  il  J«&M^ 
Signez. 

BELTON  J^m. 

LE   NO  t  AI  K  È'   4-lmi. 


\ 1 


A  voiss.«*.  -^ 

B  ET  T3^  ^ 

(^  >  moi  1  je  ne  fçais  pcnnt  éoire* 

B  :E  1  T  P  «. 

Donnez-moi  votie  nztin^  humuÉ  vaiaijomdtitte^' 

B  E  t  T  t  '  - 

Et  le  cceiir  &  la  main  >  Behon  tùu;  cft  à  toû 


|g        LA  JEUNE  INDItNKÉ. 

B  EL  T  ON. 

Jl^Otrè  esor  en  aimant  ^  ne  le  cède  qu'à  mou 

■  B  E  T  T  L 
Eh  !  bkn  l  c'eft  donc  fini  ?  QjM  ceUvettc-ii  dite  ? 

B  EL  T  O  N. 

»    , .       •        ■  •  •  •       .  - 

Qu'au  bonheur  de  tous  deux  vous  veoezdcfoutcàxc'y 
Yotts  m'a0àrez  i'objet  qui  m'avoit  (çu  chaimer. 

BE  TT  L        V 

Qs^  1  kns  cet  homme  noir  je  n'aur^pd  ifàimer  2 

(  am  Notakei) . 
Domie-moi  cet  écrit*    *  *'     ^ 

■  •       *  «k 

LE    NOTAIRE. 

Il  n'eft  pas  tibçjéS&at* 
Cet  écrit  doit  toujours  refter  chez  le  Notaire/ 
D'ailleurs  que  (mèz-vous  de.  • .  • 

B  E  T  T  I4 


• . 


Ce  que  j'en  feroist 
S'il  cellbit  de  m'aimer ,  je  le  hii  motttrerois. 

LE     NOTAIRE. 

Pefte  i  le  beau  fecret  qu'a  trouvé  là ,  Madame  l 

B  E  L  T  O  N. 

» 

En  doutant  de  mes  feux  vous  a£9igez  mon  Ame. 


35 
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M  O  WB  R Al 

|*ar  les  nœacls  les  tilus  Samts  je  viens  de  vous  QÛrt 

Ton  Père  l'aurdit  tait  ;  j^ai  dû  Iç  prévenir^ 

jl  ap|n:Quvera  tout  ;  ^ 

(  En  mwttém  BcHs.) 

Et  voîlà  notre  caocnfilS 
Inltraiions  mon  atuîque  fâ  dooleor  abufê. 
IfUi-mfime  en  t'embraflànt  voudra  tout  ouhlîer  | 
Coniblcr  ies  vieux  jours ,  c'eft  te  ju^fier» 


FIN. 


'  '•/. 


ki 


•..    .  .    ^- 


/\r  — -»' 
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JOUACHIM, 

BEY  DE  TUNIS, 
o    u 

LE    SAUT-PÉRILLEUX. 

TRAGÉDIE     BURLESHUEt 


A.  TUNIS, 

De  l'Imprimerie   du  Divan. 


=^Cgi-j — =aat 


1781. 


AVANT- PROPOS. 

A  UJfISt  vîlie  fituée  fuy  ià'cèfe  âe  Barbarie i 
eompojbit  jadis  un  Etat  particulier.  Elle  ejl  deve- 
nue depuis  une  forte  de  République  dépendante  ' 
des  Algériens.  Le  Dey  ^  Alger  y  nomme  un  Bey 
four  la  gouverner  en  fan  nom.  La  dernière  révo~' 
tution ,  dans  laquelle  le  Bey  perdit  la  vie ,  a  parit 
tin  Jiijet  neuf  ^  propre  au  théâtre^  ^ 


NOMS  DES  personnages; 

JOUACHin,  Bey  de  Tunis.    M.  Dumefnil  Goimemeûf 

» 

KASICA,  chef  du  Divan.      Monjteur  le  premier  M» 

Jident. 

Jlde.  BONNET ,  fenune    Madame  la  première  Trt 

de  Nafica.  Jidente. 

TAMBOURIN^loffidera        Mi^m^^^rf  u.  rnr.n.n 
NICOLET.     Jdu  Divan.    ^^F^^^^^^ConfciUers. 

TOUTOUX.V  g^  des         J]un  Major ,  T autre 
jj^^jyjgg^Ujjj  j  Janiflaires.       Aide-Major  de  la  Place. 

FIERENFAT  .  confident      Secrétaire  du  Gouverm 
de  Jouachim.  neur. 

JOUFLUX ,  aieur  public.    VAffidieur. 

Flufieurs  officiers  du  Divan.    Le  Parlement. 

Une  troupe  de  Peuple  ^  de  Gardes  &  neuf  huiffierM^ 

La  (cine  cft  aa  Divam 
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A  C  T  E     I. 


SCENE     I. 
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JOUACHim,    FIERENFAT,      y 

j  0  u  A  C  H I  M.  ■'  ■;:  ; 

Jrl  EURECX,  «entroisheureuxle  laboureur  tranqUlltoy 
Qui ,  dans  l'obfcurtté ,  rend  fa  terrç  fertile  ! 
Les  ordres  de  la  Cbor ,  du  peuple  la  Fureur  , 
!Ne  portent  point  le  trouble  eh  fon  pailible  cœur  ; 
Les  triftes .padions  n'agitent  pas-fou  ame  ,  :     .  . 

£t  de  la  brigue  ardente  il  ignare  la  tiame. 
Ses  guérets  ,  fes  troupeaux,  dans  la  prairie épars; 
Voilà  les  fcuU  objets  qui  frappent  fes  regards. 
F  I  ÈRE  N  F  AT. 
E(l-ce  bien  vous.  Seigneur^  q^l  tenez  ce  langage  ? 
Et  dans  un  Û' beau  jour,  préiTentez^vous  l'pràge  ?  ' 
Bey ,  Perc ,  Epoux  heureus ,  vous  -Fils  d'un  Tréforier , 
Qui  des  rangs  de  la  ville  occupez  le  premier  ! 
Le  public  connoifTeur ,  que  votre  efprit  enchante,  ''. 
Vante  de  vos  bons  mots  la  finiefre  ptqbsnte. 
Pourgendre  ,  vous  avez  le  premier  Canadart; 
Contre  vos  enneitii& il  vous  offite'ua. rempart. 
Un  Teul  de  voïcottps  d'oâl  captiva  la  pliia  belle l  •■■ 
fout  ijn  de  vos  foupefs  la  plus  fierc  cKancdle, 
A  î 


tel 

IfTos  lugubres  barbons ,  par  vos  foins  endormis  '^ 
Gobent  tous  vos  propos  &  font  de  vos  amis, 
Nafica  ,  le  grand  chef  de  la  troupe  noircie  , 
Faroît  feul  conferver  un  grain  de  jaloufie  ; 
]Vlais  j'ai  vu  ce  héros  trembler  à  votre  afpedt , 
Et  fon  énorme  nez  fe  courber  par  refpeâ. 

J  0  U  A  C  H  I  M, 

Hélas  !  tu  vois  mgn  trouble ,  apprends  ce  qui  le  cauft  | 
Et  juge  s'il  eft  tems  ,  ami ,  que  je  repofe. 
Un  fonge  épouvantable"  eh  tout  lieu  me  pourfuit. 
Cétoît  pendant  Thorreur  de  la  dernière  nuit-; 
La  juftice  en  courroux  devant  moi  s'eft  montrée  , 
Defes  triftes  fuppôts  elle  étoit  entourée. 
Telle*  je  Tapperqus  ,  lorfque  pat  un  décret 
Je  fus  pris ,  enfermé  fix  mois  au  Châtelet. 
Tremble  ,  m'a-t-elle  dit ,  gibier  né  pour  la  grève  ; 
<3rains  fur  ta  tête  enfin  de  voir  briller  mon  glaive. 
Redoute  de  Goudrio  le  déplorable  fort.  ""^ 

Si  tu  vas  au  Divan  ,  tu  recevras  la  mort. 
A  ces  mots  il  s'élève  une  horrible  tempête  , 
Et  mon  fonge  a  fini  par  trois  coups  de  trompette. 
Que  préfage ,  mon  cher ,  ce  prodige  éclatant  ? 

F  I  É  R  E  N  F  A  T. 

Que  vous  auriez  grand  tort  de  paroitre  au  Divan  , 
C'eft  trop  mettre  en  péril  votre  aimable  perfonne. 

J  0  U  A  C  H  I  M. 

Mon  pçdt  Confeiller,  vous  me  la  baillez  bonne. 
Quoi  ?  lorfqu'il  faut  régner,  différer  d'un  moment? 

F  I  É  R  E  N  F  A  T. 
Soit ,  mais  pour  vous ,  Seigneur ,  je  crains  révénementt 

J  O  U  A  C  11  I  M. 
Que  puis-je  redouter  ? 

FIÉRENFAT. 

Peut-être ,  la  Juftice  ; 
Cette  &{nelle-là  ne  vous  eft  pas  propice* 
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J  0  U  A  C  H  I  M. 

'De  rinjufte  Thémis  je  brave  la  fureur.  .'.  ; 
Ne  t'ai-ie  pas  conté  par  quel  rare  bonheur 
J*ai  de  la  cour  d'Alger  acquis  la  confiance , 
Et  du  Bey  de  Tunis  ufurpé  la>  puilTance  ? 
Le  Vifir  m'adreffa  ce  difcours  obligeant  : 
9^  Nous  dépenfons -beaucoup  ,  il  nous  faut  de  Pargent,» 
,,  Je  fuis  très- informé  du  detaîl  de  ta  vie  ; 
99  Tu  fus  aflez  longtenjs  chevalier  d'induftrie. 
„  Le  Divan  de  Tunfs  refufe  les'  impôts , 
9,  Et  même  tontre  moi  fe  perrtiet  des  propos, 
t,  J'ai  choifi  tes  talens  &.  ton  noble  courage, 
fj  Contre  ces  radoteurs  va ,  vole ,  fais  tapage. 
,,  Je  remets  en  tes  mains  mon  abfohi  pouvoir, 
,,  Tu  pourras  à  Tunis  changer  le  blanc  en  noir.. 
Je  vins  donc  triomphant  régner  d^ns  ma  Province, 
Y  jouer  le  Seigneur ,  y  vivre  comme  un  Prince  , 
Flatter  les  cpnvertis  ,  effrayer  les  mutins , 
Faire  enfermer  les  fots  ^  &  chafTer  les  catins. 
A  mes  petits  Robins  je  vais  faire  la  nique  , 
Je  leur  ai  préparé  des  fleurs  de  Rhétorique  ,' 
Nafica  ,  leur  grand  chef  ,.  à  mes  ordres  foumîs  ,\ 
Va  groflfir  mon  parti  4e  fes  nombreux  amis. 
Ciel  1  quel  heureUx  moment  !  fe  ne  me  fens  pas  d'aife  ; 
Ami ,  4ans  mes  tranfports ,  il  faut  que  je  te  baife. 

FIÉRENFAT. 

Je  vois  avec  plaifir  votre  efprît  radieux. 
S'élever  vers  l'olympe  &  planer  dans  les  cieux. 
D'un  vain  fonge  pourtant  votre  ame  épouvantée 
Paroiflbit  tout-à-Pheure  un  peu  déconcertée. 
Poltron  Se  courageux  ,  tantôt  haut ,  tantôt  bas; 
En  vérité  ,  Seigneur  ,  )e  ne  vous  conqois  pas» 

J  0  U  A  C  H  I  M. 

J'ai  vécu  foixante  ans  ,  fequîn  de  fécretaîre  , 
Je  ne  changerai  p^  ,  tel  f  ft  mon  çaraftece^ 
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SCENE    IL 

JOUACHIM,  FIÉRENFAT,TOUTOUX, 
RAMBRUNI,  un  Garde. 

Le  Garde. 

X  outoux  &  Rambruni  ,  vos  plus  zèles  Agas , 
Four  vous  parler  ,  Seigçeur  ,  fui  vent  ici  mes  pas. 

JOUACHIM,  faitjîgne  Centrer  à  Toutou»  6f 

à  Rambruni, 

Amis  ,  de  qui  l'audace,  aux  mortels  peu  communei 
S'accroît  dans  le  danger  &  brave  h  fortune  ; 
J'ai  befoin  en  ce  jour  de  vos  vaillantes  mains  , 
Pour  contenir  le  peuple  &  dompter  les  Robins. 
Le  Divan  ,  abufant  du  droit  de  remontrance  » 
A  lafTc  du  grand  Dey  Textrême  patience  , 
Au  palais  ce  matin  je  porte  des  Edits. 
Ils  feront  régiftrés  malgré  les  contredits. 
L'entreprife  fans  doute  eft  forte  &  périlleufe ,  ' 
J'affronte  dans  fon  temple  une  troupe  orgueilleulè  ! 
Je  prétends  du  Divan  abaifler  la  hauteur  ; 
J'ai  du  peuple  qui  l'aime  à  craindre  la  fureur; 
Alais  je  compte  fur  vou^  ;  montrez-vous  intrépides* 

RAMBRUNI. 

L'honneur  &  la  vertu  furent  toujours  nos  guides. 
Mais  d'un  foldat ,  Seigneur,  la  noble  fonxftion 
Méritpit  de  la  Cour  certaine  attention. 
On  nous  traite  parfois  avec  une  indécence...  • 

JOUACHIM, 

Ah  !  mon  cher  Rambruni ,  toujours  la  remontrance! 

T  O  U  T  O  U  X. 

A  tes  ordres  flicrés  tu  me  vois  plus  fournis. 
Tu  n'as  qu'à  commander ,  aufli-tôt  j'obéis. 


C    9    î 
J  0  U  A  C  H  I  M. 

La  première  vertu  d'un  brave  Janiflaîre    . 
Eft  celle  d'obéir  &  de  favoir  fe  taire. 
Toutoux ,  je  fuis  content  de  ta  foumiflion  , 
Et  te  promets  encor  furcroit  de  penfion. 
Je  te  donne  aujourd'hui  le  détail  de  la  ville. 
Parcours  tous  les  quartiers  en  furveillant  habile* 
Examine  bien  tout ,  6c  ne  néglige  rien  ; 
Des  citoyens  par-tout  obferve  le  maihtien. 

Toi ,  Rambruni ,  je  fais  que  ton  cœur  efl  fidèle. . 
Je  livre  à  ton  pouvoir  la  forte  citadelle. 
,  Yole  &  fais  préparer  la  plus  ndire  prifon 
Four  les  fqts ,  qui  voudront  n'entendre  pas  raifon. 
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SCENE    IIL 

30UAÇHIN,  FJERENFAT ,  JOUFLUX,  «n  Garde. 

Le  Garde.  ' 

XvlS.ONSEiGNEUR ,  dom  Jouflux  ,  maître  juré  crieur. 
Demande  à  faluer  votre  illuftre  grandeur. 

SCENE    IF. 

LES  MEMES>    JOUFLUX. 
JOUACHIN  à  Jouflux. 

v/rgaNE  étourdiflant  des  volontés  du  Prince  » 
Toi ,  dont  la  voix  inflruit  la  ville  &  la  province , 
Ecoute ,  Dom  Jouflux ,  mes  ordres  fouverains. 
Au  peuple,  c'eflà  toi  d'annoncer  fes  deftins. 
Du  Temple  de  Thémis  tu  connois  bien  FiiTue  ? 


J  0  U  F  L  U  X. 

A  qui  plus  qu'à  Jouflux feroit-elle  connue.* 
J'y  vais  tous  les  matins  attendre   des  arrêts. 

J  0  U  A  C  H  I  M. 

« 

Sous  cette  porte  donc  va  refpirer  le  frais. 
l)ès  qa'un  homme  à  rabat ,  faifant  laide  grimace  ^ 
D*écrits  t'aura  remis  une  grofTe  lîaffc , 
Fais  entendre,  à  grands  cris,  dans  toute  la  cité. 
Du  grand  Bey  Jouachtm  quelle  eft  l'autorité. 
Qji'attachée  en  tous  lieux  une  annonce  éclatante 
En  inftruife  par  toi  la  canaille  infolente. 
Allez  ,  me{rieurs,&  toi,  demeure  Fiérenfat 


g»  ure 


SCENE    V. 

JOUACHIM,  FIERENFAT. 
J  0  U.A  C  H  I  M. 

\^UE  l'on  ofe  à  préCent  me  traiter  de  pîé-plat  f 

De  Paris  à  Mofcou  ,  de  Tunis  jufqu'à  Rome  , 

Pour  combattre  un  Divan  ,  eft-ii  un  plus  grand  homm^ 

Si  tout  ici  fe  palTe  avec  tranquillît^î , 

On  le  devra  fans  doute  à  ma  fagacité. 

Qu'en  penfe  Fiérenfat  ? 

FIERENFAT. 

Seigneur,  cette  avanture 
Doit  vous  rendre  fameux  chez  la  race  future. 

J  O  U  A  C  H  I  M. 

Je  croîs  que  les  Robins,  gagnés  par  ma  bonté  ^ 
Céderont  fans  murmure  à  mon  autorité. 
J'ai  comblé  les  Doyens  de  touchantes  carefTes. 
J'ai  flic  aux  jeunes  gens  beaucoup  de  politcfTes. 
Le  Divan  eft  changeant;  on  le  voit,  tour  àjtour^ 
Prodiguer  fans  fujet  fa  haine  &  fon  amour. 
Si  ma  grandeur  Taigrit,  ma  cuifme  ractireî 


I 


n  fait,  qu'à  volonté,  je  puis  fervîr  &  nuire,  ''  ^ 
Je  veux  flatter  ce  tîgre,  afin  de  Tenchaîner. 
Où  de  force ,  ou  de  gré ,  je  veux  ici  régner. 

FIERENFAT. 

Si  le  Divan  étoic  un  comité  femelle , 
Je  croiroîs  aux  fuccès ,  Seigneur ,  de  votre  zèle. 
Mais  j'aiiroîs  mal  connu  ces  aufteres  barbons , 
S'ils  s'attachoient  beaucoup  aux  crèmes ,  aux  jambons^ 
Les  Beys  ont  éprouvé  leur  fermeté  farouche, 
Hors  rintérét  public ,  il  n'eft  rien  qui  les  touche« 

J  0  U  A  C  H  I  M. 

Hé  bien ,  malheuir  à  ceux  dont  la  témérité 
Ofera  fe  jouer  de  mon  autorité  ! . . . 
Je  vais  fiÉîre  un  potikteta  deux  jeunes  bergères  « 
^t  le  refte  du  jour  fera  tout  aux  affaires. 

Pin  dit  premier  jiSe^  ^ 

'       ■  c.: 


s   ^ 
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^    S    C  £  N  E     I. 

Le  Divan  qffembic'. 
J  O  U  A  C  H  I  M ,  N.  A  S  I  C  A.     '  * .    " 

JOUACHIM ,  ajfis  à  la  première  place;.-      '  ''  : 

V  ERTUEUX  citoyens,  &  fidèles  (bjets, 
Vous ,  dont  le  bien  public  anime  les  projets , 
J*ai  les  ordres  précis  de  vous  faire  connoître 
Ce  qu'exige  de  vous  notre  équitable  maître. 
Voici  donc  par  ma  voix  comme  il  parle  en  ce  |our. 

}>  Le  cri  de  mes  fujets  parvient  jufqu'à  ma  cour; 
),  Mon  cœur  ,  touché  pour  eux  d'une  vive  tendreflc, 
33  Ne  fauroit  fe  cacher  qu'ils  font  dans  la  détrefle. 
35  Mais  la  ncccffttc\  la  plus  dure  des  loix  ' 

33  Qui  rend  le  peuple  efclave  &  maîtrife  les  Rois  ^ 
33  Me  commande  aujourd'hui.  Cette  rivale  altière 
33  Appéfantit  fur  moi  fa  chaîne  meurtrière. 
3,  Pour  défendre  Tétat  )'ai  fait  tous  mes  efforts, 
35  Hafardé  mon  crédit ,  épuifé  mes  tréfors. 
3,  Mon  peuple  qui  le  voit,  peut  bien  juger  lui-méim 
35  Du  remède  qu'il  faut  à  mon  befoin  extrême. 
35  Toi ,  va  peindre  au  divan  ces  trilles  vérités  ; 
35  Que  ces  maux  vivement  lui  foient  repréfentcs. 

0  vous,  qui  de  Thémis  foutenez  la  balance , 
Qui  joignîtes  toujours  le  zèle  à  la  prudence , 
Les  befoins  de  Tétat  veulent  un  promt  fecours  ^ 
Comment  lui  refufer  votre  utile  concours? 
Contre  l'autorité  la  réfiftance  eft  vaine. 
11  faut  céder  aux  tems.  L'hiftoire  Algérienne 
Apprend  que  les  grands  Deys,  fi-tôt  qu'ils  l'ont  voqId  ^ 
N'ont  connu  d'autre  loi  que  leur  ordre  abfolu. 


Que  ne  puîs-je^  aujourd'hui ,  porter  aux  pîeds  du  Prince 
La  bonne  volonté  de  toute  la  province, 
De  ce  fage  Divan  Thumble  foumilTion  , 
£t  vous  alTurer  tous  de  fa  protedion  1 

N  A  S  I  C  A.       ' 

Le  Dey  peut  demander  nos  biens  &  notre  vie, 
Nous  les  facrifirons  pour  lui  ,  pour  la  patrie/ 
Mais  ,  faufler  nos  fermens  !  trahir  notre  devoir  ! 
Réduire  tout  un  peuple  à  Taffreux  défefpoir  ! 
Plonger  nos  citoyens  dans  l'horrible  indigence  ! 
N'attendez-pas  de  nous  cette  lâche  indulgehce. 
Ah  !  périfTe  plutôt  l'infortuné  Divan  ! 
Le  Dey  que   nous  fervons ,  feroît-il  un  tyran  ? 
Celui  qui  veut  régner  &  par  forcç ,  par  contrainte. 
Qui  remplace  l'honneur  par  la  fervile  crainte  , 
Qui  prend  pour  fes  confeils  des  efclaves  fournis , 
Eft  bientôt  le  jouet  de  fes  fiers  ennemis* 
Des  befoins  de  TEtat  on  nous  berce  fans  cefle  , 
On  feint  de  plaindre  encor  ce  peuple  qu'on  opçrcffe: 
Apprenez  le  remède  à  fa  calamité. 
,,  borner  des  courtifans  la  grande  avidité  ; 
„  Des  Traitans  réprimer  la  fordide  avarice  ; 
„  Des  fripons  décorés  faire  bonne  juftice  ; 
5,  Avant  d'exécuter  réfléchir  un  moment, 
9,  £c,  dans  les  revenus,  mettre  l'arrangement 

J  0  U  À  C  H  I  M, 

J'admire  ici,  Seigneur,  votre  bouche  éloquente^ 
Et  de  votre  grand  cœur  l'humanité  touchante. 
Mais ,  en  ce  jour ,  le  Dey  prétend  vous  voir  foumis  i 
On  vous  défend ,  Mèflieurs ,  de  dire  votre  avis. 

N  ASICA. 

Accablé  fous  le  poids  du  pouvoir  arbitraire , 
Le  Divan  ne  peut  donc  que  gémir  &  fe  taire  ; 
Cependant ,  par  ma  voix ,  il  déclare  aujourd'hui 
Nul ,  tout  ce  qiie  la  force  ordonnera  fans  lui; 
Afin  de  prévenir  plus  grande  violence  , 
11  va  fe  retirer  ,  &  lever  la  t^ance. 

Les  officiers  du  Divqn  fartent. 
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SCENE    IL 

JOUACHIM,  NASICA,  RÙZÉ* 
j  0  U  A  C  H  I  M. 

V-iOmMe  des  étourneaux  vous  allez  vous  enfuit  ^ 

Et  vous  me  planterez  ici  pour  reverdir. 

Cette  façon  d'agit  eft  afTez  indécente  , 

Et  vous  me  forcerez  à  montrer  ma  patente. 

Vous  Nafica  ,  Ruzé,  demeurez  ,  s'il  vous  plaît; 

Je  dois ,  au  nom  du  Dey ,  vous  rendre  ce  paquet. 

Il  leur  remet  à  chacun  une  Lettre  dit  BETi 

Ouvrez  ,  lîfez  ,  ce  font  les  ordres  de  mon  maître  ; 
Vous  voudrez  bien ,  je  crois  ,  ne  pas  les  méconnoitr& 

Après  qu'ils  ont  lu  tout  bas  leurs  tettréu 

Vous  concevez  tous  deux ,  en  lifant  ces  écrits  , 

Qu'il  faut  enrégiftrer  les  modernes  édits. 

A  la  cour  élevé  ,  peu  foit  pour  les  affaires , 

Les  formes  de  Thémis  peuvent  m'être  étrangeresi 

Je  crois  que  Nafica, par  prudence,  ou  bonté  ,        ^ 

Voudra  bien  me  guider  dans  cette  obfcurité  , 

Et  qu'en  mon  embarras  il  voudra  bien  m'apprehdcè^ 

A  mes  expref&ons  s'il  n'eft  rien  à  reprendre. 

NASICA. 

Je  vous  le  dis  ,  Seigneur  ,  à  ma  confufion  , 
De  vos  difcours  j'ignore  &  le  ftyle  &  le  ton. 

J  O  U  A  C  H  I  M. 

Voilà  ,  je  vous  l'avoue  ,  un  joli  mot,  fignorcé 
]\lon  petit  Prcfident,  vous  faites  la  pécore. 
Et  vous  ,  Ruzé. 

RUZÉ. 

Seigneur  ,  je  ne  fuis  qu'en  fécond. 
Au  premier  Préfident  on  ne  peut  faire  affront. 
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JOUACHIM. 
*       Je  vouloîs  cflayer  de  votre  complaîfsnce  ,- 
Et  cortnoître  pour  moi  toute  votre  indulgence* 
Su  relie  ;  jVi  prévu  cette  difficulté  , 
£t  ma  poche  renferme  un  Ëdit  bien  didlé. 

Il  tire  Jes  papiers,  / 

Jamais  ^  dans  un  Edit ,  préface  plus  touchante 
,  Ne  peignit  mieux  du  Dey  Tame  compatiffante. 
^,  Le  grand  Dey ,  de  la  terre ,  &  Tamour  &  l'honneur  » 
„  A  mes  fujets  chéris  ;  faJut,  fanté  ,  bonheur. ,. 
rf  ■  Ttarifcris  ceci ,  Greffier  ,  dépêche  cette  tâche , 
'^   Et  tu  m'en  répondras  fur  ta  noire  mouftache.  ^ 

à  Najîca. 
Je  penfe  que  la  cour  a  fait  un  arrêté 
De  garder  fon  bonnet  fur  fa  tête  planté. 
On  m'avoit  enfeigné ,  dès  ma  plus  tendre  enfance  ^ 
Qu'il  faloifc  poliment  rendre  la  révérence  ; 
S   Touchante  vérité  i  mife  dans  un  beau  jour  ^ 
.   Par  le  grand  Na&ca ,  prenant  place  en  1^  cour«, 

i  NASICA. 

^        A  l'afpedt  du  Divan  votre  ame_  trop  émue 
Aura  fans  doute  fiait  varier  votre  vue. 
J'ai  vu  tous  nos  Meflieurs  vous  ôter  le  bonnet  j 
Et  c'eft  nous  quereller  fur  un  mince  fujet. 

'  JOUACHIM. 
Je  veux  vous  témoigner  toute  ma  confiarlcé. 
Et  aoire  à  vos  difcours  plutôt  qu'à  Tévidence. 
Vos  Meflieurs  font  partis  ,  nous  avons  libre  champ  ; 
Enrégiftrons  fans  eux  ;  nous  fommes  le  Divan. 

RUZÉ. 

Vous  apprendrez ,  Seigneur  ,  que  notre  compagnie 
Dans  un  fujet  pareil  n'entend  pas  raillerie. 

JOUACHIM  jTe  tournant  vers  Nafca. 

Nafica„  vous  avez  l'air  aHez  martial. 
Vous  prendrez  mes  habits  au  prochain  carnaval. 
Si  jamais  du  grand  Dey  je  commande  une  troupe  , 
Je  veux  derrière  moi  que  vous  montiez  en  croupe 
Pour  voler  à  la  gloire  &  braver  les  combats  ; 
Je  crois  que  ce  métier  ne  vous  déplaira  pas. 
Je  ne  vous  aurai  point  pour  la  fimple  parade  ; 
Et  vous  avez  un  nez  à  fentii  l'embufcade. 
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SCENE    HT. 

JOUACHIM,  NASICA,  RUZÉ;TOUTOUX 

T  0  U  T  0  U  X. 

A.  H  !  Seigneur ,  notre  ville  eft  en  grande  rumeur  ; 

Touc-à-coup  a  paru  Dom  Jouflux  le  crieur, 

Apportant  des  papiers  avec  un  air  de  fête. 

Bientôt  a  réfonné  fa  bruyante  trompette* 

J'ai  cru ,  fans  héfiter ,  que  le  fage  Divan 

Avoit  pris  le  parti  de  Tenrégidrenient. 

]VIds ,  quel  étonnement  !  furprife  fans  pareille  ! 

Quel  difcours  à  Tindant  a  frappé  mon  oreille  I 

C'étoit  du  fier  Divan  un  fanglant  arrêté , 

Déclarant  vos  Edits  atteints  de  nullité  ^ 

St  que  votre  puiflance  ,  aux  citoyens  fatale  , 

Renverfoit  de  TEtat  la  loi  fondamentale. 

Cet  écrit ,  dans  Tunis ,  hautement  publié 

Du  peuple  contre  vous  accroît  l'inimitié. 

Pour  moi ,  tout  interdit ,  j'ai  fait  figne  à  la  garde  ^ 

De  conduire  à  Tinftant  Jouflux  au  corps-de-garde* 

J  0  U  A  C  H  I  M. 

Toutoux  ,  cette  avanture  eft  pour  nous  un  malheur. 
Qui  jamais  eût  penfé  que  ce  maudit  crieur 
Auroit  pu  nous  donner  d'auffi  chaudes  allarmes  ? 
RafTurons-nous  pourtant ,  ma  troupe  eft  fous  les  annest 
Va  ,  fi  quelqu'un  nous  trouble,  ami  comme  ennemi i 
Qu  on  le  livre  auflfitôc  à  TAga  Rambruni. 


SCEXS 


I     '^ 
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SCENE    IV. 

JOUACHIM,  NASICA,RUZÉ,  un  Greffier , Huîffiers. 

J  O  U  A  C  H  I  M. 

JN  o  s  Seigneurs  du  Divan  m*onfe  pris  pour  une  grui 
Mais  je  faurai  vanger  ma  grandeur  méconnue. 
Comment  !  jne  regarder  ici  comme  un  zéro  ! 
Dans  Tunis  contre  moi  faire  crier  haro  ! 
Et  je  pourrois  foufFrir  une  telle  avanie  ? 
Non.  J'en  aurai  raifon  ,  ou  j'y  perdrai  la  vle« 
Que  penfc  Nafica  ? 

N  A  S  I  C  A. 

Moi ,  je  ne  penfe  rîen; 

JOUA  CM  1  M. 

J'admire  la  rcffburce,  &  vous  faites  fort  bien, 
Ecoutez  ,  Nafica  ;  votre  perte  eft  jurée , 
Si  vérité  par  vpus  ne  m'elt  pas  déclarée. 
Le  Divan  a-t-if  fait  un  fécond  arrêté  ? 
Allons  ,  repondez  donc  avec  fmcérité. 

N  A  S  I  C  A. 

Aucun  autre  arrêté  n'efl  de  ma  connoiflance. 

J  O  U  A  C  H  I  M. 

Vous  vous  perdez ,  Seigneur ,  par  trop  de  défianec^ 
Ruzé ,  pour  fe  trahir  de  même  ,  eft  trop  difcret. 

R  U  Z  É. 

On  ne  m^a  point ,  Seigneur ,  confié  de  fécret» 

JOUACHIM  à  part. 

Cette  atrànture  là  m'échauffera  la  tête.  \ 

Haut  au  Greffier. 

Greffier ,  înceflamment ,  lèyere^s-vous  la.  Crête 
L'ouvrage  avance-t-il? 


.t 
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Un  Greffier. 

Il  arrive  à  fa  fid*' 
J*ai  toujours  travaillé  d*une  rapide  main. 

J  0  U  A  C  H  I  M. 

Je  vais ,  en  attendant ,  faire  un  tour  dans  la  Chambre. 
HuiflTiers  ! .  • 

Un  Huiffier. 

Plait-il ,  Seigneur  ? 

J  O  U  A  C  H  I  M. 

Donnez  un  pot  de  chambre  f 
J'ai  fentî  de   piffer  un  befoin  très-preflant. 
Quoi  !  tu  n'es  pas  parti  ?  Je  te  dis  qu'à  TinHant.  •• 

Un  Huîfficr. 

Je  ne  fuis  pas  créé  pour  ce  vil  mîniftère. 
Lorfqu'un  de  nos  Seigneurs  veut  faire  cette  affaire  y 
Il  fort.  LliuiJJicr  s'en  va. 

J  0  U  A  C  H  I  M. 

Mais  où  va  donc  ce  burlefque  animal  ? 
II  m*a  fans  doute  pris  pour  un  héros  de  bah 

Jouachim  ouvre  la  fenêtre.  En  pijjant ,  il  Joue  k 
propos  interrompu.  Sous  les  fenêtres  du  palais  ,  ou 
s'afjcmhlc  le  Divan  ^  coule  une  rivière  ,-  vis-à-vis  eft  un 
fauxbourfi  renommé  par  la  bonté ,  les  douceurs  î^  le 
comptai fance  des  femmes  qui  Vlwhitent, 

Là  ^  pour  nous  raffraicViîr  pîffons  par  la  fenêtre. 

De  notre  dire  Cour  les  valets  &  le  maître 

Sont  de  rétive  humeur ....  Us  entendront  raîfon. 

à  Najîca ,  aprî-s  avoir  refermé  la  fenêtre. 

En  pîfTant ,  fous  les  yeux  des  femmes  du  canton  ^ 
Je  fens  que  j*ai  commis  une  grindt*  indécence. 
Votre  huîffier  m'a  contraint  à  cette  irrévérence. 
Les  f'amcs ,  qui  l'ont  vu ,  juperont  le  procès. 
Auprès  de  ces  beautés  n'avey.-vous  point  accès? 
Ne  fraudez  vous  jamais  madame  la  première? 
Quelqu'un  m'a  raconté ,  cette  automne  dernière  ^ 
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Qu*uh  âévot  tréfidens  d'aftez  mince  altoyatiV 
Pour  pifler,  au  palais,  fe  fei-voît  d*un  tuyau; 

Un  GtefEer. 

J'ai  fini. 

J  0  U  A  C  H  1  M; 

Que  VhuifTier  ouvre  pour  Taudiencë  ^ 
Et  feffe  à  l'aflemblée  obferver  le  filence. 


rsTiTr         ;   ••■l'-h'-   -^ff^ 


'A.. 

SCENE    F. 

,  Lès  .adeurs  précédicns ,  le  Peuple. 

j  0  U  A  C  H  I  M. 

A  ciaîre  &  hautfe  vôîx,  Greffier,  lifçz  TEdît, 
Que  par  ordre  du  Dey  votre  main  a  tranfcrit. 

•  •••••■•• 

•  •        •'•        ■        •        •         «        # 

Après  la  leéiure. 

Vous  avez  entendu  la  volonté  fuprême 
pe  notre  Souverain,  d'un  Maitte  qui  vous  aîme  ; 
Les  impôts  font  les  fruits  de  la  rigueur  des  teros; 
IVIais  ces  tems  changeront . . .  fortez  tous  mes  enfans; 

Le  peuple  fort  conJ}erne\  Éf  laijjant  éthappet 
quelques  tnùrmures. 

N'entends  -  je  pas  ces  gens  me  dire  des  injures  . .  ; 
Sans  doute  le  Divan  fpmente  ces  murmures  ; 
Au  lieu  de  les  porter  à  la  foumifTion , 
U  allume  le  feu  de  la  fédition. 

N  A  S  I  C  A. 

Mes  confrères.  Seigneur,  ne  font  pas  des  rebelles; 
Le  Dey  n'a  jamais  eu  de  fujets  plus  fidèles. 

J  O  U  A  C  H  ï  M. 

Quoi!  ^ôn  cher  Nafica  prend  auffi  de  l'humeur î 
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Du  Dîvan  avec  zcle  îl  vange  ici  rhonneuf* 

C'eft  fort  bien  ;  mais  enfin ,  pour  changer  de  langage^ 

Allons  chez  moi  tous  deux  avaler  un,  potage. 

N  A  S  I  C  A. 

Je  n'ai  pas  faim . . . 

J  0  U  A  C  H  I  M. 

Venez ,  ne  faites  pas  l'enfant. 

Pour  moi ,  mon  appétit  eft  toujours  triomphant , 
£t  je  ne JÎaude  point.  Demain,  à  l'ordinaire. 
Je  me  rendrai  chez  vous ,  préparez  bonne  chère. 

â  Najîca^  Ê?  à  Ruzé. 

La  féance  eft  finie,  &  tout  s*eit  fait  au  mieux ç 
Vous  pouvez  au  logis  retourner  tous  les  deux. 


^  ■  ^^^SK^ 


SCENE    FI. 

JOUACHIM,    FIERENFAT, 

J   O    u    A   c   II    I    M. 

X^19  ON  triomphe  eft  complet ,  &  j'ai  fait  des  merveilleSt 

Mon  petit  Prcîident  en  a  fur  les  oreilles  ; 

Il  fort  tout  courrouc*^.  Pour  l'honoré  Divan, 

Je  leur  ai  fait  entendre  un  fort  btrau  compliment. 

Les  Edits  publiés  en  forme  à  Taudicnce, 

Reftcnt  pour  monument  de  ma  grande  puifFance. 

Enfin  de  tout  ceci  j-^  fuis  fort  fatisFait. 

Mais  d*où  te  vient ,  l'umi ,  cet  air  morne  &  défait? 

F  I  E  R  E  N  F  A  T. 

Seigneur,  vous  ères  feul  content  en  cette  ville  l 
Vos  procèdes  de  tous  ont  échauffe  la  bile: 
L'implacable  Divan  ,  contre  vous  furieux  , 
De  vous  f'jir  à  jamais  a  jure  les  grands  Dieux. 
Il  tîic  que  vous  trjirez  avec  impertinence 
Kcifica ,  {ià\x  grand  chef;  qu'avec  moins  d'indccence 
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Le  dernier  des  mortels  eut  été  bafoué. 
De  tout  cela.  Seigneur,  vous  ferez  peu  loué 
Parmi  les  gens  d'honneur.  Et  vous  êtes ,  je  penfe , 
Le  feul  qui  foit  venu  piffer  à  Taïadience. 

J  O  U  A  C  H  I  M; 

Fiérenfat ,  ta  morale  eft  aflez  de  faifon  , 
Mais  fou  vent  après  coup  fe  montre  la  raifon. 
Je  vouloisau  Divan  donner  quelque  nazarde, 
Et  m'inquiette   peu  du  courroux  qu'il  me  garde. 
On  faura  le  punir,  s'il  fait  trop  le  méchant; 
On  caflc  comme  un  verre  un  Divan  infolent. 
Son  pouvoir,  Fiérenfat,  n'efl  point  inébranlable. 

FIERENFAT. 

Et  le  v6tre,  Seigneur,  vous paroît-il plus  ftable? 

I  G  U  A  C  H  I  M. 

Quand  même  de  ma  Cour  j'aurois  les  défaveux , 
L'événement  pour  moi  fera  toujours  heureux. 
Le  Dey  fera  forcé ,  foie  bon  gré ,  foit  grimace , 
De  me  faire  un  pont  d'or  en  me  tirant  de  place. 
N'ai-je  pas  en  tout  point  rempli  fa  volonté  ? 
Je  fais  ce  que  déjà  me  vaut  ma  fermeté. 
Quand  on  flatte,  mon  cher  ,  le  pouvoir  arbitrage, 
Quoiqu'on  dife ,  ou  qu'on  faffe ,  on  eft  bien  fur  de  plaire. 

Frn  du  fécond  Acie. 


B  î 
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ACTE    III. 


* 


S  C  E  N  E    L 

NASICA,    MADAME    B  O  N  N  E  Tr 

Mad.    BONNET. 

4^E  Bêy  ,  de  tous  les  fatseft  le  plus  înfolcnt, 
Qiioi  !  cet  avantageux ,  ce  fot  impertinent 
Ofe  ici  te  traiter  comme  un  valet  de  pi.jue  ! 
Pour  théâtre  il  choifit  l'audience  publique  ! 
Et  tu  reftes  capot ,  comme  un  vil  fcilérat 
Qui  feroit  convaincu  d'avoir  trahi  TEtat?  .. , 
Ah  !  béniflbns  ce  jour  fi  fameux  dans  ta  vie  ! 
Le  Peuple  t'a  nommé  père  de  la  Patrie , 
Et  Jouachim  en  eft  le  tyran ,  Topprefleur  ; 
A  ce  prix ,  voudrois-tu  du  rang  de  Gouverneur? 
Il  faut  avec  vigueur  réfifter  à  Porage  : 
Dans  cette  occafion  je  voudrois  faire  rage. 
Si  j'étois  Nafica ,  j'inftruirois  Punivers 
Des  procédés  affreux  de  cet  homme  pervers  : 
Jen  porterois  ma  plainte  à  toutes  les  contrées. 
J'en  ferois  retentir  les  voûtes  azurées. 

'      ^  NASICA. 

Ma  femme .  Pon  vous  voit  toujours  prête  à  blâmer  , 
Sans  daigner  feulement  du  vrai  vous  informer. 
Dans  tout  ce  que  Pon  dit  il  faut  de  la  prudence. 
De  lire  cet  écrit  ayez  la  compîaifance, 
Et ,  lorfqi»*  vou?  fuirez  l'ordre  que  j'ai  reçu  , 
Yous  verrez  que  le  bruit  cft  ici  fupcrflu. 

Mad.    BONNET //Y. 

]0  A  mon  Bey  de  Tunis  vous  rendrez  déférence. 
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,)  Et  comme  à  ma  perfonne ,  aveugle  obéiffance. 

Après  avoir  lu.  - 

Hé  bien!  je  fuis  toujours  de  mon  premier  avis, 

Ces  ordres  reg^rdoient  Amplement  les  Edits 

Quoi!  s'il  vous  commandoit  d'aller  tourner  la  broche. 
On  verroit  auflitôc  votre  grave  caboche 
Courir  à  la  cuifine ,  en  fâle  marmiton  ? 
Ceft  vouloir  déformais  paffer  pour  un  oifon. 
Ne  connoiffez-vous  pas  ce  Bey  fl  formidable  ? 
Il  fut ,  dit-on,  jadis,  affez  plaifant  à  table. 
JVlais  le  vit-on  jamais,  fur  les  pas  des  Céfars, 
De  nos  fiers  ennemis  attaquer  les  remparts  ? 
Ses  camps  les  plus  chéris  ont  été  les  ruelles , 
£t  fon  pofte  d'honneur  étoit  auprès  des  belles. 
Ah!  pourquoi  de  terreur  avoir  un  tel   excès  ? 
Il  fout ,  pour  le  chaiTer ,  lui  foire  fon  procès.  . . . 
Voulez-vous  que  Tunis  vous  confidere  encore  ? 
Que  d'être  votre  époufe  en  oes  licyx  je  m'honore  ? 
Puniffez  fans  délai  Tauteut  de  tant  d'affronts. 
Pour  qui  réfervez-vous  vos  carcans ,  vos  prjfons  ? 

N  ASI  C  A.  : 

I 

Ma  femme ,  de  grand  cœur  ,  j'admire  ton  courage  : 
Mais  je  voudrois  te  voir  un  inftant  a  l'ouvrage. 
Tu  faurois  qu'en  ces  tems  trîftes  &  nébuleux   ' 
Un  premier  Préfîdent  joue  un  rôle  fâcheux. 
Qu'il  faut ,  avec  tefped ,  féfifter  à  fon  maître  ; 
Être  rebelle ,  enfin ,  &  ne  pas  le  parpUre. 
]s  dois  plaire  à  la  cour  ,  au  public ,  au  Divan. 
Je  ne  pofe  mon  pied ,  nulle  part ,  qu'en  tremblant. 
Tel ,  qui,  loin  du  danger, fe  vanté  &  fait  le  brave. 
Peut-être  plus  que  moi  fe  montreroit  efclave. 

Mad.  BONNET. 

Je  vois  un  des  Seigneurs  ,  Vuti.  dé  nos  Préiident  y 
Qui  vient  tout  à  propos  juger  xios  diSFérens. 


»4 
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Un  Greffier. 

Il  arrive  à  fa  fin* 
J*a!  toujours  travaillé  d'une  rapide  main. 

J  0  U  A  C  H  I  M. 

J#  vais ,  en  attendant ,  faire  un  tour  dans  la  Chambre* 
Huiffiers  ! .  • 

Un  Huiffier. 

Plaît-il ,  Seigneur  ? 

J  O  U  A  C  H  I  M. 

Donnez  un  pot  de  chambre  t 
J'ai  fcntî  de  pîfTer  un  befoin  très-prefTapt. 
Quoi  !  tu  n'es  pas  parti  ?  Je  te  dis  qu'à  rinftant. .; 

Un  Huiffier. 

Je  ne  fuis  pas  créé  pour  j:e  vil  miniftére. 
LorPqu'un  de  nos  Seigneurs  veut  faire  cette  aflaire, 
11  fort.  LhuiJJicr  s'en  va. 

J  0  U  A  C  H  I  M. 

Mais  où  va  donc  ce  burlefque  animal  ? 
II  m*a  fans  doute  pris  pour  un  héros  de  bal. 

Jouachîm  oitvre  la  fenêtre.  En  pîjjant ,  il  joue  k 
propos  interrompu.  Sous  les  fenêtres  du  palais  ,  ou 
s'ajjemblc  le  Divan ,  coule  une  rivière  ,•  vis-d^vis  efl  un 
fauxbouTf;  renommé  par  la  bonté ,  les  douceurs  &  la 
complaifance  des  femmes  qui  V habitent. 

Là  i  pour  nous  raffraichîr  pîfTons  par  la  fenêtre. 

De  notre  Hîte  Cour  les  valets  &  le  maître 

Sont  de  rétive  humeur ....  Ils  entendront  raifon. 

à  Najtca^  après  avoir  refermé  la  fenêtre. 

En  pifTant ,  fous  les  yeux  des  femmes  du  canton  j 
Je  fens  que  j*ai  commis  une  grande  indécence. 
Votre  huiffier  m'a  contraint  à  cette  irrévérence. 
Les  dames ,  qui  l'ont  vu  ,  jugeront  le  procès. 
Auprès  de  ces  beautés  n'ave7-vous  point  accès? 
Ne  fraudez  vous  jamais  madame  la  première? 
Quelqu'un  m'a  raconté ,  cette  automne  dernière ,' 
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Qu'an  âevot  tréiîdens  d'aftez  mînce  alloyatiV 
Pour  pifler,  au  palais,  fe ktvdît  d'un  tuyau; 

Un  GtefEer. 

Jai  fini. 

J  0  U  A  C  H  i   M; 

Que  rhuîfTier  ouvre  pour  Taudience  î 
tt  feffe  à  l^flemblée  obferver  le  filence. 


rtsT^Tr        .'  ffif  -^ff^ 


SCENE    F. 

Les  adeurs  précédcns ,  h  Peuple. 
j  O  U  A  C  H  I  M. 

A  claire  &  hautfe  voix,  Greffier,  lifez  PEdît, 
Que  par  ordre  du  Dey  votre  main  a  tranfcrit. 


Après  la  leélure. 

Vous  avez  entendu  la  volonté  fuprême 
pe  notre  Souverain,  d'un  Maître  qui  vous  aime  ; 
Les  impôts  font  les  fruits  de  la  rigueur  des  teros; 
Alais  ces  tems  changeront . . .  fortez  tous  mes  enfans; 

Le  peuple  fort  conflerné,  Çff  laijjant  éthappet 
quelques  tnurmures. 

N'entends  -  je  pas  ces  gens  me  dire  des  injures  . . . 
Sans  doute  le  Divan  fomente  ces  murmures  \ 
Au  lieu  de  les  porter  à  la  foumifTion , 
U  allume  le  feii  de  la  féditicn. 

N  A  S  I  C  A. 

Mes  confrères.  Seigneur,  ne  font  pas  des  rebelles; 
Le  Dey  n'a  jamais  eu  de  fujets  plus  iidèles. 

J  O  U  A  C  H  ï  M. 

Quoi!  mon  cher  Nafica  prend  aufli  de  l'humeur? 
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Du  Dîvan  avec  zèle  îl  vange  ici  Thonneuf* 

C'eft  fort  bien  ;  mais  enfin ,  pour  changer  de  langage^ 

Allons  chez  moi  tous  deux  avaler  un,  potage. 

N  A  S  I  C  A. 

Je  n'ai  pas  faim . . . 

J  O  U  A  C  H  I  M. 

Venez ,  ne  faites  pas  l'enfant. 

Pour  moi,  mon  appétit  eft  toujours  triomphant, 
£t  je  nCjjbgnde.  point  Demain,  à  Tprdinaire, 
Je  me  rendrai  chez  vous ,  préparez  bonne  chère. 

â  Najîca^  Ê?  à  Ruzé. 

La  féance  eft  finie,  &  tout  s'eft  fait  au  mieux; 
Yous  pouvez  au  logis  retourner  tous  les  deux. 

S  C  E  N  E    FI. 

JOUACHIM,    FIERENFAT. 

JOUÀCHIM. 

Xt.8  on  triomphe  eft  comjDlet ,  &  j'ai  fait  des  merveilles. 

Mon  petit  Préfident  en  a  fur  les  oreilles  ; 

Il  fort  tout  courrouc^.  Pour  Thonoré  Divan, 

Je  leur  ai  fait  entendre  un  fort  beau  compliment* 

Les  Edits  publiés  en  forme  à  l'audience, 

Reftent  pour  monument  de  ma  grande  puifTance. 

Enfin  de  tout  ceci  ]-^.  fuis  fort  fatisfait. 

Mais  d'où  te  vient ,  l'ami ,  cet  air  morne  &  défait? 

FIERENFAT. 

Seigneur,  vous  êtes  feul  content  en  cette  ville; 
Vos  procédés  de  tous  ont  échauffé  la  bile: 
L'implacable  Divan  ,  contre  vous  furieux  , 
De  vous  fuir  à  jamais  a  jure  fes  grands  Dieux. 
Il  dit  que  vous  trairez  avec  impertinence 
Nafica ,  foQ  grand  chef;  qu'avec  moins  d'indécence 
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Le  dernier  des  mortels  eut  été  bafoue. 
De  tout  cela.  Seigneur,  vous  ferez  peu  loué 
Parmi  les  gens  d'honneur.  Et  vous  êtes ,  je  penfe , 
Le  feul  qui  foit  venu  pifTer  à  Taïadience. 

J  O  U  A  C  H  I  M. 

Fîérenfat,  ta  morale  eft  aflez  de  faifon , 
Mais  fou  vent  après  coup  fe  montre  la  raifon. 
Je  vouloisau  Divan  donner  quelque  nazarde. 
Et  m'inquîette   peu  du  courroux  qu'il  me  garde. 
On  faura  le  punir,  s'il  fait  trop  le  méchant; 
On  caflc  comme  un  verre  un  Divan  infolent. 
Son  pouvoir,  Fiérenfat,  n'eft  point  inébranlable. 

FIE  R  E  N  F  A  T. 

Et  le  vôtre,  Seigneur,  vous  paroit- il  plus  ftable? 

I  O  U  A  C  H  I  M. 

Quand  même  de  ma  Cour  j'auroîs  les  défaveux , 
L'événement  pour  moi  fera  toujours  heureux. 
Le  Dey  fera  forcé ,  foit  bon  gré ,  foit  grimace , 
De  me  faire  un  pont  d'or  en  me  tirant  de  place. 
N*ai-je  pas  en  tout  point  rempli  fa  volonté  ? 
Je  fais  ce  que  déjà  me  vaut  ma  fermeté. 
Quand  on  flatte,  mon  cher  ,  le  pouvoir  arbîtraice, 
Quoiqu'on  dife ,  ou  qu'on  faffe ,  on  eft  bien  fur  de  plaire. 

■ 

Frn  du  fécond  Acie. 


B  î 
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ACTE    III. 


SCENE    I. 

NASÎCA,    MADAME    B  O  N  N  E  Tt 

Mad.    BONNET. 

5^E  Bêy  ,  dé  tous  les  fatseft  le  plus  înfolcnt| 
Quoi  !  cet  avantageux ,  ce  fot  impertinent 
Ofe  ici  te  traiter  comme  un  valet  de  pique  l 
Pour  théâtre  il  choifit  l'audience  publique  ! 
Et  tu  reftes  capot ,  comme  un  vil  fcélérat 
Qui  fcroit  convaincu  d'avoir  trahi  l'Etat?  .. , 
Ah  !  béniiTons  ce  jour  fi  fameux  dans  ta  vie  ! 
Le  Peuple  t'a  nommé  père  de  la  Patrie , 
Et  Jouachim  en  eft  le  tyran ,  l'opprefleur  ; 
A  ce  prix ,  vôudrois-tu  du  rang  de  Gouverneur  1 
Il  faut  avec  vigueur  réfifter  à  l'orage  : 
Dans  cette  occafion  je  voudrois  faire  rage. 
Si  j'étois  Nafica ,  j'inftruirois  l'univers 
Des  procédés  affreux  de  cet  homme  pervers: 
J'en  porterois  ma  plainte  à  toutes  les  contrées. 
J'en  feroîs  retentir  les  voûtes  azurées. 

^  NASICA. 

Ma  femme,  Ton  vous  voit  toujours  prête  à  blâmer^ 
Sans  daigner  feulement  du  vrai  vous  informer. 
Dans  tout  ce  que  Ton  dit  il  faut  de  la  prudence. 
De  lire  cet  écrit  ayez  la  complaifance, 
Et ,  lorfque  vous  (aurez  l'ordre  que  j'ai  requ  , 
Yous  verrez  que  le  bruit  eft  ici  fuperflu. 

Mad.    BONNET  Z/f. 

^  A  mon  Bey  de  Tunis  vous  rendrez  déférence, 


9)  Et  comme  à  ma  perfonne  ,  aveugle  obéiffance. 

^près  avoir  lu.  • 

Hé  bien!  je  fuîs  toujours  de  mon  premier  avis, 

Ces  ordres  regardoient  fimplement  les  Edits 

Quoi!  s'il  vous  commandoit  d'aller  tourner  la  broche. 
On  vcrroit  auffitôt  votre  grave  caboche 
Courir  à  la  cuifme ,  en  fâle  marmiton  ? 
C'eft  vouloir  déformais  paffer  pour  un  oifon. 
Ne  connoiffez-vous  pas  ce  Bey  Ci  formidable  ? 
Il  fut ,  dit-on,  jadis,  affez  plaifant  à  table. 
JVlais  le  vit-on  jamais ,  fur  les  pas  des  Céfars , 
De  nos  fiers  ennemis  attaquer  les  remparts  ? 
Ses  camps  les  plus  chéris  ont  été  les  ruelles  , 
£t  fon  pofte  d'honneur  étoit  auprès  des  belles. 
Ah  !  pourquoi  de  terreur  avoir  un  tel   excès  ? 
Il  faut ,  pour  le  chaiTer ,  lui  faire  fon  procès.  . . . 
Voulez-vous  que  Tunis  vous  confidere  encore  ? 
Que  d'être  votre  époufe  eti  oes  licyx  je  m'honore  ? 
Puniffez  fans  délai  l'auteur  de  tant  d'affronts. 
Pour  qui  réfervez-vous  vos  carcans ,  vos  prjfons  ?  ^ 

N  ASI  G  A.  .       : 

Ma  femme ,  de  grand  cœur ,  j'admire  ton  courage  : 
Mais  je  voudrois  te  voir  un  inftant  à  l'ouvrage. 
Tu  faurois  qu'en  ces  tems  trîftes  &  nébuleux 
Un  premier  Préfident  joue  un  rôle  fâcheux. 
Qu'il  faut ,  avec  refped ,  f éfifter  à  fon  maître  ; 
Être  rebelle ,  enfin  ,  &  ne  pas  le  parpi^re. 
]s  dois  plaire  à  la  cour  ,  au  public  ^  au  Divan. 
Je  ne  pofe  mon  pied ,  nulle  part ,  qu'en  tremblant. 
Tel ,  qui,  loin  du  danger, fe  vante  &  fait  le  brave. 
Peut-être  plus  que  moi  fe  montreroit  efclave. 

Mad.  BONNET. 

Je  vois  un  des  Seigneurs  ,  l'un,  dé  nos  Préfident  y 
Qpi  vient  tout  à  propos  juger  nos  difiFérsns. 


14 
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SCENE    IL 
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NASICA,Mad.  BONNET,  TAMBOURIN. 

TAMBOURIN. 

JN  0  u  s  fommes  très-inftruits  de  Todieufe  fcène  > 
Qui  fait  de  notre  chef  le  chagrin  &  la  peine. 
Jamais  audacieux  ,  avec  autant  d'éclat , 
Ofa-t-il  infulter  un  grave  Magiftrat  ? 
Le  Divan  ,  tranfporté  d'une  colère  extrême  » 
Regarde  cet  affront  comme  fait  à  Ipi-raéme. 
Sans  un  refte  de  peur  qu'infpire  encor  le  Bey , 
Le  traicre  fous  nos  coups  eut  déjà  fuccombé. 

N  A  S  I  C  A ,  à  qui  F  on  remet  un  billet 

qu*il  lit  tout  haut. 

^  Ufant  de  fes  pouvoirs ,  jQuaçhira  vous  ordotine 
^3  De  vous  rendre  chez  lui ,  fur  le  champ ,  en  peifonne» 

TAMBOURIN. 

Vous  n'ojbéïrez  point  à  ce  commandement 
Seriez- vous  doac^u  Bey  foumis  fervileraent  ? 

Mad.  BONNET. 

J'ordonne!..  L'infolent,  fe  fert  d'un  beau  lan^ge. 
Amcae'z  le  porteur  de  ce  joli  meflage. 

^    _       NASICA  faitjîgne  qu'il  ri  entre  point. 

A  Tambourin. 

Il  m'eft  doux  de  vous  voir  partager  mon  ennui  ; 
Mais- l'ordre  eft  trop  exprès  de  me  rendre  chez  lui  J 
T  réfifter ,  feroit  contraire  4  la  prudence  : 
Aux  ordres  du  grand  Dey  je  dois  obeifTancç* 

//  fort. 


t 
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SCENE    III. 

.    Mad.  BONNET.   TAMBOURIN. 

Plufkurs  autres  officiers  du  Divan  qui  entrent  pendant 

la  Scène. 

Mad.  BONNET. 

lut  H  bJen!  mes  chers  Meffieurs,  laiflerez^vousenpaix 

Au  premier  de  vos  chefs  donner  des  camouflets  ? 

L'audace  du  fier  Bey  fera-c-elle  impunie  ? 

Le  verrez-vous  fans  honte  opprimer  la  patrie  ? 

Vous  donner  chaque  jour  quelque  défagrément? 

Ah  !  ]fi  fouffrirez-vous ,  Seigneurs ,  ttancjuiiiement  ! 

Vel»ez-vous  ,  fans  frémir ,  la  robe  méprifee 

De  cet  homme  infolent  exciter  la  rifée  ? 

Grand  Dieu  !  je  reconnois  l'excès  de  ta  bonté  ! 

Mais  pourquoi ,  travaillant  à  ma  félicité  , 

En  me  donnant  d'un  homme  &  le  courage  &  i'ame  9 

M*as-tu  laiffé  le  bras  &  la  main  d'une  femme? 

Faut-il ,  que  ce  foit  moi ,  qui  forme  le  deflein 

De  rétablir  Thonneur  du  fénat  Tunifain  ?  , . . 

Mais,  où  va  m'emporter  mon  infign^  folie  ? 
3.C  blâme  le  Divan  ,  feul  jugç  de  ma  vie  , 
Qui  renferme  en  fon  fein  les  Confeillers  des  rois , 
Les  protecteurs  du  trône ,  &  les  foutiens  des  loix. 
Qui  pourroît  mieux  que  vous  juger  de  Tinfamie  P 
Et  vanger  ,  en  ce  jour ,  votre  gloire  avilie  ?  . . . 
iVlais  ,  je  vois  le  Divan  devenir  très-nombreux  ; 
Chacun  arrive  en  foule  ;  à  des  cœurs  courageux 
Dont  l'honneur  cft  blefle ,  Ton  a  rien  à  prefcrire. 
Je  pourrois  fatiguer  ^  adieu  y  je  me  retire. 
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SCENE    IV, 

Le  Divan  rajjiniblà 
TAMBOURIN,   NICOLE  T* 

TAMBOURIN. 

jN  OUS  voici  raffembiés  pour  la  dernière  fois, 
Il  faut  tomber ,  Seigneurs  ,  fous  les  débris  des  loix, 
La  Cour  veut  tout  foumettre  au  pouvoir  arbitraire» 
A  fon  autorité  nous  feuls  faifîons  barrière  . .  • 
Votre  ame  incorruptible  arrétoit  fes  defleins  : 
On  va  perdre  dans  nous  les  derniers  TunUains; 
Et  voilà  pour  jamais  la  robe  anéantie. 
Le  defpotifme  règne  ;  il  n'eft  plus  de  patrie: 
Envain  nous  nous  flattions ,  par  notre  fermeté  ^ 
De  pouvoir  du  grand  Dey  fléchir  la  volonté. 
Peut*étre  qu'en  ce  jour  le  pard  le  plus  fage 
Seroit  de  fe  prêter  ,  de  céder  à  Torage  ; 
Plutôt  que  de  hâter,  par  un  trop  vain  effort. 
De  nos  concitoyens  le  déplorable  fort. 

N  I  C  0  L  E  T. 

H?  ,  depuis  quand,  Seigneur ,  votre iadomté  couragt 
A-t-il  pu  fe  réfoudre  à  fouffrir  l'efclavage  ? 
Avons-Qous  un  moment  pour  choifir  un  avis  ? 
Il  faut  combattre  &  vaincre, ou,  mourir  a(fervi8« 
Le  peuple  eft  dévoré  par  f affreufe  miferc  j 
Le  citoyen  aifé  manque  du  néceflaire  ; 
Par  le  luxe  amolis ,  les  grands  font  abattus. 
Il  ne  rede  à  Tbtat  que  nos  feules  vertus. , . , 
Mourons ,  braves  amis ,  ou ,  fauvons  la  patrie  : 
Choififlbns  tous  les  maux  plutôt  que  Tinfamie. 
£ft*il  quelqu'un  de  nous,  affez  lâche  ,  affez  vil^ 
Pour  délaiffer  Tunis  en  un  \\  grand  péril  ? 
Contre  la  fermeté  que  peut  ta  violence  ? 
k  la  force  oppofons  une  mâle  confiance,  • .  • 


l 


Oui ,  Thémk,  nous  jurons  à  vos  facrés  genoux , 
De  faire  tout  pour  vous,..  Et  jamais  rien  pour  nous; 
D'être  unis  pour  l'Etat,  qui  dans  nous  fe  raflemble. 
De  vivre ,  de  combattre  &  de  mourir  enfemble. 


iC' 
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SCENE    F. 


Le  DIVAN,  un  des  Officiers  du  Dlvariy 

V    OFFICIER. 

X-/  E  Tyran  Jouachim  ,  dans  Tes  hardis  exploits , 

Ne  ceflfe  de  braver  &  le  peuple  &  les  loîx. 

Un  des  premiers  Cadis ,  au  Divan  très-fidèle  , 

Arrête  par  fon  ordre  ,  eft  traité  de  rebelle  , 

Pour  avoir  eu,  dit-il,  le  front  de  murmurer 

Contre  VEdit  cruel   qu'il  a  fait  régiftrer. 

Mais  j'apperqois  ,  Seigneurs,  notre  chef  qui  s'avance. 


> 


SCENE    FI. 


LE    DIVAN,  NASICA. 

N  A  s  I  G  A. 

JL  E  Bey  jufqiîes  au  bout  a  pouffé  Tinfolence. 
30  Dans  Tunis ,  a-t-il  dit ,  il  n'exifte  que  moi; 
9^  Je  fuis  chef  de  l'armée  &  même  de  la  loi. 
55  Le  Divan  feul  prétend  me  faire  réfiftance  ; 
99  Mais ,  nous  le  formerons  à  rendre  obéifTance. 
„  Qu'il  refpedle  furtout  les  modernes  écrits. 
:p  Et  vous ,  je  vous  défends  de  prendra  les  ^yis. 
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A  CCS  mots  ,  prononcés  d'ane  faqon  fi  fiere  , 
J'ai  répondu,  Seigneurs ,  d'une  fimple  manière. 
Que  le  Divan  favoît  fa  règle  &  fon  devoir.  ' 

Et  ne  reconnoifîbit  que  du  Dey  le  pouvoir*: 

Eh  bien!  a  dit  le  Bey  ,  j'irai  donc  en  perfonnc, 
pour  faire  exécuter  les  ordres  que  je  donne. 
J'accours  vous  en  inftruire ,  &  je  ne  doute  pas 
Que  bientôt  au  Divan  il  ne  porte  fes  pas. 

NICOLE  T. 

Nés  Juges  de  l'Etat ,  nés  les  vangeurs  du  crime , 
C'eftfoufFrir  trop  long-tems  la  main  qui  nous  opprime: 
Le  Tyran  a  porté  Taudace  à  tel  excès , 
Qu'en  règle  nous  pouvons  lui  faire  fon  procès. 
Il  faut  de  ce  Cadi  rendre  le  fait  notoire , 
Au  Bey  faire  fubir  un  interrogatoire  . . . 
Je  le  vois ,  il  arrive.  Il  faut  rcmbarraffer  , 
Avant  qu'il  ait  ici  le  tenis  de  s'énoncor. 

SCENE    FIL   ^dernière. 

LE  D  IVA  N,  LE  BE  Y,ou  JOUACH  IM. 

NASICA    au  Bey, 

J  APPRENS  dans  le  moment,  qu'un  citoyen  fidèle 
Se  trouve  prifonnier  duns  votre  citadelle. 
Inftruifez-nous ,  Seigneur,  de  quelle  autorité 
Un  des  premiers  Cadis  efl  par  vous  arrêté. 
Le  Divan  doit  ufer  du  pouvoir  légitime 
Qu'il  a  de  découvrir  &  de  punir  le  crime  ; 
Arrêter  un  fujet ,  fan^  qu'on  fâche  pourquoi  , 
Eft  un  forfait  criant ,  que  doit  punir  la  loi  ; 
C'cft  un  acte  ,  Seigneur ,  odieux  ,  téméraire  ; 
Répondez  ,  quel  modf  eûtes-vous  de  le  faire  ? 

J  O  U  A  C  H  I  M. 

Au  lieu  de  pénétrer  dans  mes  fages  deffeins , 
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Ceft  à  vous  d'écouter  mes  ordres  fouveraînsi 

N  A  S  I  C  A. 

»Vous  voudriez  en  vain  ufer  de  fubterfuges, 
Dites-nous  vos  raifons ,  parlez ,  voici  vos  Juges* 

JOUACHIM. 

Ainfi  vous  voulez  donc,  par  v©s  témérités , 
Tenter  ma  patience  &  lafTer  mes  bontés  | 
Divan  Républicain  ,  qu'enhardit  ma  clémence; 
Je  vous  forcerai  bien  à  garder  le  filence. 
Devant  ce  Tribunal  infolent  ^effronté,- 
Comme  un  vil  criminel  un  Bey  feroit  cité  ? 
Petits  Robins  flétris  ,  je  faurai ,  je  vous  jure , 
Vous  rendre  plus  foumis  &  vanger  cette  injure. 
Quoi  donc  !  vous  vous  parez  du  beau  nom  de  devoir 
Pour  ufurper  du  Dey  le  fuprême  pouvoir. 

Un  des  Officiers, 

'  On  ne  peut  plus  entendre  &  fouflFrir  ce  langage* 

Un  autre  Qffider. 

Tyran  ,  tu  nous  feras  outrage  fur  outrage. 

Lz  Divan  Je  lève, 

,  Plufieurs  entourèrent  ^faij^rent  le  Bey'* 

Une  voix. 

Amis ,  fecondez-moi ,  frappons  par-tout  ce  traître. 

Une  autre  voix. 

Non  y  faifons-le  plutôt  fauter  par  la  fenêtre. 


Une  autre. 

Avant  tout ,  il  faudroit  recueillir  les  aris. 

IJn  de  ceux  qui  ontfaip  le  Bey  le  jette 
par  la  fenêtre. 

Les  avis  font  tous  pris.  Allons  ^  faute  Marquis* 

N  A  S  I  C  A. 

Puifle  de  /ouachim  le  fort  trifte  &  funcfte 
Des  mauvais  citoyens  épouvanter  le  refiel 

<■     FIN. 


if. 


A    M  O  N  S  E  I  G  N  E  U  R, 

D.E   CHAZERAT, 

Càievalier,  Confeiller  du  Roi  en  tous  fes 
Confeils,  Maître  des  Requêtes  Ordi- 
naires de  fon  Hôtel,  Intendant  de  Jut 
tîce ,  Police  &  Finances ,  en  la  Géné- 
ralité de  Riom  &  Province  d'Auvergne. 


Mon 


SEIGNEUR, 


Comblé  de  vos  bienfaits  ^  j^ai  d&  VOUS  pré-- 

fenter   ce  foible   tribut    de  ma    reconnoijjancem 

Vos  qualités  perfonnelles  ^  vos  vues  fupérieureSj 

votre  amour  pour  lé  bien  public  y  enfin ,  ce  zèle 

^  ces  lumières  qui  vous  ont  mérité  la  confiances 


du  Roi  ^  tejlinie  géfiérale  ,  nfoni  infpîri 
thontmage  que  fofe  vous  offrir.  Je  n^igftore  pas 
combien  vous  aimez  les  Belles^Lettres.  Nos  Poètes 
fur-tout  vous  font  très  familiers.  Us  ri  ont  peut^ 
être  pas,  un  feul  beau  vers  que  vous  ri  ayez  retenu» 
Jai  eu  t honneur  de  vous  en  entendre  réciter  un 
grand  nombre^  avec  une  préfence  de  mémoire 
bien  étonnante  dans  une  perfonne  aujjfl  occupée 
que  vous  Fêtes  d^Affliires  plus  férieufes.  Cétoiù 
dinfi  que  les  PHofpital  ^  les  dAguejfeau  fe  délaf» 
foient  dans  F  étude  des  beaux  Arts  ^  des  péfùbles 
fondions  de  la  Magijrature, 

Je  fuis  9  avec  un  profond  rejpe&  9 


MONSEIGNEUR, 


Votre  très-humble  &  très-obéiflant 
ferviteur , 

De  Vixouze* 


N 


LA  j  o  u  E  u  s  e; 

D  ïl  A  M  Ë, 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS, 
,    Pat  M;  L  E  B  a  n  N. 

Ri'ftLÊiSUtéS  pour  la  premier  fhi  fur  U 
Théâtre  Si  Paiait  -  Rayai  ,  U  Mercredi  ly 
Jiùn  iy3gt 


A    PARIS, 

Chez  Caille  A  u,    Imprîmeiir-Llbraire,  r 
GaUande,  n°.  64. 


■  il     II       ■  I  mi^mim^Êi 


PRÉFACE. 

vJn  Roman,  dont  je  lus  le  précis ^ 
il  y  a  un  an  9  dans  le  Journal  de  Paris  ^ 
ma  fourni  Tidée  de  cette  Pièce.  Je  n'ai 


pas  lu  le  Roman  9  j'en  ai  oublié  le  titre  ^ 
&  comme  on  ne  me  fera  pas  Thonneur  de 
rendre  compte  de  mon  Drame,  il  efl  pro« 
bable  que  j'ignorerai  longtems  les  rapports 
qui  exiHeat  ent^e  les  deux  ouvrages. 


/ 


A  MONSIEUR 

DE    M  ON  V  EL/ 

MON  AML 

t  Mit  n  vous  offrant  un  ouvrage  que  vous  faites 
Ji  bien  valoir  ^  je  fatisfais  à  là  recoiinoifi 
fance  ù  je  cède  à  Vïmpuljion  des  fentimens 
d'eJJime  &  ^amitié  que  vous  tninfpirev^  ^yiA^ 
PuiJJîe':^  vous ,  pouf  Vintérêt  du  public  & 
pour  le  mien ,  exercer  long-tems  ce  talent  qui 
féduit  à  Ji  jujle  titrCk  II  djfure  les  plaijlri 
de  îun  &  lesfuccès  de  Vautrée 

Le  Bru  Né 


-#  ■ 


PERSONNAGES.     ACTEURS. 

Monfieur    DE   LIMEUIU  M.  MonveL 

Madame    DE    LIMEUlL.  Mad     Roubaud- 

Vermilly. 

ANGELIQUE ,  fille  de  M.  Mad.  St.  Clair^ 

de  Limeuil. 

VALVILLE ,  amant  d'An-  M.  St.  Clair. 

gélique. 

LE  MARQUIS  DE  MON-  M.  CkddUon. 

FORT. 
MARTONt  fdmme    de     Mad.Dambly. 

Chambre  de  Madame  de 

Limeuîl. 

UN  LAQUAIS. 

La  S  cent  cjl  d  Paris  chf^  M»  de  LimcuiL 


Avis  pour  la  Province. 

M.  dcLimcuil  cfi  pcrc  noMe. 

Mad.  de  Limcuil  &  le  Marquis  de  Monfort  fonr  pre^ 
miers  rôles. 

Angélique  &  Valville  font  fccoads  rglcs. 


LA     JOUEUSE, 

DRAME,    ■•■■; 


ACTE  -FREMÏERJ  ^ 

Lm  TliiStrt  T^HfenU  un  fallon ,  à  la  droite  t^tpiSttr^. 
taire ,  far  lequel  font  du  reJUs  Je  bougies  «Uumits.  i^.  ^ 
LimtkîttfieafiincéJans  uafitutaiH,  &  narqut'fatkimpaii 
tiaut  &  fon  in^iùiuidt..  ' 


, SCENE    PREMIE-R^ 

M.    DE    L  T  M  E  D  Î'L,  feut. 

£jI.I.1  a»  revient  pas dé^à  fa  miU  ^'atance-.'.» 

Je  compte  les  momcns ,  &  mon  impatience 

Appelle  «iTaia  l'objet  qui  rigOÊ  fut  njpn  çoiur^ 

Son  funeHc  penchant  a  détruit  la  douceur 

li)()  ces  premiers  momcns ,  dont  le  fouvcnir  même       ';, 

Calmerait  mes  ch,igrins,   fi  le  pétil  exitêmc.  _ 

Qu  l'cifofe  le  jeu  ne  mt  déferait  pas. 


LA   JOUEUSE, 

E|e  eft  fâgc ,  il  eft  yraii  '.  mais  elle  a  tant  d*appas.«.« 

lï{cà  taqc  de  dangers  pctar  l'ioexpérience  S 

Mon  époufe  au  conbcau^  je  crus  que  ia  prudencçt 

Ma  fille  encore  enfant*  mon  bonheur  peribnnel 

Sur  les  pas  de  rhyraen]n)'entramaienc  à  l'autel. 

^'amo'ir  fixa  mon  choix.  Q  coi,  qui  m'es  fi  chère i^ 

Je  cTQjais  te  donner  une  féconde  mère  ; 

3m  me  fuis  bien  trompé,  je  le  iens,  )e  le  rois.... 

Mais  le  devoir,  au  moins,  n*apas  perdu  Ces  droitSi 

J*ofc  encor  l'cfpcrer.  ^.>  mo  lérç  ces  allarmes , 

Ne  préviens  pas  les  coups  6c  renferme^  ces  larmes  % 

Co  limande  à  ta  cen  irelfc ,  époux  infortuné , 

Sers  coi  de  ton  pouvoir..  •  Combien  il  el^  bornés 

Qh*nd  il  faut  Texérccr  fur  une  opoufe  aimable 

Qu'on  chérit  teudremenc  i  ...  je  m'en  trouve  incapable^ 

F  ual ^amour  du  jeu,  dans  le  plus  droit  des  cœurs 

Coalisent  ont  pénétré  cçs  deiirs ,   tes  fureurs  ? 

Q  :e  deviendront  les  fruics  d'un  fécond  hymenée 

Si  par  les  pafCoqs  leur  mère  eO  encrof  iiée  « 

Qu'elle  s'oublie  au  poinc  de  difEper  leur  bien? 

pour  aflurer  leur  fort ,  jer  dois  n'épargner  nen. 

Armons-nous  de  courage.,  &  d'un  clprit  plus  kxmit 

A  (es  erreurs  enfin  ofons  pofer  un  cerme  ; 

Sachons  dans  fon  principe  arrécer  le  poifoa. 

Et  par  les  fcntimens  la  rendre  a  la  raifon. 

mmmmr 


■_J     '  ■  •     ■  }       ■"        ■    ■  :.  i  ■ — ■       •'':■! 


••  •    -> 


SCENE  ,1  I. 

'  ;         -        -  ... 

M.  DE   LIMEUIL,    ANGÈLIQUl^ 

ANGÉLIQUE,  av€cinUrh. 

\JyO%  !  vous  vcilletcncor  ?  Q  l'avcz-vous  donc,  mon  pçtc> 

M.     DE    L  I  M  E  U  I  L. 
Ma  fille y.jçp'ai  rien....  J'attendais  vocre  mcre* 


DRAME.  t 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ractenJex  fouvent. 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 
11  cft  vrai.   , 
ANGÉLIQUE. 

Si  j'ofâis* 
M'expliquer  libiemeat.... 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 
»  •    Parlei. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  dirais^  ^, 

Que  je  trcnAlc  qu'enfin... . 

M.    D  £    L  I  M  E  U  I  L. 
Ton  père  ce  dçvine« 
Valvillc  aura  parlé  ,  le  délai  le  chagrine , 
Pour  attendre  longtems  il  ed  trop  amoureux* 
Tu  voudrais....  . 

ANGÉLIQUE. 

Je  voudrais  que  vous  fufCez  hèoreux* 
Je  le  délire  en  vain.  Vos  veilles  &  vos  craintes.  •«<, .  : 

M.    D  JE .  L  I  M  E  U  I  L. 
Mes  craintes  1  ;. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  Moniîeur ,  fur  votre  front  empreintes 
Elle  percent  déjà  malgré  tous  vos  efForcs. 
Les  cnagrins  que  Ton  taie  font  toujours  les  plus  forts» 
Vous  me  les  confieriez  s'ils  étaient  ordioiiires 
Et  c*eft  leur  excès  feuL.... 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Ce  ibnt  quelques  affaires. 
Qui  m'occuppent  un  peu. 

A  N  G  EL  I  QUE.  /f<//2*. 

Vous  voulez  me  tromper* 
Vous  retenez  Taveu  prêt  à  vous  échapper 
Daignez  ouvrir  votre  ame  a  votre  teindre  fille. 
$i  vous  me  la  fv/rmcz ,   à  qui  dans  la  famille 
Donnerez  vous  le  droit  de  calmer  votic  ccciirî 
Quand  ma  mè(e  mourot  %  votre  vive  douleur 


^  LA  joije;.u?e. 

Tôt ,  i*prc  m'en  flatter ,  par  inqi  feule  aclpuciç, 
]3.appcllez  vous  mes  foins. 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 
Ah  !  je  les  apprécie 
Mais  je  n'avais  qge  toi,  mon  enfant ,  &  convien 
Que  les  tenl^  fpnt  changes. 

ANGÉLIQUE, 

£h|  ne  fitis-je  plus  rien. 
Farce  que  vous  avez  une  (econdc  époufe  ?  - 
JPour  la  première  fois,  ah  !  je  ferais  jaloufe 
Des  tendres  fentimens  qu'elle  fait  infpirer , 
Si  vous  fouf&ez  àts  maur  que  je  doiy«  ignorer, 

M.     D  E    L  I  M  E  U  I  L.. 
Non ,  je  ne  fouftre  pas.  G;îfdefc-voius  de  le  croire, 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 
Vous  vo"s  caches  de  moi*  Ma  cruelle  mémoire 
Me  rctf  ace  toujours  ces  plaintes ,  ces  foupirs 
Qu'arrache  à  vocrecœur...*  ^Cédez  à  mes  detirs  :         •     . 
C'eft  le  plus  tcdJVe  anKMir,  hcîas,  qui  ▼ous  implore. 

•T     M.    DE    L  I  M  £  U  I  L,  apan^ 
Ah  !  je  vais jne  trahir,  fi  je  l'écoute  eacore^  '  -    -,1 

flaui.  r    :      ,   . 

Je  voudrais  être  feul ,  ma  fille ,  lalflez-mbû 

ANGELIQUE. 
Vou^  ypulc?  ctrc  feul.'  Ah  1  je  vois  bien  pourquoi. 
Vous  craignez  c^uc  mon  coeur  tjop  tendre  &  trop  fenfiblo 
Ne  l'çppouve  avec  vous  ce  fentiment  pénible 
Dont'  vous  a  pénétré  l'aveugle  amour  du  jeu.... , 
Vous  ne  répim^^eZ  pas....  Se  taire  eft un  aveu. 
Permettez  quç  du  mains  je  partage  v6y  peines.  -  - 

Votre  filence  eficorc  ajouterait  aux  ntiennes, 
Farlez^i  votre  iiUe,  elle  cA  à  vos  genoux. 
Par  grâce ,  parlez  lui. 

M.     DE'tlMEUIL, 
Ma  fille  ,  levez  vous. 
^e  fens  ce  que  je  Jois  à  cet  amour  li  teot  re 
Qui  vous  gpide  versi  moi.  Si  je  pouvais  m*y  rend^^ 
râurais  déjà  parlé.  Gardr^-yous.d'içfiAftr. 
Peut-  et  e  ai- je  un  fccret  qu'il  vous  faut  refpc{lçr, 
^i  yous  voulez  çiifin  obliger  vptre  {>^re^ 


Quelques  foîcnt  vos  foupçons,  ménagez  une  mère* 
^1?6s  égardis ,  mafiUe,  elle  a. des  droits Tacrés.  " 

Les  cœurs  juÛes  &  bons  font  toujours  modérés  ; 
Ne  Toubliez  jamlu^s.  ^i  je  foi^e  en  ftlçape, 
Vous  devez  m'imiter.  Souvent  une  imprudence 
Acaufé.biçniJes,n;au^.  ,Da|[\^  ce^tç  occafiou    .    ,      .    /r  - 
Voiisn*avczc|u'umpartii  c*cft  ladifcrétioà.     -         ^-      » 
Allez ,   &  il  je  peux  croire  à  votre  prudence. 
Vous  ra€  la  prouverez  par  votre  obéillance* 

ANGÉLIQUE, 
Si  vQUsme  rordQflqez.....        -  ■'  :         ■•  O 

Son  pirè^lui  fait  figne  de  fonh% 
Je  me  retire  donc  ? 
M.     DE    L  I  M  EU  I  L. 

Oui  f  vous  m^oUigerea;.  Faiçes  venir  Martpn. 


t    r 


m 


>■  f «    *  * 


I 


se  EN  E  IIX 


> 


M.  DE    LIMEUÎL,yJu/. 

Je  brûlais  de  parler.  J'ai  dû,,  je  dpis  mç  taire; 
U».  époux  honnête  homme  e(l  je  dt^pofîtaife 
De  rhanneur  de  fa  JFem|ne.  Il  fautecfe  infenfé. 
Pour  découvrir  le  trait  dont  fon  cœur  eft  blefle  ^ 
Pour  livrer  aa^ mépris  la  moitié  de  (bi-mêmç 
%X  doubler  fés  tourmçns  par  cçi^  de  jce  (jU  on  aime* 


'.'.  ♦ 


ib  LA  JOUEUSE, 

SC€NE   IV. 

MARTON,  M.  DE  LIMfiUIU 

M  AR  T  O  N. 


JVLoNSI 


E  U  R  yeuc  me  parler  i 
M.    DE    L  I  M  £  U  I  L/ 

Oui. 
M  A  R  T  G  N; 

Queme  fioule»«T(Hiaf 
M.     DE    LIMEUIL. 

)(a4a]iie  Ta  rentrer. 

M  A  R  T  Ô  N- 
.  Mai&  foie  dit  entre  nous  9 
Elle  rentre  un  pta  tard.  . 

M.    DE    LIMEUIL. 

M^impoite ,  il  faut  l'attendre 

MA  R  T  Ô  N^ 

Ehbien>,  je  l'attendrai. 

•     M,     DEI^IMEUIL. 

Quelqu'un  Teft  venu  prendret 
M  A  R  T  O  N. 
Le  Marquis  de  Monforc. 

M.    DE    LIMEUIL. 
Ce  joli  Cavalier  i 
Qui  raifonoe  de  tout  ? 

M  A  R  T  O  N, 
Il  devient  familier. 
M-    DE    L  1  M  E  U  I  L. 
Puifqu'il  pl^t  à  Madame,  il  doit  être  eftimable. 

M  A  H  T  O  N. 
Oh  l  fans  difficulté. 

M.     DE    LIMEUIL 
Si  vous  étiez  capable 
De  vous  imaginer. 


>••••• 


Tairez-yoiis« 


D  RAME.  Ht 

M  A  R  T  O  iV.  i 

Je  n'imagine  rien. 
M.     DE    L  1  M  E  U  I  I- 


M  A  R  T  O  N. 

Je  me  tais. 

M.     D  E  .  L  I  M  E  U  I  L. 

Et  vous  faites  fort  bica« 
Je  n'aime  pas  du  tout  que  chez  moi  l'on  s'ingère 
De  vouloir  pénétrer. . . , 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  êtes  bien  févète  l 
Madame  eft  plus  facile ,  elle  me  répondra* 

M.     DE    L  1  M  E  U  I  L 
Monfbrt  Tefi  venu  prendre ,  il  la  ramènera. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  le  crois  cornue  vous. 

M.     DELIMEITIL. 

Dès  qu'il  l'aara  laiiTée 
Vous  viendrez  m'avertir. 

M  A  R  T  p  N,   ipan. 

Dultai^je  être  chafféc, 
Mon  devoir  me  lordonhe  8^ ]é  VeUi  l*aVcrtir.,.».   ' 

M.    D  E    L,l  M  E  U  I  U 
Si  vous  parliez  plus  haut  »  voàs  me  feriez  plàilir. 

M  A  R  T  O  N. 
Tout  comme  il  vous  plaira.  Mais  dites  moi»  de  grâce» 
Pour  obtenir  la  paix,  ce  qu'il  faut  que  je  fafle? 
Si  je  parle  trop  haut  »  foudain  vous  m'arrêtez  » 
Si  je  parle  trop  bas ,-  vouç  vous  inquiétez. 
Moi  je  ne  fais  que  faire. 

M.     DE    L  t  M  E  U  I  L. 
Qbéir  &  répOiidf  e, 
M  A  R  T  O  N. 
Tenez ,  mon  cher  Moniieur ,  je  ne  puis  me  re&Qdrc, 
Vous  voulez  que  je  parle  i  eh  bien ,  je  parler^  » 
Et  li  vous  l'exigez  ,  après  je  me  tairai,  ' 

Mais,  je  ferai  contente-    . 

M.     DE    Ll  Mt  U  1  U 

Eb  liica  parlçt.  -       .  - 


»  LA  JOUEUSE, 

M  A  R  T  O  N. 

Madame'....» 
M.    D  E    L  I  M  E  U  1  I;. 
Toyons,  qu'a- t-clic  fait? 

M  A  R  T  O  N. 

Je  vais  lui  percer  l'ame» 

Dois^je  lui  décéuvrir 

M.    DE    L  I  M  E  UI  L.. 
Enfin ,  parlerez  vq\îs* 
M  A  R  T  O  N. 
C'eft  que  je  erains  yraimfcnt  d*4ifBfger  un  époux 
Si  fenfiblc  &  fi  bon. 

M,    D  E    L  î  M  E  ir  I  L. 

Parlez,  j^ vous  Tordonne* 
M  A  R  T  Ô  N. 
Je  ne  réfifte  plus  >  mais  ne  Tient- il  perfonne  ? 
M-,  DE    LIMEUIU 
A  part.  Haut» 

Que  ya-t-elfe  m'apprendre  ?  Eh  perfonne  ne  yienc* 
Après  ? 

M  A  R  T  a  N. 

Je  ne  {aîsjpas>  Monfieur^  s'il  me  convient 

D'ofer  vous  révéler 

Ji.    DE    L  I  M  E  Ù  IL. 
Ce  que  je  fais  peut-être  ' 
Et  beaucoup  mie.ux  que  vous. 

*       \  M  ART  ON. 

Cela  pourrait  bien  être» 
Les  hommes  ion  t  fi  fins! 

M.    D  É    L  ï  M  EU  I  L. 

D,  .  Je  ne  me  pique  pas 

être  très -pénétrant. 

'         M  A  R  TOJJ. 
,  '   ,-  La  Éomtelfe ,  en  ce  cas . 

Vous  à  tout  avoué ,  n*eft-il  pas  vrai  ? 

•   M.     D  E    L  I  M  ÉÛ  IL. 

$î'n^  douce« 
,   .    M  A  RTOJ»:    " 
Je  DC  raurois*pas  cru. 
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M.     D  E    L  I  M  E  U  IL. 

Pourquoi  ?  ' 

M  A  R  T  Q  N. 

C'eft  qu'il  en  coûte 
De  faire  un  tdaveu,  fur  tout  à  Ton  époux. 

M.    DÉ     L  T  M  É  U  I  L 
Ma  femme  nie  connait^  je  ne  fuis  pas  jaloux» 

M  A  K  T  O  N. 
Auffi  n'aYcz-Yous  p^s,  Moniieur,  fujet  de  Téire, 

M.     DE    L  I  M  E  U  1  Lr 
*Apart  Haut. 

Bon.  Et  je  fuis  très -loin,  Marton,  de  le  paraicre* 
Nos  cœurs  font  trop  unis. 

MARTON. 

le  vous  réponds  du  ft:n. 

Si  comme  votre  henricur  ménageant  votre  bien 

M.     DE     L  I  M  E  U  1  L. 
Ma  femme  joue?  Eh  bien,  il  faut  qu'elle  s'amufe. 
Elle  perd?  que  veux-tu?  fon  âge  eft  Ton  excufe. 
Je  me  fais  une  loi  de  remplir  frs  désirs. 

MARTON. 
C*e(l  qu'ils  (ont  un  peu  chers. 

M.    D  E     L  I  M  E  U  I  L. 

Il  lui  faut  des  plaiHrs. 
l'épargne,  elledcpenre. 

MARTON. 

Ah  !  quel  cœur  I  Ç\  Madame..., 
M.    D  E    L  I  M  E  U  I  L. 
Je  fuis  fait  pour  paver  les  dettes  de  ma  femme* 

MARTON. 
Vous  avez  tout  payé  ? 

M.    D  E    L  I  M  E  U  I  L. 

Oui,  Marton. 

MARTON. 

Quand  ? 
M.     DE    L  I  M  E  U  I  L, 

Ce  foir» 
MARTON. 
Le  Marquis  de  Monfort..., 


il  LA  JOtJEUSË, 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L* 

'  Eiprès  m*cft  venu  voir* 

M  A  R  T  O  N. 
On  lui  devaic  1)>eaucoufi. 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 
Non,  une bagatdlc«. 
M  A  R  T  O  N. 
Quarante  fliille  francs  I 

M.    DE    LIMEUIL,^  pan. 

Grand  Dieu  !  que  m'apprench^Uc  t 
Haut. 
Quarante  mille  francs ,  qu'e(l-ce  donc  que  ctla  I 
Je  ne  m'afTeâe  point  de  ces  vétilles  là. 

M  A  R  T  O  N, 
Vous  êtes  généreux  2 

M.     DE    LIMEUIL. 

Non,  je  fuis  équitable. 
Je  commence  à  vieillir  ;  ma  femme  eft  jeune ,  aimable  % 
Je  ne  peux ,  mon  enfant ,  lui  tenir  lieu  de  tout. 
Le  jeu  lui  faitplaiiir»  qu'elle  fuive  Ton  goût. 

MA  R  T  O  H,  piquée. 
Je  cro/ais  feule  avoir  touce  fa  confiance* 

M.     D  E    L  I  M  E  U  I  U 
J'avais  auffi  mes  droits  à  cette  confidence. 

M  A  R  T  O  N, 

Je  Iç  vois  bies ,  Monfieur. 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Ecoutes-moi»  Marron. 
Depuis  quinze  ans  &  plus ,  tu  fers  dans  ma  maifon* 
Tu  m'as  toujours  trouvé  bon  &  généreux  maître. 
A  mes  premiers  bienfaits  j'ajouterai  peut-être  ; 
Ton  fort  cft  dans  tes  mains  :  c'eft  à  toi  d'y  penfer. 
Si  de  ce  (]ue  j'ai  dit  un  mot  vient  â  percer, 
Je  te  chaflè  à  Tinftant. 

M  A  R  T  O  N. 

La  belle  récompenfe  f 
M.    DE     LIMEUIL. 
Mais  auiT!  je  faurai  reconnoître-  un  fileace|.«.« 


DRAME.  .>5 

M  A  R  T  O  N.  - 

$hl  f entends ,  ce  fecret.... 

M.    DE    LIME  U  I  L. 

Non  y  ce  n'en  efi  pas  un  i 
Mais  je  veux  t^éprouter.  Je  chargerai  quelqu'un 
De  te  veiller  de  près* 

M  A  R  T  O  N. 

Monlicur ,  je  fuis  muete,  ^ 

M.    D  E     L  1  M  E  U  I  U 
A  Madame,  furtouc  t  tiens  h  chofe  fecrete. 

M  A  R  T  O  N. 
Madame....  Elle  fait  pout. 

M.     DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Sans  doute  cUc  le  fçait  ; 
Mais  je  fuis  fingulier ,  le  iilence  me  plaît. 
Four  la  première  fois ,  je  prétends  t\  contraindre. 

M  A  R  T  O  N. 
Mais  ii  l'on  m'interroge  ? 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Il  eft  aifé  de  feindre. 
M  A  R  T  O  N. 
Oui,  Monfieur,  jEbrtaifé. 

M     DE    LIMEUIL 

Je  compte  donc  fur  toi  f 

M  A  R  T  O  N. 
Oui|  Monfieur. 

M.    DE    LIMEUIL. 

A  ce  prix  tu  peux  cofnpcer  fur  moi. 


•  t 


V6  LÀ  JOUEUSE, 
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s  C  E  N  E     V. 

M  A  R  T  O  N,/««&. 

%l  E  Tat  <îit,mineToi$,j*ài  vrai  ment  un  bon  Maitre^ 

l^is  eft-il  auffi  gai  qu'il  vouàroicle'paraitre' 

C'eft  un  homme  fcnle  qui  rit  trcS- rarement. 

Le  bonheur  d)i  Marquis  1  égaie  en  ce  moment.  ' 

Je  a*y  conçois  trop  rien.  N*yn porte  il  faut  me  taire.  : 

Ma  fortune  en  dépend  ;  d'ailleurs  je  veux  lui  plaire  , 

Et  puifque  tout  ceci  ceflc  d*ctre  fccret , 

Quel  pUiiir  d'en  parler...,  Mais  Madaine  parait; 

^mÊÊmÊmÊÊÊÊmmmmamÊammÊmmmmmmm^ÊamÊmmÊaaÈmÊmÊÊÊmÊÊatÊÊÊÊÊÊF 

SCENE    VI. 

MARTON,  LE  MARQUIS,  Ma<L 

DE  LIMEUIL. 

LE    MARQUIS. 

J^  A  féance ,  Madame  ,  eft  vraiment  défadreufe; 

Mad.     DE     LIMEUIL. 
Eloignez  vous ,  N^arton. 

Mflrton  ft  retire  dans  Ufond  du  Thiâirtm 
LE'MAKQUIS. 

V  ous  n'êtes  pas  heureufc  % 

Il  Ëiat  en  convenir. 

Mad.     D  E     L  I  M  E  U  I  L. 

Le  deftin  me  pourfuit. 
J*ai  perdu  conftammcnt  penJant  toute  la  nuit. 
Oui,  je  dois  renoncer  au  penchant  qui  m'abufe. 

Malheur 


i 


D  R  A  ME,  ti 

Malheur  à  qui  s'y  lirre  l 

L  E     M  À  R  Q  U  I  S. 

Heureux  qu  V  s'en  am  u  fe^     , 
De  pareils  accidens  peuvent  fc  réparer. 
Un  feul  inftanc  heure  ux4 .  •  • 

Mad.     DE     L  t  M  E  IJ  1  L. 

Il  faut  le  rencontrer* 
Et  je  n'y  compte  plus . 

LE     MARQUIS. 
Ayez  de  la  prudence» 
Qui  fait  les  frais  du  jeu  }  c'dA  l*inexpérience* 
Perd-od  >   on  fe  modère ,  on  attend  le  moment. 
Quand  on  e(l  toujours  calme ,  on  gagne  ruremen& 
Ecoutez  mes  conreils ,  &  vous  verrez  vous  méme...4 

Mjd.     D  E    L  I  M  E  U  I  L. 
Je  les  ai  trop  fuivis.  Ce  dâ  igereux  fyftérae 
M'a  mis  dans  Tcmbarras  fie  je  Veux  m'en  tirer. 
Entre  voîT  rtains ,  Marquis  ,  voyez  moi  1  abjuref 
Ce  fol  amour  du  j.eU ,  pour  jamais  «'y  renonce. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
L'arrêt  cft  un  peu  dur. 

Mad     D  E     L  I  M  E  U  I  L, 
Gainsent  je  le  prononce* 
.      L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Vous  renoncez  au  jeu ,  pirce  qus  vous  perdez  } 
Mais  ce  n'eft  qu'^  jouant  que  Vous  regagnereZé 
Abandonnerez  vous  une  fomme  aufli  forte  ? 

Vous  faveil 

Mad-    D  Ê     L  1  M  Ê^tf  ï  L- 

Out,  je  fais  que  )o  vous  dois,  l^^mfùrféf 
Je  ferai  face  à  tout  &  je  ne  jouerai  plus. 
Epargnez-vous ,  Marquis  >  des  efforts  Tuperflus, 
•    L  E     M  A  K  Q  U  1  S. 
j4  pan.  Haut, 

Ce  n'clipas  là  mon  compte*^  £.  tous  êtes  capable 
De  rclLfitr  longtems  ? 

.  Mad.     LE     L  I  M  E  U  I  L. 

Je  fuis  inébranlable  ; 
Je  vous  le  ferai  voir. 

1» 


19^^  LA  J^D'UÊUSE^ 

LE     MARQUIS. 

Mais  vous  avez  promis.' 
De  déjeuner  demain  avec  tous  nos  amis. 
Vous  n'irez  pas  ainfl  leur  manquer  de  parole. 
Que  diroic-on  de  vous  ?  Ce  prétexte  frivole , 
Ce  projet  de  reforme  cft-il  bien  impofant  ? 
A'jx  yeux  de  bien  du  monde,  il  parojtra  pLiiiant.. 
Q joi ,  vous  prétendriez ,  à  la  fleur  de  votre  âge  , 
Korapre  ivec  les  plaifîrs,  trivre  pour  votre  fage. 
Aux  yeux  de  l'Univers  ainfî  vous  afficher  I 
Non,  vous  n'en  ferez  rien.   Duffiez-vous  vous  fâcher^ 
Je  viens,  midi  Tonnant,   enlever  ma  Comteffe. 

Mad-    DE    L  I  M  E  U  1  L. 

Oh ,  iK>n  pas,  s'il  vous  plait  ;  je  connois  ma^aibledê». 
Eîiccft  rare,  entre  nous»  &  j'y  fuccoraberai. 
On  jouera  de  nouveau ,  de  nouveau  je  perdrai. 
C'cft  un  parti  bien  pris,  je  ne  veux  pas  vous  fuirre. 

LE    MARQUIS. 
On  peut  fe  réfijrmer  ;  mais  il  faut  favoir  vivre. 
On  compte  les  momens  où  Ton  ne  vous  voit  pas* 
La  fête  dX  un  tribut  ofièrt  à  vos  appas. 

Mad.  DE  L  l  M  E  U  I  l. 
Vous  êtes  fc-luilant.  Marquis  ;  mais  fi  je  cède^ 
Je  prétens  con^fcr. 

LE    MARQUIS. 

Pourvu  qu'on  vous  pofscde» 
On  fera  trop  heureux.  Voyons ,  expliquons  nouStf^ 

Ma.^    DE    L  I  M  E  U  1  L. 
l^efi-jl  pas  des  plaifirs  moins  dangereux ,  plus  doux 
Que  ces  amufcmens  crées  par  l'imfoiiure  ? 
Tôt  ou  tard  on  revient  à  la  belle  nature. 
Dans  le  fracas  du  monde  on  cherche  la  gaité* 
Elle  eft  l'enfant  chéri  de  U  implicite. 

LE     MARQUIS,     iromçumeat. 
Je  le  fens  comme  vous ,  la  nr.ture  e(l  fublime  , 
Et  le  premier  des  biens  e(l  notre  propre  eftime. 
Oui ,  vous  exercerez  un  en*. pire  abroin* 
Et  l'on  ne  jouera  pas ,  c'eft  u»  point  rctblu^ 


1)  R  A  H  Ê.  J^ 

JjLâ.    D£*  LIMEITIL 
A  eSs  cooditioo  je  (craî  6c  la  Cxz. 

LE    MARQUIS. 
£c  vous  rcmbcilzrcz 

Mad.     DE    LîlIEUII. 

VoSS  CKS  1T8P  nULildC- 

Je  ne  foocrai  donc  plas.  Il  £jk  ra  m^ias  ctfajiigr. 
Quel  ccms  iiie<lo3iirz  raas,  1i»pk ^ yoar »*ari|«nieri 

L  E    M  A  RQ  U  I  S. 
Vous  peofcz  à  cda  !  mais  %{Kïi  ceci  cna^ 
l'oblige  quand  je  pcax ,  je  ac  gêne  p=r& 

Mad.    DE    LIIIEUIL. 
Il  faut  pooixanc  finir. 

LE    MARQUIS.     . 

Mid.     DE    LIMEUIL 
àlais  je  voudrais  compocr;. 

L£    MARQUIS. 

Eli  bîco ,  aoK  cas^snoi» 
Mad.     DE    LIMEUIL. 
Encore  «  qHe  tous  dois- je  ? 

LE    MARQUIS. 

Ob  ,  £fliflcz  de  J^ace. 
tJn  tel  empreâèiDent  annonrr  une  ikîffM€* 
On  ne  compte  jamais  avec  (es  Trais  aaus. 

Mad.     DE    LIMEUIL. 
IC'eft  poortact  !e  moren  d'are  am/oms  oms. 

LE     MARQUIS. 
Oui  9  cjoand  oo  vent  fixer  des  amcs  ordioaires. 
le  n*ai  )amats  fairi  les  oiages  valgaîrcs. 
J'ai  ma  fsçon  de  vw  &  tous  en  corrrizmàrcz^ 

X;ad.     DE     LIMEUIL,  fMtman^ 
Four  mon  repos ,  Mofit?eur,  voos  me  fexpo^jtierca» 

LE    MARQUIS. 
A  part.  Hami. 

L'ioibnt  eft  prefq'je  fur.  TifcT.  donc  d^m  oiOQ  taie* 
Le  plus  pur  feodroeot  la  (boticnt  3ic  tcaàaasisxittt 
La  raifon  le  coaàrme  S:  mon  itVKhemeai. , 
Qadi^ue  &rce  <^'il  ait  »  crou  a  du^oe  iBooKTtf* 


%b  LA    JOUE  US  E, 

Ukd,     DE     L  I  M  E  U  I  L. 
C'cft  aflcz ,  brifoDS  là. 

LE    MARQUIS. 

Vous  rejetiez  l'hommage 
Que  Ton  rend  à  des  yeux.... 

Mad.     DE     L  I  M  E  U  I  L. 

Pcnfez-vous  au  lan^aec 
Que  Tous  tenez,  Marquis  ,  ai-jc  pu  mériter.... 

LE     MARQUIS. 
Vous  ne  m'entendez  pas. 

Mad.     DE     L  I  M  E  U  I  L,  finement. 

Non  ? 
LE     MARQUIS. 

Daigniz  m'ccouter. 
On  n'eft  pas  criminel  pour  être  né  fcnlîblc. 
Des  talens  r  des  vertus  l'empire  irréliftiblc 
Dès  mon  enfance  empreint  dans  le  fond  de  mon  cœur..», 

Mad.     DE     L  I  M  E  U  I  L. 
Cela  peut  être  vrai. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Vous  me  faites  honneur. 
Mad     DE     L  I  M  E  U  I  L* 
Mais  tout  éloge  outré  devient  une  ironie. 
LaiiTons  nies  qualités. 

LE    MARQUIS. 
C'cft  une  tyrannie. 
K'importe,  vous  parlez,  on  vous  obéira. 
S'il  le  faut ,   en  (tlence ,  on  vous  admirera. 

Mad.     DE    LlUEVlLy  ^aiment. 
En  filence ,'  d'accord.  Reprenons  notre  aflaire. 

LEMARQUIS. 
Mais  tout  efl  arrangé,  ce  me  fcmblc. 

Mad    DE    L  1  M  E  U  I  L. 

Au  contraire  , 
Dous  n'avons  rien  fini. 

LEMARQUIS. 

Mais  convenez ,  du  moins. 
Qu'il  eu  dé  vrais  amis  >  de  qui  les  tendres  foins 
Peuvent  nous  confoler  de  toutes  nos  cifgraces  » 
Que  c'eft  au  fentimcac  d'en  c£cer  les  traces. 


DRAME.      / 

Mad.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 
Apres  ?  ^ 

LE    MARQUIS. 

Que  c*eft  au  fcintl'une  tendre  amitic 
Que  le  malheur  finit ,   &  peut  être  oublié  ? 
Que  fa  touchante  loi  parle ,  fubjùguë ,  entraîne; 
Heureux  qui  s'y  fou  me  t. 

MaJ.    DE     L  I  M  E  U  I  L. 

Oui ,  je  le  crois  fans  peine. 
Vous  peignez  à  merveille. 

LE    M  A  R  Q  U  rs. 

Ah  I  je  peio$  le  bonheur.  -  ^ 

Un  bonheur  pur  &  vrai.  Livrez.  Joint  vdtrc  cœur 
A  ces  fenfations  que  j'ofe  vous  dcpciâdre.  ••    ?. 

Mad.     D  E    L  I  M  E  Ui  I  L. 
J*en  conçois  la  douceur  ;  mais  J'ai  toi^ikU  icctàûtix^      ' 
Que  mes  torts  répétés ,   ma  diilîpation  ...  .1 

Ne  troublent  les  douceurs  d'un^ï  telle  union. 
Vous  peignez  un  ami  fi  tendre»  li  fenCble..... 

LE    MARQUriS. 
On  peut  le  rafTurer. 

Mad.     D  E    L  I  ME  U  I  L.  ^-  / 

Le  croyez  v^us  poifiblc  î  'Ci  'Sf 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S*  ■    ' 

Et  quel  cft  le. mortel  qui'  ne  fût  trop  heureux 
De  vous  offrir  fa  bourfe  &  de  combler  vos  voeux  f 
jépart»    . 
Elle  fe  rend  enfin. 

Mad.     D  E    L  I  M  E  U  I  L. 

Ah  fi  j'ofois  vous  croire. 
Que  mon  fort  ferait  doux  l 

LE     MARQUIS- 

Douter  de  la  vidloirc , 

Madame,  eft  une  erreur 

Mad.     D  E     L  I  M  E  U  I  L. 

"M^k  vraiment ,  croyez  voué 
Que  je  trouverai  grâce  aux  yeux  de  mon  époux  ? 

LE     MARQUIS. 
Quoi ,  c'cft  de  votre  époux  dont  vous  parlez,  Madame  1 
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il  LA   JOUEUSE, 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L* 

'  Eiprès  m*cft  venu  voir* 

M  A  R  T  O  N. 
On  lui  devait  licaucoufl. 

M-    DE    L  I  M  E  0  I  L. 
Non,   une  bagatelle*. 
M  A  K  T  O  N. 
Quarante  miOc  francs  I 

M.    DE    LIMEUIL,J  pan. 

Grand  Dieu  l  que  m'apprend^ellc  ! 
Haut. 
Quarante  mille  francs ,  qu'eA-ce  donc  que  cela  ! 
Je  ne  m'affeâe  point  de  ces  vétilles  là. 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  êtes  généreux  l 

M.    DE    LIMEUIL. 

Non,  je  fuis  équitable. 
Je  commence  à  vieillir  ;  ma  femme  eu  jeune ,  aimable  i 
Je  ne  peux  >  mon  enfant  >  lui  tenir  lieu  de  tout. 
Le  jeu  lui  faitplailir»  qu'elle  fuive  fon  goût. 

M  ART  O  }^,  piquée. 
Je  cro/ais  feule  avoir  toute  fa  confiance* 

M.     D  E    L  I  M  E  U  I  L. 
J'avais  auffi  mes  droits  à  cette  confidence. 

M  A  R  T  O  N, 

Je  )c  vois  bien ,  Monfieur. 

M.     DE    LIMEUIL. 

Ecoutes-moi*  Marron. 
Depuis  quinze  ans  &  plus ,  tu  fers  dans  ma  maifon* 
Tu  m'as  toujours  trouvé  bon  &  généreux  maître. 
A  mes  premiers  bienfaits  j'ajouterai  peut-être  ; 
Ton  fort  cft  dans  tes  mains  :  c*ei\  à  toi  d*y  penfer. 
Si  de  ce  que  j'ai  dit  un  mot  vient  à  percer, 
Je  te  chafTe  à  Tinftant. 

M  A  R  T  O  N. 

La  belle  récompcnfe  I 
M.     DE    LIMEUIL. 
Mais  aufli  je  faurai  reconnoitre  un  iîleBCC|.*.« 


DRAME.  >5 

M  A  R  T  O  N.  • 

Ah  i  f entends ,  ce  fccrct...»  .  . 

M.    DE    LIME  U  I  L. 

Non  >  ce  n'en  cft  pas  un } 
Mais  je  veux  t'éproutcr.  Je  chargerai  quelqu'un 
De  te  veiller  de  près, 

M  A  R  T  O  N. 

Monfîeur,  je  fais  miiece.  — 

M.    D  E     L  1  M  E  U  I  U 
A  Madame,  furcouct  tiens  la  chofe  fccreu. 

M  A  R  T  O  N. 
Madame*. «.  Elle  fait  ^out. 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Sans  douce  elle  le  fçaic  ; 
Mais  je  fuis  fingulier ,  le  iilence  me  plaie. 
Four  la  première  fois ,  je  prétends  t'y  contraindre. 

M  A  R  T  O  N. 
Mais  il  Ton  m'interroge  ? 

M.    DE    LIMEUIL. 

Il  eft  aifé  de  feindre. 
M  A  R  T  O  N. 
Oui,  Monfieur,  fort  aifé. 

M     DE    LIMEUIL 

Je  compte  donc  fur  coi  f 

M  A  R  T  O  N. 
Pui|  Monfieur. 

M.    DE    LIMEUIL. 

A  ce  prix  tu  peux  copipter  fur  moi. 


V6  LÀ  JOUEUSE, 
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SCE  NE    V. 

M  A  R  T  O  H,feuU. 

_  t 

%l  E  l'ai  clit,fnincTbis,yàï  vraiment  un  bon  Maître» 

Mais  cft-il  auflî  gai  qu'il  vouàroit  le  paraître > 

Ceft  un  homme  fente  quiTittrés-rarement. 

Le  bonheur  <i|i  Marquis  T^eaie  en  ce  moment.  * 

Je  a*y  conçois  trop  rien.  N'ynporte  il  faut  me  taire.  : 

Ma  fortune  en  dépend  ;  d'ailleurs  je  veux  lui  plaire  ^ 

Et  puifque  tout  ceci  cetfc  d'être  fccret , 

Quel  pUifîr  d'en  parler. ..,  Mais  Madaine  parait; 

—        ^  ■  -  -  —  ^ — . — . ■ 

SCENE    VI. 

MARTON,  LE  MARQUIS,  Mad. 

DE  LIMEUIL. 

LEMARQUIS. 

J-J  A  féance  y  Madame  »  eft  vraiment  défadreufe; 

Mai.     DE    LIMEUIL. 
Eloignez  vous  >  iVarton. 

M^ton  ft  retire  dans  le  fond  du  Tkiâtru 
LE'MAKQUIS. 

V  ous  n'êtes  pas  heureufc  > 

Il  (zxii  en  convenir. 

Mad.     DE     LIMEUIL. 

Le  deftin  me  pourfuit. 
J'ai  perdu  conCtammcot  pcnJant  toute  la  nuit. 
Oui,  je  dois  renoncer  au  penchant  qui  m'abufc. 

Malheur 


DRAME,  tf- 

Malheur  i  qui  s'y  livre  I 

L  E     M  À  R  Q  U  I  1 

Heureux  quV  s*eii^  amu  fe^     , 
t)e  pareils  accidens  peuvent  le  réparer* 
Un  feul  inftanc  heure  ux4 . .  • 

Mad.     DE     L  I  M  E  IJ  1  L. 

Il  faut  le  rencontrer 
Et  je  n*y  coiilpte  plus . 

LEMARQUIS. 
Ayez  de  la  prudence* 
Qui  fait  les  frais  du  jeu  i  c^d  finexpéricnceé 
Perd-oii  >   on  fe  modère  »  on  attend  le  moment. 
Quand  on  efl  toujours  calme ,  on  g^gne  furemen^tf 
Écoutez  mes  confeils ,  &  vous  verrez  vous  méme.«.4 

Mjd.    D  E    L  I  M  E  U  I  L. 
Je  les  ai  trop  fuivis.  Ce  dâigereux  fyftérae 
M'a  mis  dans  l'embarras  &  ;c  Veux  m'en  tirer. 
Entre  vos*  mains ,  Marquis  ,  voyez  nioi  Tabjuref 
Ce  fol  amour  du  i.eu ,  pour  jamais  'y  renonce. 

LEMAHQUIS4 
L'arrêt  eft  un  peu  dur. 

Mad     D  E     L  I  M  E  U  I  L, 
Gaiicent  je  le  prononce* 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Vous  renoncez  au  jeu ,  pirce  quz  vous  perdez  i 
Mais  ce  n'ed  qu'^  jouant  que  Vous  regagnereZé 
Abandonnerez  vous  une  Tomme  auili  forte  f 

Vous  favei! 

Mad-    DE     L  1  M  E,U  ï  L. 

Oui,  je  fais  que  )e  vous  dois.  N'imjlorid;^ 
Je  ferai  face  à  tout  &  je  ne  jouerai  plus. 
Epargnez-Tous ,  Marquis ,  des  efforts  fuperâus» 
•    L  E     M  A  K  Q  U  1  S. 
j4  part.  Haut. 

Ce  n'clipas  là  mon  compte.^  £.  vous  êtes  cstpable 
De  rclifitr  iongtems  ? 

.  Mad.    LE    L  I  M  E  U  I  L. 

Je  fuis  inébranlable; 
Je  TOUS  le  ferai  voir. 


td^f  LA  JOUEUSE^ 

LE    MARQUIS, 

Mais  vous  avez  promis» 
De  «léjeucer  clemain  av^c  tous  nos  amis* 
Vous  n'irc2  pas  ainfî  Itf ur  manquer  de  parole* 
Que  diroic-on  de  vous  ?  Ce  prétexte  frivole , 
Ce  projet  de  réforme  cft-il  bien  impofant  ? 
A'ix  yeux  de  bien  du  monde,  il  parojtra  plaiiant.. 
Q joi ,  vous  prétendriez ,  à  la  fleur  de  votre  âge  , 
horapre  itcc  les  plaifîrs,  vivre  pour  votre  fage. 
Aux  yeux  de  l'Univers  ainfî  vous  afficher  ! 
Non  ♦  vous  n'en  ferez  rien.   Dufïîez-vous  vous  fâcher^ 
Je  viens,  midi  Tonnant,   enlever  ma  Comte ffe. 

Mad.     DE     LIMEUIL. 

Oh ,  non  pas,  s'il  vous  plaît  ;  je  connois  ma^aiblcdê*. 
Elle eft  rare,  entre  nous't  &  j'y  fuccomberai. 
On  jouera  de  nouveau ,  de  nouveau  je  perdrai. 
C'ell  un  parti  bien  pris,  je  ne  veux  pas  vous  fuivrc» 

LE    MARQUIS. 
On  peut  fc  réfi>rmcr  ;  mais  il  faut  favoir  vivre. 
On  compte  les  momens  où  Ton  ne  vous  voit  pas« 
La  féce  eil  un  tribut  o&rt  à  vos  appas. 

Mad.  DE  L  l  M  E  U  I  l. 
Vous  êtes  féduiiant,  Marquis  ;  mais  fi  je  cèdc^ 
Je  prétens  compofcr. 

LE    MARQUIS. 

Pourvu  qu'on  vous  pofscdc^ 
On  fera  trop  heureux.  Voyons,  expliquons  nouStf^ 

Ma^^    DE    LIMEUIL. 
KCefiril  pas  des  plaifirs  moins  dangereux ,  plus  Jous 
Que  ces  amufcmens  créés  par  Tim^ofiure  ? 
Tôt  ou  tard  on  revient  à  la  belle  nature. 
Dans  le  fracas  du  monde  on  cherche  la  gai  te! 
Elle  eft  l'enfant  chéri  de  la  fimplicitc. 

LE    MARQUIS,     iromqutmiou 
Je  le  fens  comme  vous,  la  nr.ture  e(l  fublime  , 
Et  le  premier  des  biens  éÛ  notre  propre  eftime. 
Oui ,  vous  exercerez  un  empire  abfolu. 
El  l'on  ne  jooeri  pas ,  c'eft  un  point  rc(blu« 


iJiàâ.    DE*  L  I  M  E  U  i  Li 

A  ces  condition  je  ferai  de  la  ftte.  > 

L  E    M  A  R  Q  U  l  S. 
£c  vous  rembelliret 

Mad.     D  E    L  T  M  E  U  1  L. 
Vous  êtes  rrop  honbétç: 
Je  ne  jouerai  donc  plus.  Il  faut  au  moins  compter. 
Ouel  tems  me  donnez  vous  ^  Marquis  ,  pour  m'acquit  ter  I 

LE     M  A  R  Q  Ù  I  S. 
Vous  pènfcz  à  ccia  l  mais  Vous  êtes  trop  bonne. 
J'oblige  quand  je  peux  j  je  ne  gène  psrfonne. 

Mad.     DE    L  I  M  E  U  I  L. 
Il  faut  pourtant  finir. 

LE    MARQUIS.     ^ 
Eh  bien  ,  nou^  finiflbnsi 

Mid,     D  E     L  I  M  E  U  I  L. 
Mails  je  voudrais  compter i 

LE    MARQUIS; 

Eh  bien ,  nous  coniprerôiis* 
Mad.     D  E    L  i  M  E  U  i  L. 
Cncore  ^  qU:  vous  dois- je  ? 

LE    MARQUIS. 

Oh  ,  finirtet  de  grâce. 
tJn  tel  émprelfement  annonce  une  difgrace. 
On  nt  compte  janiais  avec  fes  Vrais  dmis. 

Mad.     D  E    L  1  M  E  U  I  L. 
fC'ed  pourtant  le  moy(f ri  d'être  toujours  unis. 

LE     MARQUIS. 
Oui  )  quand  on  veut  fixer  des  âmes  otdindires^ 
}e  n*ai  jamais  fuivi  les  ufages  vulgaires. 
J'ai  ma  fa^on  de  voir  &  vous  en  conviendrez. 

lV]ad.     DE     LIMEUIL,  finement^ 
Pour  mon  repos ,  Monlicur,  vous  me  Texpliquercz^ 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S.      ^ 
A  part.  Haut, 

L'inlt^nt  eft  prefqiie  fur.  Lifez  donc  daiis  niOn  nmc.- 
Le  plus  pur  fencimcnt  la  fouticnt  î^  rcnfiamiiiei 
La  raifon  le  confirme  &  mon  attachement , 
Quelque  £»rce  qu'il  ait  i  crou  à  chaijue  moments 
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%b  LA    JOUE  us  E, 

Mid.     DE     L  I  M  E  U  I  L. 
C'cft  aflcz ,  brifoDS  là. 

LE    MARQUIS. 

Vous  rc)cctez  Thommage 
Que  Ton  rend  à  des  yeux.... 

Mad.     DE     L  I  M  E  U  I  L. 

Penfez-vous  au  langage 
Que  rous  tenez,  Marquis  ,  ai- je  pu  mériter.... 

LE     MARQUIS. 
Vous  ne  m'entendez  pas. 

Mad.     DE     L  I  M  E  U  I  L,  finmtnu 

Non? 
LE     MARQUIS. 

Daif^niz  m'ccouter. 
On  n'eft  pas  criminel  pour  être  né  fenliblc. 
Des  talens  »  des  vertus  l'empire  irrélîftible 
Dès  mon  enfance  empreint  dans  le  fond  de  mon  cœur..*, 

Mad.     DE     L  I  M  E  U  I  L. 
Cela  pcat  être  vrai. 

LE    MARQUIS. 
Vous  me  faites  honneur. 
Mad     DE     L  I  M  E  U  I  L* 
Mais  tout  éloge  outré  devient  une  ironie. 
LaiiTons  nies  qualités. 

LE    MARQUIS. 
C'cft  une  tyrannie. 
K'inoporte,  vous  parlez,  on  vous  obéira. 
S'il  le  faut ,   en  (îlence ,  on  vous  admirera. 

Mad.     DE    LIMEUIL,  çtf;/»e/7i. 
En  filence ,'  d'accord.  Reprenons  notre  aflaire. 

LE    MARQUIS. 
Mais  tout  efl  arrangé,  ce  me  fcmblc. 

Mad    DE    L  1  M  E  U  I  L. 

Au  contraire  , 
Dous  n^avons  rien  fini. 

LE    MARQUIS. 

Mais  convenez ,  du  moins  , 
Qu'il  eu  dé  vrais  amis  >  de  qui  les  tendres  foins 
Peuvent  nous  confoler  de  toutes  nos  cifgraces  » 
Que  c'eft  au  fentimcac  d'en  cf&cer  les  traces. 


DRAME.  2t- 

Mad.    DE    LIMEUIL. 
Apres  ?  ^ 

LE    MARQUIS. 
Que  c*eft  au  feintl'une  tendre  amitic 
Que  le  malheur  finit ,   &  peut  être  oublié  ?  ' 

Que  fa  touchante  loi  parle ,  fubjiiguè ,  entr^oae; 
Heureux  qui  s'y  fou  me  t. 

Mad.    DE     L  I  M  E  U  I  L. 

Oui  V  je  le  crois  fans  peine. 
Vous  peignez  à  merveille. 

LE    M  A  R  Q  U  IS. 

Ah  i  je  peins:  le  bonheur.  ,  f 

Un  bonheur  pur  &  vrai.  Livrez,  dont  vottrc  cœur 
A  ces  fenfations  que  j'ofe  vous  dépciôdrc.  ••    <. 

Mad.     D  E    L  I  M  E  Ui  I  L. 
J'en  conçois  la  douceur  ;  mais  j'ai  toi^ikU  icctàûiiiO^  .  ' 
Que  mes  torts  répètes ,   ma  diilîpation  .  .  -T 

Ne  troublent  les  douceurs  d*una  telle  union. 
Vous  peignez  un  ami  fi  tendre»  li  fenCbie..... 

LE    MARQUriS. 
On  peucle  rafTurer.  '^ 

Mad.    D  E    L  I  ME  U  I  L.  <    .  f 

Le  croyez  vous  pofliblc  î  -  _i  .-Sf 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S*  •;' 

Et  quel  eft  le. mortel  qui'  ne  fut  trop  hc lire ux 
De  vous  offrir  fa  bourfe  &  de  combler  vos  voeux  l 
Apsrt. 
Elle  fe  rend  enfin. 

Mad.     D  E     L  I  M  E  U  I  L. 

Ah  fi  j'ofois  vous  croire. 
Que  mon  fort  ferait  doux  l 

LE     MARQUIS- 

Douter  de  la  v ivoire , 

Madame,  eft  une  erreur 

Mad.     D  E     LI  M  E  U  I  L. 

y[fLn  vraiment ,  croyez  voua 
Que  je  trouverai  grâce  aux  yeux  de  mon  époux  ? 

LE     MARQUIS. 
Qjoi ,  c'cft  de  Yocre  époux  dont  vous  parlez,  Madame  1 
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Mad.     DE     L  I  M  E  y  1  L. 
De  qui  donc  ,   s'il  vOt  ;  plaît  ? 

LE    MARQUïS,d  pan. 

Je  crpis  que  cette  fenuns 
S'amufc  à  mes  dépens. 

U^d,    DE    L  I  M  E  U  I  L, 
JPailez,  railurez-iDoL 
Soyez  mon  confident. 

LE    MARQUIS. 

Ah  l  le  charmant  emploi  i 
Mad    DE     L  1  M  $  U  I  L. 
Vous  avez  commencé  y  finifTcz  votre  ouvrage* 

LE    MARQUIS. 
}e  ne  me  mêle  pas  d'af&ire  de  ména2c. 

Mad    p  E    ;-  I  M  E  U  I  L.   - 
Vout-m'adarc^f-^  Marquis  ^  d'un  eoçi&r  dcYoucment 

Eu .:'. . 

LE    MARQUIS. 

H^is....  J'ai  tout-i-coup  changé  de  rentimci% 
Mad.     D.  E     L I M  E  U  I  L ,  (éiUu/ement. 
Vous  prfenci^,'  croyez- moi ,  le  parti  le  plus  lage. 
Vous  auriez  (Art  ^  Moniteur^  d'efpérer  daranuge. 
Vos  fw'jx  font  très  légers»  vn  jpur  lç%  calmer^  ^ 

Ma  corc,  s'il  vous  piafc. 

LÉ     MARQUIS,  âparu 
Le  jeu  me  vengera. 
(  U  ùrcfis  tablettes  &  remet  un  papier  à  Mad,  ie  Lim€viil\ 

Mad.    D  t     L  1  M  E  U  I  L. 
Très  inutilement,  Marouis,   je \ous  arrête. 
Al  pius  tard  a  midi  vous  me  trouverez  prête. 

^  Le  Marquis [alue  &  Jcrt  avec  Marjçjj,)'^ 


^ 


1)  R  A  M  E*  % 


m ^ 


^ 


S  C  E  N  E   V  1 1. 

Madame  DE  LIMEV IL,  feule,  lifani 

la  noie  du  Marquis. 

xm.  I  -  J  E  pu  jufqucs  là  me  laiflcr  aveugler  I 

Le  total  m'épouvante... .  il  faut  pourtant  parler.....        ^ 

Oui,  je  lui  dirai  tout,  )*cn  aurai  le  courage. 

En  avouant  fes  torts  un  cœur  droit  fe  foulage! 

II  verra  mes  regrets  &  me  pardonnera. 

De  mes  fautes  enfin  mon  bonheur  renaîtra. 

Me  fallait^il ,  hélas  ,  cette  épreuve  truelle 

Pour  foumcttre  au  devoir  une  femme  rebelle 

Aux  cQofeils  d'un  époux ,  à  fa  tendre  amitié  , 

$)t^ur  que  devant  lui  mon  front  humilié.. 


y 


a 


se  E  N  E   VMI. 

Monfieur  &  Madame  D E  LIMEUIL. 

Mad.    DE    Lll/LE\J  IL,  avec  aménité. 

O  U  9  ne  repofez  pas. 

M.     DE    LIMEUIL. 

Eh,  le  puis-je.  Madame? 
II  n'eft  pas  de  repos  quand  on  craint  poui-  fa  femme.       ' 
C*eft  un  malheur  cruel  cjuc  de  favoir  aimer.  * 

Que  je  plains'  un  vieillard  qui  fc  laiffe  enilammcr  i 

Mad.     D  E     L  I  M  E  U  l  L. 
Arrêtez ,  mon  ami ,  vous  me  faites  outrage. 
V<)^s  QV*étes  toujours  cher.  £h,  que  m'importe  l'àgeè 

B4^ 
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iC'cft  par  fcs  qualités  i^ue  Ton  fait  s'embellir» 
Un  cdimable  époux  peutril  jamais  vieiUif  ? 

M.     D  E     L  I  M  E  U  I  L. 
Çue  je  ferais  heufcax  ii  vpus  çciez  linçère  ! 
Votre  conduite ,  hélas ,  me  proove  le  coadraire. 
?^on ,  vous  ne  m'aimez  pas.  je  le  fens;  mais  cnfiii 
Jj^  fattrai  me  foumct^e  aux  rigt^ursda  de  A  in, 
Tandis  que  loin  de  moi  votre  mérite  brille  > 
Je  me  vois  foiliuire  au  fein  de  ma  famille  > 
£t  je  n'ai  nul  appui  qui  foutiennc  mon  cœur« 

Mad,     DE     L  I  M  E  U  I  U  , 
Calme  toi ,  cher  épousç,  ui)  penchant  féiu^leur , 
Je  Tavoue  à  regret ,  a  furpris  pia  jeuneiie. 
Dans  tes  bras  ^  ^lot\  ami ,  )'abjurç  ma  fpiblçfTe, 
Tu  peux  te  confiera  ofia  lîr^érité  ; 
P^donqe  mes  çrieurs  >  j'implore  ul>OQté. 

M.     D  Ç    L  I  M  E  U  I  L. 

Tu  dois ,  ma  chère  amie ,  é(re  fans  déftance  ^ 
Et  d'après  tcfs  regrets ,  croire  k  mon  ifidulgence..'.^ 
Kemctcons-nous  tous  deux..*,  parlons  tfaï^uillemenl^  - 
Cominent  l'amour  de  l'or  put  il  un  feul  moment 
^-Ve  eêdcer,  ce&uAr^c'àmavive  tendreliei-   •  «^ 

f  ormes r tu  des  fouhaits.c}  e  mon  cœur  ne  ^'cjpprefle 
A  voler  au  idevaac  6d  tes  qioipdre»  àc^f%  ?    • 
Je  connais  la  jeuncilc ,  il  lui  raut  ucs  plaidrs. 
Je  me  prête  9  (cs^guuts^,  qu'ils  Ipicnt  du  moins  hoi^res, 
Laific  les  infenfcs  ntfooter  les  tempêter;     •  ^<- 
Qvic  fans  frein,  fans  pudeur  ih  bravent  les  regards, 
Qjinra  rien  à  rifquQi"  s'abandointi;;  au^s  hafards;  ' 
Mais  toi ,  toi  que  le  Ciel  pUça  dans  l'abondance ,         .^ 
Tu  ne  peux  cxcufer  ta  fatale  i.nprudencc^         -  •  ; 

Elle  a  fait  t^n  m^lb^tir  ,  die  alfurait  le  Q^ien. 
San^  ù;  xCfos,  du  çG:ur  \[  n'clt  pas  de  vrai  bien. 
Ce  rupps  précieux  e(l  très-loiiidufupplicç  < 

Qdi  tourmente  un  Joueur, 

J^ad    D  E    L  I  M  E  U  I  L 

Ah  i  que  le  mien  finiflè  \ 
J'ai  trop  longtems  du  for:  éprouvé  le  couroux. 
l'ai  y^çg  ^ur  jouçr  j  je  ^ux  wie  po>ir  TP(|$t 


D  R  A  ME...  aj 

M.    D  E     L  I  M  E  U  I  U 
II  çft  donc  arrivé  Tiailant  qui  nous  raflcmblc  ! 

Mad,     D  E    L  r  M  E  U  I  L. 
Dans  le  fçin  de  la  paix  nous  allons  vivre  enfemble* 
Ta  bonté  me  confond ,  je  veux  la  mériter 
£n  renonçant  au  iponde* 

M,    D  E    L  I  M  E  U  I  L. 
Avant  de  le  quitter 
N'as-tu  bcfoin  de  riçn  ^  fî  j'en  crois  Tapparencc-^t 

.  Mad.     DE    L  I  M  E  U  IL, 
Oui ,  tu  peux  ajouter  à  ma  reconn  iffance^ 

M.    DE    L  1  M  E  U  I  L. 
Ce  n'efl  pas  à  préfent  qu'il  faut  diflimuier. 
Tudoi$.... 

Mad.     DE    L  I  M  E  U  I  L. 
Mais..** 

M.     DE    L  I  M  £  U  ï  L* 
Je  payerai. 
Mad.     DE    L  I  M  E  U  T  L,  à  pan. 

Comment  lui  dévoiler..^» 
M.    D  E     L  I  M  E  U  I  L-  ' 

Tu  balances  :  pourquoi  ? 

Mad,     D  E    L  I  M  E  U  I  L, 

Moniieur—. 
M.    D  E    L  1  M  E  U  I  L. 

Allons,  courage*      , 
Mad.     DE    L  I  M  E  U  I  L. 
Ah  \  mon  cœur  eft  fi  plein  I 

M.     D  E    L  I  M  E  U  I  L. 

Que  ce  cœur  fe  foulagç. 
Si  tu  veux  ce  foufcraire  à  4e  nouveaux  malheurs , 
Il  faut  à  ton  ami  confcfTcr  tes  erreurs. 

Mad    D  E     L  I  M  E  U  I  t.. 
M  crainte  mç  retient, 

M/  D  E    L  I  M  E  U*I  L. 

Qae  ta  vertu  la<lompte* 
C'cft  a  fe  dégrader  qu'on  doit  martre  la  boatç* 
Trop  heureux  Içs  mortels  qui  fe  font  égarés , 
Pgr  Jçurs  propres  errçurs ,  lorf^u'ils  font  éclairé^. 


^è  LA  JOUEUSE, 

On  gagne,  chère  amie,  à  faillir  de  la  forte. 

Les  fautes  d'un  ami ,  Tamitié  les  fupporte* 

£lle  feule  foutient  la  triiie  humanité  , 

Ft  ne  s'indigne  pas  de  fa  fragilité. 

£h,  qui  faurait ,   hélas,  où  placer  fa  tepdreflè , 

S'il  ne  fallait  aimer  que  des  cœurs  fans  faihledè  ? 

Ouvre-moi  donc  le  tien  ;  tu  le  dois ,   je  le  veux. 

*^       Mad.    DE    hlUEV  l  L,  âpari. 
Qu^avec  un  tel  époux  ce  moment  ed  af&eux  ! 

(  Lui  donnant  la  note  du ^ Marquis.  )*. 
Tenez,  lifez»  Monluur ,   ^  jugez  ma  conduite. 

M.    DE    L  I  M  E  U  1  L,  après  avoir  lu. 
£lle  efl  folle  entre  nous  ;  mais  l'amour  en  profite 
Pour  re  rendre  à  l'honneur ,  pour  rétablir  ks  droits  » 
Jouir  de  ton  retour ,  retrouver  à  la  fois 
Une  époafe  fidelle ,  une  mcrc  fcnlîblc 
Hcaduc  à  fes  devoirs. 

Mad.    DELIMEUIL. 

Comment  cil- il  pofCble 
Qu'un  époux ,  des  enfans  oubliés ,  méconnus.. ••• 

M.  DELIMEDIU 
Depuis  trois  jours  entiers  tu  ne  les  a  pas  vus. 
Mais  leur  fort  changera,  j'en  re^is  TalTurance. 

Mad.    DE    L  I  M  E  U  I  U 
Croycx-en  tacs  fermens. 

M.    D  E    L  I  M  E  U  I  L. 

L'exaâs  bienféance 
^ous  défend  de  devoir  plus  longtems  an  Marquis. 
Par  le  moiblre  délai  nous  ferions  compromis.  ^ 

Je  crois  présentement  connaître  à  fond  cet  homme. 
Demain  à  ton  réveil  je  te  porte  ta  fomme 
Si  tu  le  troaves  bon. 

Mad.    DE     L  I  M  E  U  I  L. 

C'eft  combler  mes  foiiluits« 
M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 
Ainiî  donc  nous  voilà  tous  les  deux  fatis£iits« 
Tu  vois  de  quoi  dépend  le  bonheur  de' la  fie  i 
D^UQ  mo^Acnt  de  raifoa* 


/^ 


DRAME,  Vf 

Had,    D  E    L  I  M  E  U  I  L; 

Ah  !  mon  ame  ravie 
péoira  le  dedin  doi^t  j'éprouvai  les  coups. 
Sans  lui  je  n^aurais  pas  retrouvé  mon  époux. 
Toute  entière  à  Tçrreur  ,  j'ignorerais  encore 
Ces  rouchai^tes  vertus ,  dont  mon  fcxe  s*honore, 
On  ne  les  acquiert  pas  daps  un  monde  trompeur, 
^.ins  elles  il  n  cft  pas  de  folide  bonheur  ; 
Tu  Tiens  de  m'en  convaincre...  A  propps,  u  prudcncç 
Peut  feule  me  fauver  de  ipon  incqnféquence. 

j*ai  prorpis  au  Marquis 

M.     D  E    L  I  M  E  U  I  t. 
Quoi  ? 
Mad.     DE    L  I  M  E  U  I  L. 

De  l'accompagGÇf 
Chç?  la  jeune  Comtede  où  Ton  doit  déjeûner 
Et  je  voudrais  pouvoir  retirer  ma  parole. 
Je  ine  Cuis  avancée  6^  cela  xne  défole. 

M.     D  E    L  I  M  Ê  U  I  L. 

Mais  il  doit  s'y  trouver  quelques  honnêtes  gens  l 

Mad,    DE     L  I  M  E  U  I  L. 
Oui ,  MDqfîeur ,  &  beaucoup. 

M,    DE    LIME  Ci  L. 

Soyons  donc  indulgens^ 
On  '^oit  beaucoi^p ,  ma  chère ,  au  monde  qu'on  méprifoi' 
Qn  ne  peut  le  changer  &  le  fuir  cft  fottife. 
11  fiut  le  fréquenter  avec  précaution. 
Un  dédain  trop  marqué  n'eft  qu*afFeftati€n. 
Je  ne  fuis  pas,  du  tout ,  pour  les  partis  extrêmes. 
Peat  être  vos  amis  m'accu feraient  eux-mêmes 
D'ççre  trop  exigeant ,  de  contraindre  vos  goûts > 
Et  leur  malignité  retomberait  fur  vous. 
V'Jtre  focié  te  parait  difpendieuft  ! 
Même ,  a  certains  égards ,  je  la  crois  dangereufe^ 
](lompcz ,  c'efl  mQn  avis,  mais  rompez  par  dégrésn 
Vps  motifs  &  les  miens  doivent  être  ignorés* 
11  faut  dans  tous  les  tcms  agir  avec  prudence, 
1^  daps;  ^^  anii  fur ,  niettre  f^  confiance. 


■1 


«8  LA   JOUEUSE, 

Mad.     DE    L  I  M  £  U  I  L.^ 

Quoi,  férieufement.... 

M.     DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Madame ,  vous  irez.  4 

Mais  je  crains  qu'on  n'y  joue. 

m:    D  E    L  I  M  E  U  I  L. 

Eh  bien ,  vous  y  jouereau 
11  eft  un  jeu  permis  pour  une  femme  hoaoéte, 
Qui  repofe  i*efpr  ic ,  loin  d'échauffer  la  tête , 
Qui  profcrit  les  fureurs ,  les  aveugles  defirs  » 
Et  qu'on  peur  mettre  au  rang  des  innocens  plaifîrs* 
Je  compte  inceilàmment  augmenter  ma  famille. 
Valville  eu  honnête  homme  ,  il  prétend  à  ma  fille  ; 
C'eft  fans  doute  un  hymen  que  vous  appouv^rez. 
Dès  qu'il  fera  conclu ,  fans  crainte  vous  pourrez 
Kompre  avec  vos  amis.  Vous  leur  ferez  entendre 
Que  vous  devez  vos  foins  à  ma  fîlle ,  à  mon  gendre* 
Allez ,  &  livrez  vous  avec  fécurité 
Aux  douceurs  du  repos....  que  vous  m'aviez  ôté* 


Fm   du  premier  A3c^ 


D  R  AME.  ikA 


ACTE   î I 


SCENE   PREMIERE. 

VA LVILLE,  ANGÉLIQUE. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 


O 


U  I  ;  •  Mondeur  de  Limeuil ,  fenfible  à  mon  amour  » 
Me  permet  d'efpércr  qu'il  fixera  le  jour 
Où  vous  partagerez  la  plus  pure  teadrcfle. 
Je  ne  peux  y  penfer  fans  être  dans  TivrefTe  ! 
Nous  lerons  donc  unis  l  les  plus  doux  fentimens 

Formeront  ce  lien  ,  dicteront  mes  fermens 

Mais....  ne  puis-je  être  utile  à  Thomme  refpsâable 
A  qui  je  devrai  tout  ? 

ANGÉLIQUE. 

Cette  idée  eft  louable 
Et  bien  digne  de  vous. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Je  le  crois  malheureux. 

ANCÉLIOUE. 

Il  eft  des  fentimens  triftes ,  ou  douloureux  , 
Que  détruifent  les  foins  d'une^mitié  iîncère. 
Et  jç  ne  doute  pas  que  vo  js  n  aimiez  mon  père. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Ah  !  je  raime  en  effet  &  je  veux  aujourd'hui , 
Si  vous  me  fécondez,  m'acquitter  envers  lui* 


i^  LA  JÔtTÈÛâÊi 

ANGÉLIQUE* 

Sur  (on  pénible  ctat  il  m'impofe  filence. 

VA  L  V  i  L  L  E. 
Laiflèz  un  libre  cours  à  ma  reconnailTance. 
Vous  en  arcz  trop  dit  »  pour  ne  pas  achever , 
£c  il  je  vous  fuis  cher  ,  il  £aut  me  le  prouverè 

ANGÉLIQUE. 
IJon,  Tes  moindres'delîrs  font  une  loi  fuprême  » 
Que  je  dois  révérer^  j'en  appelle  à  vous-mêm^ 
Voyez  &  jugez  moi» 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Je  ne  peux  vous  blâmer  : 
Son  Secrec  eu  à  lui.  Vous  devez  renfermer 
An  fond  de  votre  cœur  ce  que  fa  confiance 
Vous  a  permis  de  voir  ;  mais  c  eH  à  ma  prudencd 
A  b're  dans  fon  ame  »  y  chercher  fes  chagrins , 
De  leur  malignité  détruire  les  yenins , 
Kappeller  fon  courage  en  effaçant  fcs  peines , 
Ou  lupporter  ma  part  du  fardeau  de  fes  chaînes* 
Il  {^araic 


SCENE     IL 

valville.  m.  de  limeuil, 

Angélique. 


M. 


E 


DE    L{MEUIL. 


H  1  bon  jour,  mes  chers ,  mes  vrais  amit« 
En  tiers  dans  l'entretien  ne  pourrais  je  être  admis  ? 
Si  je  devine  juAe ,  en  vous  trouvant  eniemble , 
Ce  n'eu  pas  la  f.oideur  c^ui  tous  deux  vous  raflèmble  i 
Les  caurs  indifférens  nefe  cherchent  jamais. 
Aimez  vous ,  mes  enfans  ;  vous  pouvez  déformais 
A  vos  tendres  dciîrs  vous  livrer  um  partage* 


B  R  A  M  Bé    ■  ^i 

Vhymcn  Bç  Tes  douceurs  conviennent  i  TOtre  âge. 
Je  Tiens ,  'mon  Angélique,  en  prefler  le  moment. 
Les  jours  que  nous  perdons  rcnaiHcnt  rarement. 
Il  faut  de  ton  amant  couronner  la  confiance 
£t  par  votre  bonheur  doubler  mon  exiflence. 

A  N  G  É  L  I  Q  U  £• 

Quoique  vous  décidiez,  c*eA  à  moi  d'obéir. 

M.     D  £    L  I  M  £  U  I  L. 
Ce  n'efl  pas  là  le  mot  dont  tu  dois  te  fcrvir. 
Angélique  jamais  n'a  pu  craindre  Ton  père  : 
Avec  un  ami  tendre ,  on  doit  être  (încère. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  1  vous  êtes  bien  fftr  de  ma  foumifCon. 

M.    DE    L  I  M  £  U  I  L. 
Cela  ne  fuffit  pas  dans  cette  occafîon. 
Se  marier  n'eft  rien ,  c'cft  tout  que  d'être  heureufe* 
Ta  réferve,  cnvrrs  moi,  peut  être  dangereufe. 
Prononces,  mon  enfant,  fans  feinte  &  Tans  détour. 
Fais  taire  le  devoir ,  laiUès  parler  l'amour , 

Qu'il  décide  entre  nous tu  gardes  le  filence? 

ANGÉLIQUE,  avec  modepic. 
C^eft  vous  en  dire  allez. 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 
Ah  !  mon  impatience 
Attendait  cet  aveu. 

ANGÉLIQUE. 
Vous  pouviez  le  prévoir. 
Valville  eft  vertueux. 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Qu'il  foit  heureux  ce  foir. 
Je  vais  tout  préparer. 

VALVILLE. 
Souficz  que  ma  tendrefle 
Ofe  exiger  de  vous.  Moniteur ,  une  promeflc 
Qui  doit  mettre  le  comble  à  des  bieniaits  (i  dou^. 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 
Puis-je  refufcr  rien,  Valville,  à  fon  époux. 

VALVILLE. 
AJti  1  ce  mot  feul  fuiSt  à  mon  ame  ravie  I 


^  LA  JOUEUSE, 

Je  reaXf  iis  ce  momenc,  vous  confacrer  ma  rûf^ 
ITcxtfler  que  pour  vo\i5t  prévenir  vos  fouhaits. 
Forcer  ilaos  trotre  cœur  le  bonhetfr  &  la  paix  ; 
Je  oe  vous  quitte  plui  &  mon  aimable  époufe , 
Partagera  mes  foios»  faos  en  erre  jaloufe. 

M-    DE    LIMEUIL. 
Vcnlà  des  fentimens  nobles  &  généreux. 
th  ne  m'cconncnt  pas  »  je  vous  connais  tous  <leux« 
B/Iais  ctes-vous  certains  qne  la  froide  vieillcfTc 
Ne  rebutera  pas  l'amour  &  la  jeuncflè  ? 
Votre  âge ,  mes  enfans ,  efî  cel  ni  des  plaifirs« 
Il  ne  me  rcfte  plus  que  qucicjucs  fourcnirs. 
Ce  cœur  flétri  bientôt ,  ne  pourra  tous  entendre  ^  , 
Vous  ne  vous  devez  pas  en  tribut  a  (a  cendre. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 
Je  connais  mes  devoirs  &  je  les  remplirai. 
Je  &rai  plus'encore  8c  je  les  aimerai. 
CeiTcz  de  ra*oppofer  vos  trifles  deOinées  : 
I>*un  bon  père  jamais  compte  t-onles  années  * 

M.     DELIMEUIL. 
Je  me  livre ,  lans  peine ,  à  cette  iUulîon  ; 
liais  j'y  mets  à  mon  toUr  une  condition    . 
Kéccrfaire,  ciurc  nous  :  la  raifoo  raotorife. 
Promettons  nous  tous  trois  d'agir  avec  franchife. 
Un  jour  viendra ,  peut  être  ,  où  nous  nous  generoiis* 

ANGÉLIQUE. 

Sk  ce  jour  vient  jamais ,  oui ,  nous  en  conviendrons* 

M.     DE    LIMEUIL- 
Vous  me  le  promettez  ? 

ANGÉLIQUE. 

Bien  aifcmcnt  i  mon  père  $ 
Ec  fans  nousexpofer. 

M.     DE    LIMEUIL. 
Tu  le  crois  ? 
ANGÉLIQUE. 

Je  l'efpcre. 
M.     DE    LIMEUIL. 
J'en  accepte  l'augure  &  je  vais  ,  mes  cnf.ins , 
~       par  votre  hynten  le  fort  de  me»  vieux  am. 

SCENE  IIL 


DBJIMS.  $f 


se  £  9  E  III. 
VALTILLE,  JàSGÉLi^TE. 

A  s  6  £  1. 1  igl  r  X. 


E 


T  mHà  k  «and  ^a  ôoSsMi 
Il  m'honoce  à  net  ^OK  ^  9us:iss.vaa^ 
PeutdaosCi^ 
Oa  lie  Joft  ps  lOTgîr  âttiaer  Jdk 

Nous  allons 

Quclbonhc 

Pour 

Il  faut  foor  le  feanrl'aaBsr 

Tout  ce  <|iie  «o»  fianxz  ^  caioiBr  «lac  r 
Les  vGcux^vw&nBKK.  iavs: 
Quel  père  ^oe  k  flHED  i  itinidim 
Dedôoocrà  kfioériciBaiiaaiic: 

rAl.TILL£. 

Son  épodc  i3tsapÉs  ft  iM^iMin^linsà^ 
Des  tuices  ie  mpiris  2K  iian&  »  î»uMÎMe. 
Four  bairair  k  Mar^sœ  iHÛfiw  soc  ^:ferv 
Les  ambksplatTsattitfesHipiir^icjttciarai 


^96 


^  LA  JQUEUÇE; 


se  E  N  E    IV 

VAL  VIL  LE,    M  ART  ON, 
ANGE  LI  QUE. 


A 


MARTON  ,  avec  la  plus  grande  >  gaki. 


H  !  vous  voilà,  Mohfieur....  C'cflvous,  Mademoifèlle? 
jf'accours  pour  yous  apprendre  une  grande  nolavellc 
On  vous  marie  enfin* 

V  A  L  V  I  L  L  E,  fourîam. 

,  Quoi ,  féiieufement  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Il  n'eft  rien  de  plus  (ur.  Moniieur  en  un  moment 
Vienc  de  tout  ordonner  à  Ton  ho|unie  d'affaires. 
9f  Dépêchez  vous,  dit-il >  allez  chez  les  Notaires..... 
»  Habits,  modes,  bijoux,  équipages  nouveaux, 
99  Tout  cela  dans  les  goûts  les  plus  frais,  les  plus  beaux  y 
99  Courez  >  n'épargnez  rien  pour  ma  fîile  &  mon  gendre. 
J'avais  tant  de  plaiiir  à  k  voir,  à  reotendre, 
Se  livrer  »  fans  réfcrve ,  à  toute  fa  bonté , 
Que  je  ne  bouj^eois  pas ,  quoiqu'il  m'ait  répété 
Deux  ou  trois  fois  ,  au  moins  ;  £h  I  vas  donc  ,  vas'  leur  dire 
De.  me  venir  trouver. 

V  A  L  V  î  L  L  E. 

Mais  où  } 

MARTON. 

,  C'cfl  pour  vous  lire 

Les  articles  qu'il  veut  inférer  au  contrat. 
Vous  pouvez  avec  lui  finir  ûms  avocat. 
Allez  }  il  vous  attend. 


^      DRAME.  35 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Ou? 
M  ART  ON. 

.   C'cft  que  fa  teûdreflc 
Lui  rend  toute  i^ardeur  qu'il  eut  dans  fa  jeuneilè. 

La  gaicé  dans  le  cœur,  le  plailîr  dans  les  yeux 

Ce  mariage  là  fera  bien  des  heureux. 
'Mais  allez  donc>  allez. 

V  A  L  V  I  L  L  E^ 

J'admire  cette  fille« 
M  A  R  T  O  N. 
La  tête  doit  tourner  à  toute  la  famille. 
Pour  moi  je  n'en  ai  plus ,  je  vous  le  dis  tout  nec« 

V  A  L  V  1  L  L  E,  criant. 
Mais  ou  nous  atcend-il  î 

M  A  R  T  O  N. 

Ah  l ....  dans  fon  cabinet* 


« 


SCENE    V- 

M  A  R  T  O  mfiuU 


j 


E  brûle  Àe  vous  voir  avec  votre  parure* 
Qu'on  a  raifon  d'unir  les  arts  à    la  nature  1 
Ils  ajoutent  un  charme  à  la  fîmple  beauté. 
Font  briller  la  laideur  d'un  éclat  emprunté» 
Infpirent  le  plaiiir ,  embéliflent  la  vie 
Et  font  naître  ks  fleurs  fous  les  pas  de  l*cnvie. 
Ai  je  tort,  répondez?....  Ils  font  déjà  bien  loin^ 
£t  ma  defcription  s'eft  faite  fans  témoin* 


C  î 


^  LA   lOiJËÛSE, 


■^ 


S  C  E  N  E    VL 

MÀHtON,    Mïd.    DE    LIMSUÏI. 

Mod»    DE    L  I  M  £  t7  I  L. 

%J  E  rentre  en  frémi  (Tant. 

M  A  R  T  O  N. 

Livrons -nous  a  la  joiè% 

Mad.     D  E    L  I  M  E  U  1  L. 
QueTJis-je  dcvcoir  ? 

M  A  R  T  O  I?. 

Le  Jeu  nous  la  renroie. 
Pi-êtons  un  peu  l'oreille. 

Mad.  DE     L  .1  M  £  U  I  L  fe  jettent  dans  unfautetA 

'              Oui,  le  fort  en  fureur 
Épuife ,  contre  moi,  tous  les  coups  du  malhem'....r 
Soixante  miHç  fraiics Quds  excès*....  QucUc  pcrtsl 

M  A  R  T  O  N. 

Soixante  mille  francs! 

Mad.    D  E    LI  M  E  U  IL. 

« 

Pas  une  bourfe  ouverte. 
Le  Marquis  , me  Tcfufc,  il  fcmble  qu'avec  ki 
La  rage  &  fes  ferpeos  conjurent  aujourd'hui- 

M  A  R  T  O  N. 

L'accès  éft  violent. 

Mad.    D  E    L  I  M  E  U  I  L. 

Contiens-toi,    malhcureu(c, 
Et  n'*impute  qu'à. toi  u  deiUnéc  afircufc. 
Tu  trahis  tes  enfans  ,    tu   ruines  ton  époux , 
£t  tu  voudrais  couler  des  jours  calmes  &  douJL 


DR  AME.  40 


ACTE  I  ï. 


SCENE   PREMIERE. 

VALVILLE,  ANGÉLIQUE. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 


O 


U  I  ;  •  Mondeur  de  Limcuil ,  fenfible  à  mon  amour  > 
Me  permet  d'efpérer  qu'il  fixera  le  jour 
Où  vous  partagerez  la  plus  pure  teadrcfle. 
Je  ne  peux  y  penfer  fans  être  dans  Tivreflè  ! 
Nous  ferons  donc  unis  !  les  plus  doux  fentimens 

Formeront  ce  lien  ,  dicteront  mes  fermens 

Mais....  ne  puis-je  être  utile  à  Thomme  refpeâable 
A  qui  je  devrai  tout  ? 

ANGÉLIQUE. 

Cette  idée  eft  louable 
Et  bien  digne  de  vous. 

VALVILLE. 

Je  le  crois  malheureux. 

ANGÉLIQUE. 

Il  eft  des  fentimens  trilles ,  ou  douloureux  , 
Que  détruifent  les  foins  d'une^mitié  iincère, 
£t  jç  ne  doute  pas  que  vo  js  n  aimiez  mon  père. 

VALVILLE. 

Ah  !  je4'aime  en  effet  &  je  veux  aujourd'hui , 
Si  vous  me  fécondez,  m'acquitter  envers  lyi. 


i^  LA  JÔtTÊÛâÊi 

ANGÉLIQUE* 

Sur  (on  pénible  ccat  il  m'impofe  filence. 

V  A  L  V  ^  L  L  E. 
Laiflêz  un  libre  cours  à  ma  reconnaidànce. 
Vous  en  ayez  trop  dit  »  pour  ne  pas  achever , 
£c  il  je  vous  fuis  cher  ,  ii  £aut  me  le  prouver 4 

ANGÉLIQUE. 
"Noay  Tes  moindres'delîrs  font  une  loi  fuprême  » 
Que  je  dois  révérer  ^  j'en  appelle  à  vous-mcmd*> 
Voyez  &  jugez  moi* 

V  A  L  V  ï  L  L  E. 

Je  ne  peux  vous  blâmer  : 
Son  Secrec  eu  à  lui.  Vous  devez  renfermer 
An  fend  de  votre  cœur  ce  que  fa  confiance 
Vous  a  permis  de  voir  ;  mais  c  eH  à  ma  prudencd 
A  b're  dans  fon  ame  »  y  chercher  fes  chagrins , 
De  leur  malignité  détruire  les  yenins, 
Kappeller  fon  courage  en  effaçant  Ces  peines , 
Ou  lupporter  ma  part  du  fardeau  de  fes  chaînes* 
Il  paraic 


V  ' 


SCENE     IL 

valville.  m.  de  limeuil, 

Angélique. 


M.    DE    L{MEUIL. 


E 


H  1  bon  jour,  mes  chers ,  mes  vrais  amis* 
En  tiers  dans  l'entretien  ne  pourrais  je  être  ai!mis  ? 
Si  je  devine  juAe ,  en  vous  trouvant  enieinble , 
Ce  n'eu  pas  la  f.oideur  qui  tous  deux  vous  raflèmble  i 
Les  caurs  indiffièrens  nefe  cherchent  jamais. 
Aimez  vous ,  mes  enfans  ;  vous  pouvez  déformais 
A  vos  tendres  dciirs  vous  livrer  Uns  parcage« 


B  R  A  MB*    ^  3^ 

L^hymcn  &  Tes  douceurs  conviennent  à  votre  âge* 
Je  viens  /mon  Angélique,  en  prefler  le  niomenç« 
Les  jours  que  nous  perdons  renaificnt  rarement. 
Il  faur.  de  ton  amant  couronner  la  condance 
£c  par  votre  bonheur  doubler  mon  exiflence. 

A  N  G  É  L  I  Q  y  E* 

Quoique  vous  décidiez,  c*eA  à  moi  d'obéir.       ' 

M.     D  E    L  1  M  E  U  I  L. 
Ce  n'efl  pas  là  le  mot  dont  tu  dois  te  fcrvir. 
Angélique  jamais  n*a  pu  craindre  Ton  père  : 
Avec  un  ami  tendre ,  on  doit  être  (încère. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  1  vous  êtes  bien  fftr  de  ma  foumiflion. 

M.    DE    LIMEUIL. 
Cela  ne  fuffit  pas  dans  cette  occafion. 
5e  marier  n'eft  rien ,  c'eft  tout  que  d'être  hcureufc. 
Ta  réferve,  cnvrrs  moi,  peut  être  dangereufe. 
Prononces ,  mon  enfant,  fans  feinte  &  Tans  détour. 
Fais  taire  le  devoir ,  laiUès  parler  Tamour , 

Qu'il  décide  entre  nous tu  gardes  le  filence? 

ANGÉLIQUE,  avec modepic. 
C^eft  vous  en  dire  allez. 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 
Ah  !  mon  impatience 
Attendait  cet  aveu. 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 
Vous  pouviez  le  prévoir. 
Valville  eft  vertueux. 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Qu'il  foit  heureux  ce  foir. 
Je  vais  tout  préparer. 

VALVILLE. 
Sou£-cz  que  ma  tendrefle 
Ofe  exiger  de  vous,  Moniteur ,  une  promeflc 
Qui  doit  mettre  le  comble  à  des  bieniaits  (î  doi^t. 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 
Puis-jc  rcfufcr  rien,  Valville,  à  fon  époux. 

VALVILLE. 
AJti  l  ce  mot  feul  fuffit  à  mon  ame  ravie  I 


^  LA  JOUEUSE, 

Je  reaxt  dis  ce  moment,  vous  confacrer  ma  vie^ 
N*cxîftcr  que  pour  yo\xs ,  prévenir  vos  fouhaîts  , 
Forcer  clans  votre  cœur  le  bonheiïr  &  la  paix  ; 
Je  ne  vous  quitte  plu$  &  mon  aimable  époufe , 
Partagera  mes  foins»  fans  en  erre  jaloufe. 

M.    D  E    L  I  M  E  U  I  L. 
Voilà  dc$  fentimcns  nobles  &  généreux. 
îh  ne  m'étoniïcfit  pas  »  je  vous  connais  tous  deux« 
Mais  étes-vous  certains  qne  la  froide  rieillcflê 
Ne  rebutera  pas  l'amour  &  la  jeunefTe  ? 
Votre  âge ,  mes  enfans ,  ef^  celui  des  plaifrs* 
H  ne  me  rcfte  plus  que  quelcjucs  fourcnirs. 
Ce  cœur  flétri  bientôt ,  ne  pourra  vous  entendre  ,  . 
Vous  ne  vous  devez  pas  en  tribut  a  fa  cendre. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 
Je  connais  mes  devoirs  &  je  les  remplirai. 
Je  &rai  plus'encore  &  je  les  aimerai. 
Ceifez  de  ra*oppofer  vos  triftes  deOinées  : 
D*un  bon  père  jamais  compte  t-onles  années  * 

M.     DELIMEUIL. 
Je  me  livre  ^  lans  peine  y  à  cette  illulion  ; 
liais  j'y  mets  à  mon  toUr  une  condition    . 
Kéccrfaire,  c»tre  nous  :  la  rai foo  Tautor ife* 
Promettons  nous  tous  trois  d'agir  avec  franchife. 
Un  jour  viendra ,  peut  être ,  ou  nous  nous  geoerods* 

ANGÉLIQUE. 

S  ce  jour  vient  jamais ,  oui ,  nous  en  conviendrons* 

M.     DE    L  I  M  E  U  I  L- 
Vous  me  le  promettez  ? 

ANGÉLIQUE. 

Bien  aifcmcnt  i  mon  père  « 
Ec  fans  nousexpofer. 

M.     DE    LIMEUIL. 
Tu  le  crois  ? 
ANGÉLIQUE. 

Je  refpcre. 
M.     DE    L  1  M  E  U  I  L. 
J'en  accepte  l'augure  &  je  vais  ,  mes  enfms , 
par  votre  hynten  le  (ort  de  mes  vieux  ans. 

SCENE  IIL 
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SCENE    III. 

VALVILLE,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 

Jli  f  voUà  le  mortel  qu*â  chdifî  mon^eilime  I 
îl  m'honore  à  mes  yeux ,  &  le  feu  qui  m'anime 
Peut  dans  (a  pureté  pai^aitre  derant  vous. 
On  ne  doit  pas  rougir  d'adorer  fon  époux. 

V  A  L  V  I  t  L  e/ 

Nous  allons  donc  cnRti  exiftef  Tan  pour  Tautrit 
Quel  bonheur  ,  chère  amie ,  égalera  le  nôtre  ? 
Pour  deux  tendres  amans,  ah;  que  l'hymen  efidouti 
Il  faut  pour  le  feptir  s'aimer  autant  que  nous* 

ANGÉLIQUE. 

Tout  ce  que  vous  fentez ,  cdmme  vous  je  l'éprouve* 
Les  vœux  qiie  Vous  formez,  la  ver  ru  les  approuve* 
Quel  père  que  le  mien  1  Je  lui  dois  la  douceur 
De  donner  a  la  foi^&  ma  main  &  mon  cœur. 

V  A  L  V  ï  L  L  E. 

Son  époufe  trompée  &  toujours  eftimable , 
Des  fautes  de  l'cCprit  ne  parait  pas  coupable* 
Four  bannir  le  Marquis  unifTons  nos  efforts  : 
Les  amis  les  plus  vrais  font  toujours  les  plus  fi^rtSi^ 


s^ 


^  LA  JOUEUÇE, 


se  E  N  E    IV 

VALVILLE.    M  ART  ON, 
ANGÉLIQUE. 


A 


MARTON  9  évec  la  plus  grande  gaki. 


H  !  vous  voilà,  Monfieur....  C'eftvous,  Mademoifelle? 
i'accours  pour  vous  apprendre  une  grande  nonvellc. 
On  vous  marie  enfin* 

VALVILLE,  fouriant. 

f  Quoi ,  féiicufement  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Il  n*eft  rien  de  plus  (ur.  Mondeur  en  un  oiomen» 
Vient  de  tout  ordonner  à  Ton  lio|unie  d'affaires. 

1»  Dépêchez  vous,  dit-il,  alkz  chez  les  Notaires 

»  Habits ,  modes,  bijoux,  équipages  nouveaux, 

99  Tout  cela  dans  les  goûts  les  plus  frais,  les  plus  beaux» 

99  Courez ,  n'épargnez  rien  pour  ma  fille  &  mon  gendre. 

J'avais  tant  de  plaiiîr  à  k  voir,  à  Tencendre, 

Se  livrer  »  fans  réferve ,  à  toute  fa  bonté , 

Que  je  ne  boujgeois  pas ,  quoiqu'il  m'ait  répété 

Deux  ou  trois  fois  ,  au  mpins  ;  Eh  !  vas  donc  ,  vas  leur  dire 

De.  me  venir  trouver. 

VALVILLE. 

Mais  où  ? 

MARTON. 

C'cft  pour  vous  lire 
Les  articles  qu'il  veut  inférer  au  contrat. 
Vous  pouvez  avec  lui  finir  fans  avocat. 
Allez  i  il  vous  attend. 


^      DRAME.  35 

VALVILLE. 

%,  Ou? 

M  A  RT  O  N. 

.   C'eft  que  fa  tcndreflê 
Loi  rend  toate  Tardeur  qu'il  ear  dans  fa  jeuncilè. 

La  gaité  dans  le  cœur,  le  plailîr  dans  les  yeux 

Ce  mariage  là  fera  bien  des  heureux. 
'Mais  allez  donc»  allcz^ 

VALVILLE. 

J'admire  cette  fille* 
M  A  R  T  O  N. 
La  céce  doit  tourner  à  toute  la  Eimille. 
Pour  moi  je  n'en  ai  plus ,  je  vous  le  dis  tout  net« 

VALVILLE,  criant. 
Mais  ou  nous  attend-il  ? 

M  A  R  T  a  N. 

Ah  l ....  dans  fôn  cabineN 


M» 
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SCENE    V- 
M  A  R  T  O  ^fiuU 


J 


E  brûle  xie  vous  voir  avec  votre  parure. 
Qu'on  a  rai  fou  d'unir  les  arts  à    la  nature  l 
Ils  ajoutent  un  charme  à  la  fîmple  beauté ,     . 
Font  briller  la  laideur  d'un  éclat  emprunté» 
Infpirent  le  plaiiîr  >  embéliffent  la  vie 
Et  font  naître  ks  fleurs  fous  les  pas  de  iVnvie. 
Ai  je  tort,  répondez?....  lis  fout  déjà  bien  loin, 
£t  ma  defcription  s'eft  faite  fans  témoin« 


C  1 


^  LA  l'b^ËtïSE, 
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SCENE    VL 

MàKTON,   Maà,   DE    LIMSUÏI. 

MecL    DE    Ll'UEtJ  Ih. 

■J  E  rentre  en  frémi (Tant^ 

M  A  R  T  O  N. 

Livrons -nous  a  la  joièu 

Mad.     D  E    L  I  M  E  U  i  L. 
Qucirais-ie  dcvci^ir  ? 

M  A  R  T  O  l!f. 

Le  Jeu  nous  la  renroie. 
Pt^ôfls  un  peu  Toreille. 

Mad.  DE     L.IMEUIL  fe  jettent  dans  un  fauteuS. 

'         ^    Oui,  le  fort  en  fureur 
Épuife ,  contre  moi,  tous  les  coups  du  malheur.... r 
Soixante  miUç  fraitclB Quels  ezcè......  Quelle  perte  I 

M  À  R  T  O  N. 

Soixante  mille  francs! 

Mad.     DE    L  I  Aï  E  U  I  L. 

Pas  une  bourfc  ouverte. 
Le  Marquis  me  Tcfufe,  il  fcmble  qu'avec  lui 
La  rage  &  fes  ferpens  conjurent  aujourd'hui 

M  A  R  T  O  N. 

L'accu  cft  violent. 

Matt.     DELIMEUIL. 

Contiens-toi,    malhcureufe. 
Et  n*impute  qu'à. toi  u  dellinée  affreufe. 
Tu  trahis  tes  enfans  ,    tu   ruines  ton  époux , 
£t  tu  voudrais  couler  des  jours  calmes  &  dou«. 


DRAME....  3^. 

M  A  R  T  O  N. 
Ah  l  bon.  dieu  t 

Mad.    D  E    L  I  M  E  U  r  L.  ■ 

Le  bonheur  n'cft  pas  f^it  pour  le  >î>:e...* 
Contemples   ton  ouvrage  ,    homme  plein  d  arti.îce  >,        / 
Jouis   de  mon  étac^-fouris  à  mes- douleurs >,. 
Que  ta  férocité  s'abreuve  de  mes  pleurs;.... 

Eh,   pourquoi  Tair  u  fer  ?  C*cft  ma  fatale  yvreflc 

M  A  R  T  a  N.         ^  '.    ■ 

La  force  l'abandonne Ah  1  m^  çhcrç  maîtrcflt  ^ 

Mad.     DE    L  t  lilE  tr  I  L. 
Laifll-z-moi ,  laifTez-moi. 

M  A  R  T  O  N- 

Tout  pcnt  fe  réparer, 
Mad.  DELIMEU  IL,    après  4VQir  ^xi  AUrion^^x 
Se   réparer ,   dis-tu  ?  . 

M  A  R  T  O  N. 

Pofe  vous  Taf Jurer  ;  r' ij  ' 

Et  Moniîeur  deLinieuil    e(l  trop  heureux,  Madame  » 
Pour  qu*il  fa  (le  éprouver  un  refus  à  îa  femme. 

Mad.     D  E     L  I  :  I  EU  IL. 

Moi,  m'adreflcr  à  luil  J'aimerais  mieux  mourir.. 
Qu'il  foit  heureux  ,   Martan  ,  &  me  laifï'c  fouffnr^. 

MARX  ON.   ' 

Hélas ,  que  je  vous  plains  !     , 

Mad.    DE    L  I  M  ]&  U  I  L 

Ta  .plainjce  m'importuqe 
Et  ne  ff aurait  changer  mon  cœur    ni    la   fqrttuic.' 
D«  l'encre ,  du   papkr.  ^     ,„ 

M  A  R  T  O  N  allant  an  fecretaire. 
En  voicig        ;    . 
Mad.     DE    L  I  M  E  U  I  L. 

J'écrirai. 
C  eft  un  homme  ,  après  tout ,    &  je  le  touchcr.aL 
Son  amour  me  déplait  ;  mais  le^  Marquis  ciï  tçndre. 

La  voix  du  défcCpoir  fçaura  fe  t^irc  entendre 

Que  diS'jc^  Si  j'écris,  je  lui  donçe   des  droits j^. 


T 
T 
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3*8  LA   JOUEUSE, 

Du  plus  faint  des  (ÎCYoirs  je  méconnais  les  Ioi7« 
Kon,  je  peux  me  foumcctre  à  mon  deftia  funefte; 
Mais  je  prétcns  ,  au  moins ,  que  ma  vertu  me  rcfte. 

M  A  R  T  O  N  montrant  le  fecrétaire. 
.Voulez- vous 

Mad.    DE    L  I  M  S  U  I  L. 

C'ed  aflez.  Dans  ce  'icT^in  urgent 
Je  ne  peux  me  fauver  qu'en  trouvant  uc  Targeht. 
Qui  fçaitfîle  hazard..... 

M  A  R  T  O  N,  tfv^c  tîmdité, 

Je  vous  offre  ma  bour(ê. 
Mad.     DE     L  1  M  E  U  I  L. 
C  eft  ,  ma/  chère  Marcon ,   une  fiible  reflource. 
J'accepte  cependant.....  Mais  non,  gardes  ton  or. 
Je  '  ne  peux  a  ce  point  rtie  dégrader  cncor. 

M  A  R  T  O  N. 
Si  Madame  voulait  être  un  peu  plus  trânquile  » 
J'irais  trouver  quelqu'un...*. 

Mad.    DE    LiMEÛit. 

Qui? 
M  A  R  T  O  N. 

Moûfiéur  de  Vàkrillc. 

Il  va  fe  marier,   il  cft  fcniible  &  doux. 

Du  plajiir  d*obliger  U  fc  montre  jaloux. 

S'il  vous  voit  rarement ,  il  aimé  fon  beau  pcre  , 

Et  d'Angélique  cnfaiy  il  (âttvcra  lamère. 

Mad.    DE    L  1  M  E  U  I  L. 
Moi ,  fa  m^e,  Martoû ,  ah  J  Je  le  voudrais  bien. 
Je  pouvais  Terre  ,  hélas ,  &  je  ne  lui  fuis  rien. 
Valville  le  fcnt  trop ,  &  mon  extravagance 
î^cluiput  infpirer  qoedc Tindiffércnce. 
Il  vont  tous  nie  haïr ,  je  le  fens ,  j'en  frémi» 
Et  je  n'ai  plus  le  droit  de  ironvdr  des  aiiiis. 

M  A  R  T  O  N. 

Vous  eo  aurez  toujours. 

Mad.     B  E    L  I  M^E  U  I  L. 

II  me  vient  une  idée 
Et  ;e  rais  lafiji^'r Oui ,  j  y  fuis  décidée. 


.DR  A  ME.  5^ 

Vplez  â  mon  bureau ,  prenez  mes  diamans.  • 

M  ART  ON. 

Madame,  laraifon..»..      r 

Mâd.    b  E    1  î  M  E  U^I  LV 
,    ^        .    .  ^Foincdc  froids  argumens.     ..  ^ 
Cela  nie  déplairait  &*  je  roéîé  le  déclare.  '  • 

Mon  malheur  vienft  du  jeu ,  que  le  jeu  le  répare. 
Obéiffezv  '  :•     f  y  .  L 

M  A  R  T  ON.  T 

Madame....  Ah  l  Daignez  m*av6ucT..U     • 
Mad.    D  E    Ll  M  E  U  I  L.  ^ 

Je  vais  les  engager,  les  Tendre  ;  les' jo\i'cr. 

M  A  R  T  O^i'  ' 

Four  la  dernière  ibis ,  Madame  permet-elle. ...» 
Mad.     D  E    LIME  U  I  L. 

Pour' la  dernière  fois,  marchez,  Mademoifelle.   , 

^■'  ■'       M  ART  OU   •  "  '''' 

Je  f4Cftç  .à  rcmrcr  ;  je  tombe  à  yos  genoux-  ^^,^,  .,^ 
-   '--ma.    I>E  -L  1  M  Ê  u  IL: 

Prenez  mes  diamans,  allez  <  m'ànteadez-vqus  ?..,i 
On  peut  tout  cniplo^er  dans'  Un  befoiii  èttréàie. 
prenez -les  fans  témoin ,  donnez  les  moi  de  même>. 


•^.« 


Vous  finirez ,  Marton  ,  par  vous  faire  haïr* 
Votre  devoir  ai  fe  borneU  m'obéif .  '^      • 

(  Marton  prend  un  air  fuppUant ,  Madame  de  LîmeiA  là: 
tiniàni^avec  m  geJU  d'aui^iUy.^  '^'^  '  ^     - 


;  I 


•     -    1 
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^  LA  JOUEirSE, 

Je  veitr  »  iis  ce  moment,  vous  confacrer  ma  vitf  ^ 
K*c3^iûer  que  pour  yodS,  prcYenir  vos  fouhaîcs. 
Forcer  dans  votre  cœur  le  bonheiïr  &  la  paix  ;       ' 
Je  ne  vous  quitte  plu$  &  mon  aimable  époufe , 
Partagerames  foins»  fans  en  être  jaloufe. 

M.    DE    LIMEUIL. 
Voilà  des  fentimens  nobles  &  généreux. 
îh  ne  m'étoniïciit  pas  »  je  vous  connais  tous  deux« 
Mais  ctes-vous  certains  qnc  la  froitîe  vicillcflc 
Ke  rebutera  pas  l'amour  &  U  jeuncflè  ? 
Votre  âge ,  mes  enfans ,  ef^  cel  ui  des  plaîfirs« 
H  ne  me  rcfte  plus  que  quelcjues  (burenirs. 
Ce  cœur  flétri  bientôt ,  ne  pourra  vous  entendre  ,  .   - 
Vous  ne  vous  devez  pas  en  tribut  a  fa  cendre. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 
Jcconiuis  mes  devoirs  &  je  les  remplirai. 
Je  ferai  plus'encore  &  je  les  aimerai. 
CeHez  de  ra*oppofer  vos  triftesdeftinées  : 
I>'un  bon  père  jamais  compte  t-onics  années  * 

M.     D  E    L  I  M  E  U  I  L. 
Je  me  livre ,  ians  peine ,  à  cette  illuiion  ; 
liais  j*y  mets  à  mon  toUr  une  condition    . 
Kéccrfaire,  c»tre  nous  :  la  raifon  Tautorife. 
Promettons  nous  tous  trois  d'agir  avec  franchife. 
Un  jour  viendra ,  peut  écre  ,  où  nous  nous  génerods* 

ANGÉLIQUE- 
S  ce  jour  vient  jamais ,  oai ,  nous  en  conviendrons* 

M.     DE    LIMEUIL- 
Vous  me  le  promettez  ? 

ANGÉLIQUE. 

Bien  aifcmcnt  i  mon  père  , 
Et  (ans  nousexpofer. 

M.     DE    LIMEUIL. 
Tu  le  crois  ? 
ANGÉLIQUE. 

Je  l'efpcre. 
M.     DE    LIMEUIL. 
J'en  accepte  l'augure  &  je  vais  ,  mes  enfnns , 
Fixer  par  votre  hyntcn  le  (brt  de  mes  vieux  ans. 

SCENE  IIL 
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DR  A  MB/  ^ 
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se  E  N  E    III. 

VALVILLE,  ANGÉLIQUE. 

A  N  G  É  L  1  Q  t7  Ë. 
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JZi  t  voilà  le  mortel  qu*â  choifi  mon  eftime  t 
Il  m'honore  à  mes  yeux ,  &  le  feu  qui  m'anime 
Feue  daos  {a  pureté  pat^aitre  derant  vous. 
Oo  ne  doit  pas  rougir  d'adorer  fon  époux* 

V  A  L  V  I  L  L  e/ 

Nous  allons  donc  enfiti  ezifler  Tun  pour  Tautr^t 
Quel  bonheur  ,  chère  amie ,  égalera  le  nôtre  ? 
Pour  deux  tendres  amans»  ah!  que  l'hymen  eftdouti 
tl  faut  pour  le  feptir  s'aimer  autant  que  nous* 

ANGÉLIQUE. 

Tout  ce  que  fous  Tentez ,  cdmme  vous  je  l'éprouve* 
Les  vœux  qtie  Vous  formez,  la  verru  les  approuve^ 
Quel  père  que  le  mien  1  Je  lui  dois  la  douceur 
Do  donner  a  la  foi^  &  ma  main  &  mon  cœur. 

V  A  L  V  ï  L  L  E. 

Son  époufe  trompée  &  toujours  eftimable , 
Des  fautes  de  TcCprit  ne  parait  pas  coupable* 
Pour  bannir  le  Marquis  unifions  nos  efforts  : 
Les  amis  les  plus  vrais  font  toujours  les  plus  fort^^^ 


1^ 
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se  E  NE    I  V 

VALVILLE,    M  ART  ON, 
ANGÉLIQUE. 


A 


MARTON  9  évec  la  plus  grande'  gaki. 


H  !  vous  voilà,  Monfieur..*.  C'eft  vous,  Mademoifelle? 
i'accours  pour  vous  apprendre  une  grande  nonvellc. 
On  vous  marie  enfin* 

V  A  L  V  I  L  L  E,  fouriant. 

f  Quoi ,  féiicufement  ? 

MARTON. 
Il  n*eft  rien  de  plus  (ur.  Moniîeur  en  un  oiomenfî 
Vient  de  coût  ordonner  à  Ton  lio|iinie  d'affaires. 
i>  Dépêchez  vous,  dit-il»  allez  chez  les  Notaires*. ••• 
»  Habits  y  modes ,  bijoux,  équipages  nouveaux , 
99  Tout  cela  dans  les  goûts  les  plus  frais  ^  les  plus  beaux  » 
99  Courez  >  n'épargnez  rien  pour  ma  fille  &  mon  gendre. 
J'avais  tant  de  plaiiîr  à  k  voir,  à  l'encendre, 
Se  livrer  »  fans  réferve ,  à  toute  fa  bonté , 
Que  je  ne  boUjgeois  pas ,  quoiqu'il  m'ait  répété 
Deux  ou  trois  fois  >  au  moins  ;  Eh  !  vas  donc  ,  vas  leur  dire 
De.  me  venir  trouver. 

V  A  L  V  T  L  L  E. 

Mais  où  i 

MARTON. 

C'cft  pour  vous  lire 
Les  articles  qu'il  vent  inférer  au  contrat. 
Vous  pouvez  avec  lui  finir  fans  avocat. 
Allez  i  il  vous  attend. 


-      DRAME.  55 

VALVILLE. 
,.  Ou? 

M  A  R  T  O  N. 

.  C'eft  que  fa  tcndreflê 
Lui  rend  toute  l'ardeur  qu'il  eut  dans  fa  jeuncilè. 

La  gaicé  dans  le  cœur,  le  plailir  dans  les  yeux 

Ce  mariage  là  fera  bien  des  heureux. 
'Mais  allez  donc»  allez. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

J'admire  cette  fille* 
MA  R  T  O  N. 
La  tête  doit  tourner  à  toute  la  famille. 
Pour  moi  je  n'en  ai  plus ,  je  vous  le  dis  tout  nec« 

V  A  L  V  1  L  L  E,  criant. 
Mais  ou  nmis  attend-il  ? 

M  A  R  T  a  N. 

Ah  l ....  dans  fon  cabiner. 


M» 


SCENE    V- 

M  A  R  T  O  H  JèuU 


J 


E  brûle  xle  vous  voir  avec  votre  parure* 
Qu'on  a  rai  fon  d'unir  les  arts  à    la  nature  l 
Ils  ajoutent  un  charme  à  la  fimple  beauté,     . 
Font  briller  la  laideur  d'un  éclat  emprunté» 
Infpirent  le  plaiiîr ,  embéliffent  la  vie 
Et  font  naître  les  fleurs  fous  les  pas  de  l'envie. 
Ai  je  tore,  répondez?....  lis  fout  déjà  bien  loin, 
£t  ma  defcription  s'eft  faite  fans  témoin« 
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^  LA  l'btjEtïSE, 


■riiM^bkl 


m 


s  C  E  N  E    VL 

MàKTON,   Maà,   DE    LIMEUÏI, 

Ma(L    DE    L  I  'M  iS  t7  I  I> 

«J  E  rentre  en  frémi (Tant^ 

M  A  R  T  O  N. 

Livrons -nous  a  la  joiè« 

Mad.     D  E     L  I  M  E  U  IL. 
Que  irais -je  dcvci^ir  ? 

M  A  R  T  O  I?. 

Le  Jeu  nous  la  renroie. 
Pt^ôfls  un  peu  Toreille. 

Mad.  DE     L.lMEUIL  fe  jettent  dans  un  faiueu&* 

*        ^    Oui,  le  fort  en  fureur 
Épuife ,  contre  moi,  tous  les  coups  du  malheur... .r 
Soixante   miUç  fraitclB Quels  ezcè......  Quelle  perte  I 

M  A  R  T  O  N. 

Soixante  mille  francs! 

Mad.     DE    LI  tà  E  U  I  L. 

Pas  une  bourfc  ouverte. 
Le  Marquis  .me  Tcfufe,  il  fcmble  qu'avec  lui 
La  rage  &  fes  ferpeos  conjurent  aujourd'hui 

M  A  R  T  O  N. 

L'accu  cft  violent. 

Mad.     D  E     L  I  M  E  U  I  L. 

Contiens-toi,    malhcureu(ê. 
Et  n*impute  qu'à. toi  u  dellinéc  affreufe. 
Tu  trahis  tes  enfans  ,    tu   ruines  ton  époux , 
£t  tu  voudrais  couler  des  jours  calmes  &  dou«. 


DRAME...  3^ 

M  A  R  T  O  N. 
Ah  i  bon.  dicuT 

Mad.    DE    L  I  M  E  U  IL. 

Le  bonheur  n'cft  pas  (aie  pour  le  \î>e...* 
Contemples   ton  ouvrage,    homme  plein  d^artiice  >, 
Jouis   de  mon  état ,  *  foiiris  à  mes-  douleurs  >. 
Que  ta  férocité  s'abreuve  de  mes  pleurs;.... 

Eh,   pour<{uoi  IVrufer  ?  C*cft  ma  fatale  yvrcifc 

M  A  R  T  a  N. 
La  force  l'abandonne*. ••« Ah  1  ma  chère  tnsatjç&t 

Mad.     DE     ht  iiEU  l  L. 

Laiifcz-moi ,  laiflèz-moi. 

M  A  R  T  O  N.. 

Tout  penc  fe  réparer. 
Mad.  DELIMEÎU  IL,    après  avQÎrfixi  AUWA..  î 
Se   réparer ,   dis- tu  ? 

M  A  R  T  O  N. 

J'ofe  vous  Taffurcr  ; 
Et  Moniteur  de;  Limsiûl    e(l  trop  heureux,  Madame  » 
Pour  qu'il  fa  (le  éprouver  un  refus  à  (a  femme. 

Mad.     D  E     L  I  :i  E  U  I  L. 

Moi,  m'adreflcr  à  luil  j'aimerais  mieux  mourir* 
Qu'il  foit  heureux  ,   Martan  ,  &  me  laiffc  fojffrir* 

MARX  O  N. 

Hélas  >  que  je  vous  plains  !     , 

M4d.    D  E    L  I  M  E  U  I  L 

Ta  pîainxe  m'importune 
Et  ne  fçaurait  changer  mon  cœur    ni    U  fortune. 
I/«  1  encre,  du  papier.  .       . 

M  A  R  T  O  N  allant  au  ficrctaîre. 

En  voici. 
Mad.     D  E    L  I  M  E  U  I  L. 

j'écrirai. 
C  e(l  un  homme  ,  après  tout ,    &   je  le  toucherat  r 

Son  amour  me  déplait  ;  mais  le,  Marquis  c-ft  tçndre. 

La  voix  du  dércfpoir  fçaura  fe  Taire  entendre 

Que  dis 'je  >  Si  j'écris,  je  lui  donjee   des  àxaiu^ 
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Du  plus  CuDt  «les  (îevoirs  je  méconnais  les  loir* 
Kon,  je  peux  me  (bumcctre  à  mon  deftin  funefte; 
Mais  je  précens  ,  au  moi  os ,  que  ma  vertu  me  refle. 
M  A  R  T  O  N  montrant  le  fecrctaire, 

.Voulez-vous 

Mad.    DE    L  I  M  S  U  I  L. 

C'ed  aflez.  Dans  ce  'ier)in  urgent 
Je  ne  peux  me  fauver  qu'en  trouvant  uc  Targcht. 
Qui  fçaitfîle  hazarJ..... 

M  A  R  T  O  N,  avec  timidité, 

Je  vous  offre  ma  bour(c* 
Mad.     DE     LIMEUIL. 
C*cft  ,  ma/  chère  Marcon ,   une  fiible  reflburce. 
J'accepte  cependant.....  Mais  non,  gardes  ton  or. 
Je  •  ne  peux  a  ce  point  rtic  dégrader  cncôr. 

M  A  R  T  O  N. 
Si  Madame  voulait  être  lin  peu  plus  ttâoquile  > 
J'irais  trouver  quelqu'un...*. 

Mad.    DE    LiMEÛtt. 

Qui? 
M  A  R  T  O  N. 

Monfîéur  de  V4ti1Ic. 

Il  va  fe marier,   il  cft  fcniible  Se  doux. 

Du  plajlîr  d'obliger  U  fc  nnontre  jaloux. 

S'il  vous  voit  rarement ,  il  aime  fon  beau  pcre , 

Et  d'Angélique  cnfan  il  (âttvcra  U  mère. 

Mad.    DE    LIMEUIL. 
Moi ,  fa  mère ,  Marton ,  ah  î  Je  le  voudrais  bien. 
Je  pouvaiîs  Terre  ,  hélas ,  &  je  ne  lui  fuis  rien. 
Valvillc  le  fent  trop ,  &  mon  extravagance 
î^cluiput  in^irer  qoe  de  l'indifférence. 
Il  vont  tous  nie  haïr ,  je  le  fens ,  j'en  frémi» 
Et  je  n'ai  plus  le  droit  de  ironvdr  des  aiiiis. 

MARTON. 
Vous  eo  aurez  toujours. 

Mad.     B  E    L  I  M^E  U  I  L. 

II  me  vient  une  idée 
Et  je  Yai*s  Jaf^ijj^r Oui,  jyfuiS décidée. 
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Volez  à  mon  bureau ,  prenez  mes  diamans. 

M  A  R  TON. 

Madame,  laraifon..*..      r  : 

Mâd.    b  E    1  î  M  E  U^I  LV 
.    ^         .    ,  ^Foincdc  froids  argumens.     ..  ^ 
Cela  nie  déplairait  &  je  ▼oui  le  déclare.  '• 

Mon  malheur  vienft  du  jeu ,  que  le  jeu  le  répare. 

M  A  R  T  ON.  :        T 

Madame....  Ah!  Daignez  m*av6uet..U     • 
Mad.    DE    L.I  M  E  U  I  L.  \^ 

Je  vais  les  engager,  les  rendre  i  lcàîo\i'cr. 

M  A  R  T  O^i'  -: 

Four  la  dernîèréibis ,  Madame  permet -elle....» 
Mad.     D  ELI  M  E  U  I  L. 

Pour' la  derhîçre  fois,  marchez,  Mademoifelle.    . 

^■'"       M  ART  OU   •  '   ■'"'  ^'^" 

Je  f4C%'  ^  rccrcr  ;  je  tombe  à  yos  genoux-  . , .  ^.  ,,,^ 
-      --^Mad-     D  E  -L  I  M  EU  I  LT 

Prenez  mes  diamans,  allez  ^  m'ànteade^-vqus  ?...i 
On  peut  tout  eniplo^er  dans'  un  befoiii  ettréàie. 
prenez -les  fans  témoin ,  donnez  les  moi  de  même>. 
•J'  U    'S.  ^iÇ frayant  Mdrtoki^rp    ^  '  Alt^ofÀ 

Vous  finirez ,  Marton  ,  par  tous  faire  haïr» 
Votre  devoir  ai  fe  borne  U  m'obéif.  '• 

(  Marton  prend  un  air  fuppliant ,  Madame  de  LîmeuH  lit 
uni^i^avecmgefitd'àuiiritiy.^'^^  '•     ^ 


j     L 
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1  »      «    «     < 


s  QE  N  E    VII: 

D-  ■...     ■     '   •.  .     .■  •  •■..  '•'  • 
*U  N  feotimenc  fccrct  j'éprouve  la  puifTaoca^  î^,  ..  : . 
Le  fore  pour  nous  caloier  nous  hïSe  refpérance, 
Flaceufe  illuiion ,  viens  confoler  mon  cœur  : 
L'infortune  a  (on  ternàe  ainff  que  le  bonheur*  , 
Je  peux  en  un  moment  oublier  mes  difgracçs,      .    :/(.-■' 
Aux  yeux  de  l'univers  en  efî^cc^  le^  traces  » 
Vivre  heureufç  Si  tranquille  au  fein  de  l'amitié,     ' 
£t  renverfer  l'autel  onj 'ai  ffcri^é.,     ; 
Manon  revient  déjà...^  .Que  vois-je  !.«..  C'eft  la  £)Udre  I ., 
A  paraitre  à  fcs  yeux  il  faui  dçpc  me  réfoudre* 


r 


sce;îîî;  yin. 


Motifiear  ^.NUd;  DE  14 M  E  U  IL. 


M.    DE   LiM  f:  u  I.jrv 


?::,1    ' 


:;<■  ' 


XjL  h  ! ....  Je  fuis  enchaqc^ qaç^  vous  foyeXt  fliç^  yqafi^    .. 

Partagez  avec  moi  les  traarports  les  plus  doux. 

J'ai  retrouvé  lost  femme  &  j  éublis  ma  fille. 

Vous  fboperez  ici  ?    Nous  ferons  en  famille 

£t  vous  ajouterez  à  la  félicité 

Pc  nos  jeuBes  époux.'        -  -  •  - 

Mad.     D  £    ItXM  E^U  I  L  eontraintt. 

C'cft  votre  volonté.... 
M.     DE    LIMEUIL. 

Ce  n^eft  point  là  du  tout  ce  que  je  vous  demanda 
{{ la  gaité  du  cccur  jaauis  aç  fe  commande» 


i    - 


DRAME. 

Os  Joîtfigàeree  roÎT&naus'ferons  foyênx. 
Nout  rirons,  entre  nous,  utmme nos  boas ayeiix. 
J'ai  biani  l'imporiun ,  lamileindiffîience,   . 
Les  amis  Hniulés  &  la  Totte  importance. 
On  gène  un  feniiment  qu'on  ne  fitia^  pas. 
Je  cBcrchc  le  plailir ,  )'évitc  l'embatrai, 
El  déjà  je  crois  voir  l'amour  &  la  jcunefTe 
Se  linei  1  fans  cooirainic  à  leur  toucban'ceTrreflè. 
Md,    DE.JLIMEUILi 

Oui VoaxivaiMCaa., .  , 

M.    DE    I^.t.ME  UI  L,  . 

;    .  Ce  aUcauious  plaira. 

Va]viIIeell'.^^lc,  il  voiMaoïulc».  i 

Mat!-     D  £  i.L  J  M  E  17  I  L. 
Oui,  beaucoup.  .  •     ■ 

M.    D  E-,  L  J  M  EU  I  L- 
;Vouï  verrez  mon  aiouble  Angélique  , 
Tendre  avec  mode(tic....  Oh  I  C'efk  uncouple  unifiuc. 

Mad.  ■  &£■•  L  IM  E  U  I  L.    ■, 
Oui.  ■   ■■■    "'•"■" 

.   -M-    DE    L  I  M-È  U  I  t. 
Je  donne  deur  joutsaiicôrcmomal- 
It  faut  s'y,  conformer ,  quoique  ce  Coh  us  mal. 
Ces  dcuxjaurs  écoulas  ,  j^  pars  pour  l.icaàipagnc.  ,. 
Angélique;  mon  geiiJrc  ,  une  l'^gi;  ^mpâgne,....'    '  '„  , 

Mad..    DE     L  I  M  E  0  lU      '    ' 
MJ  "' 

■  M.     D  E    L  1  M  E  U  I  L. 
Rempliront  mon  ccéur',  conibUtontmesdefirs 
Et  toujours  plus  aimés  charmeçpnt  mes  lojlirs. 
C'eft  là  que  tu  verras  l'étonnante  nature 
Ouvrir  Coa  lèin'Kcond';'  wÀçiaïi Culture 
Ee  l'hannételiomme  heureux  recueillir  les  ttéfôn.  '   -', 
Si  pour  les  arracher ,  il  fait  que^ues  efKirts  , 
Il  eu  jaqic-Ôti' paix  dans  fon  obfcui  jzile 
Et  les  fimpics  vertus  ornent  fon  (^tpiç}lcî,  ..;  ,,  ...  i_. 
ici  Mndamede  Limeiùl*'aUeitdrU  par  dt^is. 


^  LA.JQUEUÇE, 


se  E  NE    I  V 

V>LVILLE,    M  ART  ON, 
A.NGÉLI  QUE. 


A 


MARTON  y  âvtc  la  flus  grande  gaki. 


H  !  vous  voilà,  Mohfîeur....  C'eftvous,  Mademoifelltf 
j'accours  pour  tous  apprendre  une  grande  nouvelle. 
On  vous  marie  enfin* 

V  A  L  V  I  L  L  E,  fowîam. 

f  Quoi ,  féiicufement  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Il  n*eft  rien  de  plus  (ur.  Moniîeur  en  un  moment 
Vient  de  tout  ordonner  à  Ton  honnie  d*afiàires. 

V  Dépêchez  vous,  dit-il»  allez  chez  les  Notaires 

»  Habits,  modes,  bijoux»  équipages  nouveaux, 

99  Tout  cela  dans  les  goûts  les  plus  frais,  les  plus  beaux» 

99  Courez ,  n'épargnez  rien  pour  ma  fiile  fie  mon  gendre. 

J'avais  tant  de  plaitir  à  k  voir,  à  l'entendre, 

Se  livrer  »  fans  réferve ,  à  toute  fa  bonté , 

Que  je  ne  bougeois  pas ,  quoiqu'il  m'ait  répété 

Deux  ou  trois  fois  >  au  moins  ;  Eh  !  vas  donc  ,  vas  leur  dire 

De.  me  venir  trouver. 

V  A  L  V  î  L  L  E. 

Mais  où  i 

MARTON. 

C'cft  pour  vous  lire 
Les  articles  qu'il  veut  inférer  au  contrat. 
Vous  pouvez  avec  lui  finir  fans  avocat. 
Allez  i  il  vous  attend. 


^      DRAME.  55 

VALVILLE. 
,,  Ou? 

M  A  R  T  O  N. 

.   C'eft  que  fa  tendreflè 
Lui  rend  toute  l'ardeur  qu'il  eut  daas  fa  jeuneflè. 

La  gaicé  dans  le  cœur,  le  plaiiîr  dans  les  yeux 

Ce  mariage  là  fera  bien  des  heureux. 
'Mais  allez  donc>  allez! 

VALVILLE. 

J'admire  cette  fille* 
M  A  R  T  O  N. 
La  tête  doit  tourner  à  toute  la  famille* 
Pour  moi  je  n'en  ai  plus ,  je  vous  le  dis  tout  net* 

VALVILLE,  criant. 
Mais  oè  nous  attend- il  ? 

M  A  R  T  a  N. 

Ah  l ....  dans  fon  cabinet* 


SCENE    V- 

M  A  R  T  O  HJiuU 


J 


E  brûle  Àc  vous  voir  avec  votre  parure* 
Qu'on  a  raifon  d'unir  les  arts  à    la  nature  l 
Ils  ajoutent  un  charme  à  la  ample  beauté,     . 
Font  briller  la  laideur  d'un  éclat  emprunté» 
Infpirent  le  plaiiir ,  embéliirent  la  vie 
Et  font  naître  les  fleurs  fous  les  pas  de  l'envie. 
Ai  je  tort,  répondez?....  Ils  font  déjà  bien  loin, 
£t  ma  defcription  s'eft  faite  fans  témoin*- 
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^  LA   l'Oi/ËÛSE, 


lUi 


S  C  E  N  E    VL 

MàKTON,    Mïd.    DE    LIMSUÏI« 

MflcL    DE    L  I  'M  £  tr  I  L. 

■J  E  rentre  en  frémi  ffant. 

M  A  R  T  O  N. 

Livrons -nous  a  la  joiè% 

Mad.     D  E     L  I  M  E  U  i  I. 
Que  Tais-je  dcvci^r  ? 

M  A  R  T  O  lï. 

Le  Jeu  nous  la  renvoie. 
Pî-étôfls  un  peu  roreille. 

Mad.  DE     L.lMEUIL  fe  jettent  dans  unfataeuA 

'              Oui,  le  fort  en  fureur 
Épuife ,  contre  moi,  tous  les  coups  du  malheur.. ..r 
Soixante  miUç  fraiics Quels  excès Quelle  pcrtsi 

M  À  R  T  O  N. 

Soixante  mille  francs! 

Mad.     DE    L  I  Aï  E  U  IL. 

Pas  une  bourfc  ouverte. 
Le  Marquis  me  Tcfufe,  il  fcmble  qu'avec  lui 
La  rage  &  fes  ferpens  conjurent  aujourd'hui. 

M  A  R  T  O  N. 

L'accès  dft  violent. 

Mad.     DELIMEUIL. 

Contiens-toi,    maihcureu(ê. 
Et  n*impute  qu'à  .toi  u  deilinéc  affreufc. 
Tu  trahis  tes  enfans  ,    tu   ruines  ton  époux , 
£t  tu  voudrais  couler  des  jours  calmes  &  douJL 


D.  R  A.  M.  E^.  .  3^^ 

M  A  R  T  O  N. 
Ah  1=  boit,  dieu  t 

Mad.    D  E    L  I  M  E  U  r  L.  !, 

Le  bonheur  n'cft  pas  fait  pour  le  vî^c...» 
Contemples   ton  ouvrage,    homme  plein  d  arti.ice  j. 
Jouis   de  mon  état^-fouris  à  mes- douleurs ,,. 
Que  ta  férocité  s'abreuve  de  mes  pleurs;.... 

Eh,   pourquoi  Tair  u  fer  ?  C*cft  ma  fatale  yvreflè 

M  A  R  T  a  N.         ^  ' 

La  force  l'abandonne Ah  1  jn^  çhérç  maît^rcfit  ^ 

Mad.     DE    L  î  jij  E  IT  I  L. 
LaiiTcz-moi ,  laiflez-moi. 

M  A  R  T  O  N. 

Tout  peAit  fe  réparer, 

Mad.  DELIMîiu   IL,    après  4VQir  fixl  AUmA-^.ï 
Se   réparer ,   dis- tu  ? 

M  A  R  T  O  N. 

J'ofe  vous  l'affurcr;  -.t  ,-  ' 

Et  Monfieur  deLimciiil    eft  trop  heureux,  Madame» 
Pour  qu'il  fade  éprouver  un  refus  à  (à  femme. 

Mad.     D  E     L  I  :  I  E  U  I  L. 

Moi,  m'adrcfler  à  luil  j'aimerais  mieux  mourir^ 

Qu'il  foiç  heureux  ,   Marton  ,  &  me  laifTc  fouffrio.     '         ! 

M  A  R  T  ON.  •    ^    ;\' 

Hélas  y  que  je  vous  plai  ns  l     ,  ./'    '  i 

Mad.    D  E    L  I  M  5;  U  I  L 

Ta  plaiiuce  m'importune 
Et  ne  f^aurait  changer  mon  cœur    ni    la   fprtiuic.  >         .    ,• 
D«  l'encre,  du   papier.  ,,,  .     ■  : .     l 

MARTON  allant  an  fècrttain. 
En  voici..' 

Mad.     DE     L  I  M  E  U  I  L.  ..  ■:.■:. 

J*f    '    ' 
écrira]. 

C  eft  un  homme  ,  après  tout ,    &  je  le  toucheraL  r 

Son  amour  me  déplait  ;  niais  le.  Marquis  c{|  tçndre. 

La  voix  du  défcCpoir  f<çaura  feT^irc  entendre 

Que  dis'jc?  Si  j'écris,  je  lui  donee   des  droitSji. 
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Du  plus  faint  des  devoirs  je  méconnais  les  loir. 
Kon,  je  peux  me  (bumcctre  à  mon  deftin  funeftei 
Mais  je  précens  ,  au  moins ,  que  ma  vertu  me  reRe. 

M  A  R  T  O  N  montrant  le  fecrétaire, 
.Voulez-vous..... 

Mad.    DE    LIMEUIL. 

C'e(l  afièz.  Dans  ce    lei^in  urgeac 
Je  ne  peux  me  fauver  qu'en  crouvanc  uc  l'argebt. 
Qui  fçaicfîle  hazard..... 

M  A  R  T  O  N,  avec  tîmidité, 

Je  vous  offre  nu  bourfe. 
Mad.     DE     LIMEUIL. 
C'cft  ,  ma/  chère  Marton,   une  faible  refiburce. 

J'accepte  cependant Mais  non^  gardes  ton  or. 

Je  •  ne  peux  a  ce  point  nie  dégrader  encor. 

M  A  R  T  O  N. 
Si  Madame  voulait  être  un  peu  plus  trânquile  y 
J'irais  trouver  quelqu'un..... 

Mad.    DE    L  I  M  E  Û  i  t. 

Qui? 

M  A  R  T  O  N. 

Monfiéur  de  V^lv  Jlc. 

Il  va  fc  marier ,   it  eft  fcn^le  &  doux. 

Du  pla^îr  d*obliger  U  fc  montre  jaloux. 

S'il  vous  voit  rarement ,   il  aime  (on  beau  pcrc , 

Et  d'Angélique  cnhi>  il  Cuvera  la  mère. 

Mad.     Û  E     LIMEUIL. 
Moi ,  fa  mire ,  Marron ,  ah  J  Je  le  voudrais  bien. 
Je  pouvais  ferre  ,  hélas ,  &  je  m  lui  fuis  rien. 
Valvillc  le  fent  trop ,  &  mon  extravagance 
Ne  lui  put  infpirer  qàe  de  findifférence. 
Il  vont  tous  me  h.iîr ,  je  le  fens ,  j'en  frémis 
Et  je  n'ai  plus  le  droit  de  iroavci'  des  ariiis. 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  ea  aurez  toujours. 

Mad.     B  E    L  I  M-E  U  I  L. 

ÏI  me  vient  une  idée 
Et  ;c  yaTs  la  fûii^'r Oui ,  j  y  fuis  décidée. 


A 


% 


r- 


.      D  K  A  ME.  59. 

Volez  à  mon  bureau ,  prenez  mes  diamans. 

MARTON. 

Madame  y  laraifon..»..      ? 

Mâd.     b  E    t  î  M  E  U'I  LV 
.    .         .   .  ^Pcâncdc  froids  argumens^ 
Cela  me  déplairait  &  je  Voui  le  déclare. 
Mon  malheur  vietft  du  jeu ,  que  le  jeu  le  répare. 
ObéilTeZw  ■  ;  •     ' 

MARX  ON.  :        T 

Madame....  Ah  l  Daignez  m*âv6ueif..U 
Mad.     DE    Ll  M  E  U  I  L. 
Je  vais  les  engager,  les  Tendre  i  lcs'|o\icr. 

MARTO^*' 
Four  la  dernière  ibis ,  Madame  permet-elle...., 
Mad.     D  E     LIME  U  I  L. 

Four  Ta  dernière  fois,  marchez,  Madeinoifelle. 

MA  RT  OT^. 
Je  féfi%  *  regrer  ;  je  tombe  à  yos  genoux-  . , . ,  ,,^ 
-      -'-^Mad;    D  E   -L  i  M  È  U  I  L: 

Frenez  mes  dia^ans,  allez  ^  m*ànteadez-v<^s  ?...i 
On  peut  tout  ciriploj^er  dans'  Un  ï>t(oAi  rttréihe. 
prenez -les  fans  témoin ,  donnez  les  moi  de  méme« 


i  •^■ 


•  •w-» 


Vous  finirez ,  Marton  ,  par  vous  faire  haïr. 
Votre  devoir  iti  fe  borne U  m*<A)éif .  ^^ 

(  Marton  prtnd  un  air  fuppliant ,  Madamji  de  Lîmeui^  Lt 
iiniànë'avec  un  gejîe  d'auBriti^.^^  '^^  '  ^     - 


.»  » 


-•  i. 
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la:  JOUEirSE. 


■ .      ..    î-  ' 

»t    I     ■      ■ 


S  QE  N  E    VIK 

Mad.    tt    LIUHV  IL.  feule       . 

fu  N  rentimenc  fccrct  j'éprouve  la  puiflaacdi   'h  .    - 
Le  fort  pour  nous  calmer  nottis  laiHè  refpérance, 
Fiateufe  illusion ,  viens  confoler  mon  cœur  :      '  - 
L'infortune  a  fon  ternie  ainff  que  le  bonheur«  , 
Je  peux  en  un  moment  oublier  mes  dirgrac^,      .    :  /f,-  ■  ' 
Aux  yeux  de  l'univers  en  efi^cer  le^  traces , 
Vivre  heure ujfç  &  tranquille  au  feiu  de  l'amitié» 
Dtrenverferrauteloàj'ai  ffcr^é.       ; 
Manon  revient  déjà...^  .Que  vois-|e  !....  C'eft  la  foudre  I ., 
A  paraitre  â  fes  yeux  il  fau(  dope. me  réfoudre« 


•  f  ' f     r»*.* 
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Monfieor  &  Mjid;  DE  14 M  E  U  IL. 

M.     DE    LrMFUI.Jrv.-...  .';."• 

•  ^^L         4  V     '        \        •♦'•  *'■  "-•••-•.•«..I.  1 

\Xm.  h  ! ....  je  fuis  enchaqc^ qaç^  vons  foyex  ^cliç^  yqof;    -. 

Partagez  avec  moi  les  tranrports  les  plus  doux. 

J'ai  retrouvé  ma  femme  &  j  établis  ma  fille. 

Vous  (boperez  ici  ?    Nous  ferons  en  famiUo 

£t  TOUS  ajouterez  à  la  félicité 

Pc  nos  jeuaes  époux/       -  -     - 

Mad.     D  £    ItJ  M  £  U  I  L  contratnit. 

C'eft  votre  volonté.... 
M.     DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Ce  n*eft  point  là  du  tout  ce  que  je  vous  demande 
f  t  la  gaicé  du  cccur  jamais  nç  Çc  çoounanda 


DRAME.  4t 

On  doit  (igAer  ce  foir  5c  nous -ferons  joyeux.  ^ 

Nous  rirons ,  encre  nous  ^  comme  nos  bons  aycvoL 

J*ai  banni  l'importun ,  b  triûe  indifii^rence  ^  - 

Les  amis  (imules  &  la  fotte  importance. 

On  jgéne  un  fendment  quoQ  ne  partage  pas. 

Je  cherche  le  plaifir ,  j'évite  rembatras^ 

Etdéjà  je  crois  voir  l'amour  &  la  jeunefTe 

Se  litrer ,  fans  contrainte  à  leur  touchanreyvrefle. 

Màd,    DE.JLIMEUII^ 
0ui...â,VQUSiî^ve2raiCbn.,  .  , 

M.    DE    l.ï  MJP  UI  L, 

'    ^  .    ;  .  j  Ce  tableau  vous  plaira.  • 

Valvilleefl'jagréabie,  j(i  vous  amufera.  i 

Mad.     DELtJMEVlL. 
Oui,  beaucoup. 

M.    D  E    L  J  M  E  TJ  I  L- 

:Vous  verrez  mon  aimable  Angélique  ^ 
Tendre  avec  modeftic..,.  Oh  !  C'eft  uncouple  unique. . 

Mad.     D^E'^  L  l'M  É  U  I  L. 

Oui.  .  •  •  .    ...r.-   .        ..^     .   .-> 

•    M.    DE    L  I  M  È  U  IL, 


Je  donne  deux  jours  au  çérçmoi^al. 
Il  faut  s'y,  conformer  ,  quoique  ce  ïbit  un  mal. 
Ces  deux  JQUxs  écoulés  ,  je  pars  pour  làcampagûc. 
Angélique ,'  mon  gendre  i.  une  ,fage  compagne. . .^'. 

Mad.     D  E  'l  I  me  U  H. 
Ahl        .     •'■'■■       •  ^      ■       ■    • 

•  M.     D  E    LI  M  E  U  I  L, 

Rempliront  moii  ccéur',  cpçibîerpntmes  delîrs 
Et  toujours  plus  aimés  charmeront  mes  loilirs. 
C'eft  là  que  tu  verras  rétonnan té  nature 
Ouvrir  fon  fcin* fécond,'  céder  a  la!  Culture 
Ecrhonnételiommeheiireux  Jrécueîilir  fes  tréfbrs« 
5i  pour  les  arracher ,  il  fait  quelques  efforts  , 
Il  en  joi}ii>q|i^paix  dans  fon  obfcur  azile 
{Içles  fimples  verçus  ornç.nt  fpn  dôf|iiçjlft^. ,.;  ;..  :,  ^ 

Jci  Mi^damc  de  Limcuil  s  attendrit  par  depcs. 
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^  LA  JOUEUSE, 


SCENE    IV 

VAL  VIL  LE,    M  ART  ON, 
ANGE  LIQUE. 


A 


MARTON  y  âV€C  la  plus  grande  gaki. 


H  !  vous  voilà,  Monfieur....  C'eftvous,  Mademoifèlle? 
j'accours  pour  tous  apprendre  une  grande  nouvelle. 
On  vous  marie  enfin* 

V  A  L  V  I  L  L  E.  fouriam. 

,  Quoi ,  féiieufement  ? 

MARTON. 
Il  n*eft  rien  de  plus  (ur.  Mondeur  en  un  moment 
Vient  de  tout  ordonner  à  Ton  honnie  d'affaires. 
9»  Dépêchez  vous,  dit-il»  alkz  chez  les  Notaires*.,.. 
s»  Habits,  modes,  bijoux»  équipages  nouveaux, 
99  Tout  cela  dans  les  goûts  les  plus  frais  ^  les  pins  beaux  » 
99  Courez ,  n'épargnez  rien  pour  ma  fiile  fie  mon  gendre. 
J'avais  tant  de  plaitir  à  k  voir,  à  l'entendre. 
Se  livrer ,  fans  réferve ,  à  toute  fa  bonté , 
Que  je  ne  bougeois  pas ,  quoiqu'il  m'ait  répété 
Deux  ou  trois  fois  >  au  moins  ;  Eh  !  vas  donc  ,  vas  leur  dire 
De.  me  venir  trouver. 

V  A  L  V  î  L  L  E. 

Mais  où  ^ 

MARTON. 

C'cd  pour  vous  lire 
Les  articles  qu'il  veut  inférer  au  contrat. 
Vous  pouvez  avec  lui   finir  fans  avocat. 
Allez  9  il  vous  attend. 


^      DRAME.  35 

VALVILLE. 
».  Ou? 

M  A  R  T  O  N. 

.   G'eft  que  fa  tendreflè 
Lui  rend  toute  l'ardeur  qu'il  eut  daas  fa  jeuneflè. 

La  gaicé  dans  le  cœur,  le  piaiilr  dans  les  yeux 

Ce  mariage  là  fera  bien  des  heureux. 
'Mais  allez  donc>  allez*. 

VALVILLE. 

J'admire  cette  fille* 
M  A  R  T  O  N. 
La  tête  doit  tourner  à  toute  la  famille. 
Pour  moi  je  n'en  ai  plus ,  je  vous  le  dis  tout  net* 

VALVILLE,  criant. 
Mais  où  nous  attend- il  ? 

M  A  R  T  a  N. 

Ah  l ....  dans  fon  cabinet* 


SCENE    V- 

M  A  R  T  O  H/èuU 


J 


E  brûle  Àc  vous  voir  avec  votre  parure* 
Qu'on  a  rai  fon  d'unir  les  arts  â    la  nature  l 
Ils  ajoutent  un  charme  à  la  fimple  beauté,     . 
Font  briller  la  laideur  d'un  éclat  emprunté, 
Infpirent  le  plaiiir ,  embéliffent  la  vie 
Et  font  naître  ks  fleurs  fous  les  pas  de  l'envie. 
Ai  je  tort,  répondez?....  Ils  font  déjà  bien  loin, 
£t  ma  defcription  s'eft  faite  fans  témoin«- 


C  1 


^  LA   l'byËÛSE, 


■         I  1  i  ■       il  I    il  I 


S  C  E  N  E    V  L 

MÀfttON,    Mïd.    DE    LÏMZVÎU 

•         -  *  •        • 

Mod.    DE    L  I  M  £  tJ  I  L. 

■J  E  rentre  en  frémi  ffant. 

MARTON. 

Livrons -nous  a  la  joîK 

Mad.    D  E     L  I  M  E  U  i  L. 
OucTais-ie  dcvci^r  ? 

M  A  R  T  o  isr. 

Le  Jeu  nous  la  renvoie. 
Pî-étôfls  un  peu  l'oreille. 
Mad.  DE     L  .1  M  £  U  I  L  fe  jettent  dans  unfautiuA. 

'          '    Oui,  le  fort  en  fureur 
Épuife ,  contre  moi,  tous  les  coups  du  malheur.. ..r 
Soixante  miUç  fradcls Quels  excès»....  Quelle  pcrttti 

MARTON. 

Soixante  mille  francs! 

Mad.     DE    LI  Aï  E  U  I  L 

Pas  une  bourfc  ouverte. 
Le  Marquis  me  Tcfufe,  il  fcmble  qu'avec  lui 
La  rage  &  fes  ferpens  conjurent  aujourd'hui. 

MARTON. 

L'accès  dft  violent. 

Mad.    DELIMEUIL. 

Contiens-toi,    malhcurcufc. 
Et  n*imputc  qu'à  .toi  u  dcilinéc  affrcufc. 
Tu  trahis  tes  enfans  ,    tu   ruines  ton  époux , 
£c  tu  voudrais  couler  des  jours  calmes  &  douJL 


DRAM.  E^.    .  3^. 

M  A  R  T  O  N. 
Ah  l  bon.  dieu  t 

Mad.    DE    L  I  M  E  U  IL.  ; 

Le  bonheur  n'cft  pas  fait  povr  le  vî^c...» 
Contemples   ton  ouvrage  ,    homme  plein  d  artifice  i^       ■; 
Jouis   de  mon  état^fouris  à  mes- douleurs ^ 
Que  ta  férocité  s'abreuve  de  mes  pleurs;.... 

Eh,   pourquoi  Tairufer  ?  C*cft  ma  fatale  yvreflc 

M  A  R  T  a  N.         /  '.    ' 

La  force  l'abandonne.....  Ah  i  jn^  chèrç  maiç:r.cflfc  î' 

Mad.     DE    L  î  M  E  IT  I  L. 
LaiiTcz-moi ,  laiflez-moi. 

M  A  R  T  O  N. 

Toqt  peAit  fe  réparer. 
Mad.  DELIMÎ.U   IL,    après  4VQir  fixl  AUrjojt^^i 
Se   réparer ,   dis- tu  ? 

M  ART  ON. 

J'ofe  vous  raffurcr;  :?  ij  ^ 

Et  Monfîeur  dcLimcuil    eft  trop  heureux,  Madame» 
Pour  qu'il  fade  éprouver  un  refus  à  (a  femme. 

Mad.     D  E     L  I  ri  EU  IL. 

Moi,  m'adrefler  à  luil  j'aimerais  mieux  mourir.. 

Qu'il  foiç  heureux  ,   Marton  ,  &  me  laiffc  fouffrio.     '       II 

M  A  R  T  ON.  •    ^  ..;; 

Hélas ,  que  je  vous  plains  l     ,  .      '  l 

Mad.    D  E    L  I  M  5;  U  I  L 

Ta  plaiiuce  nx'importuqc  . 

Et  ne  f^aurait  changer  mon  cœur    ni    la  fprtiuiff.  «         .y 
D«  l'encre,  du   papwsr.  ^„  / 

MARTON  allant  au  ficrttaire. 

En  voicrj        ;    .  .: 

Mad.     DE    L  I  M  EU  I  L.  ;.   .,  z^ 

J'écrirai. 
C  cft  un  homme  ,  après  tout ,    &  je  le  coucheraL  r 

Son  amour  mç  déplait  ;  mais  le»  Marquis  tft  tçndrc. 

La  voix  du  défefpoir  f<çaura  fe  i^irc  entendre 

Que  diS'jc^  Si   i'çcris,  je  fui  donçe   des  droiiSj^. 
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Du  plus  faint  des  devoirs  je  méconnais  les  loir. 
Kon,  je  peux  me  (bumcctre  à  mon  deftin  funeftei 
Mais  je  précens  ,  au  moins ,  que  ma  vertu  me  rcfte. 

M  A  R  T  O  N  montrant  le  ftcrétaire. 
.Voulez-vous 

Mad.    DE    LIMEUIL. 

C'e(l  allez.  Dans  ce    lef^in  urgent 
Je  ne  peux  me  fa u ver  qu'en  crouvanc  uc  Targ^ht. 
Qui  fçaicfîle  hazard..... 

M  A  R  T  O  N,  avec  tîmdité, 

Je  vous  offre  nu  bourlc. 
Mad.     DE     LIMEUIL. 
C'cft  ,  ma  chère  Marton ,   une  fiible  refiburce. 

J'accepte  cependant Mais  non,  gardes  ton  or. 

Je  •  ne  peux  a  ce  point  nie  dégrader  encôr. 

MARTON. 
Si  Madame  voulair  être  un  peu  plus  cranquile  » 
J'irais  trouver  quelqu'un..... 

Mad.    DE    L  I  M  E  Û  i  t. 

?ui? 
O  N. 

Monfiéur  de  VaItîUc. 

Il  va  fe  marier ,   it  eft  fcn^le  &  doux. 

Du  plaiiir  d'obliger  il  fe  montre  jaloux. 

S'il  vous  voit  rarement ,   il  aime  (on  beau  pcre , 

Et  d'Angélique  cnhi>  il  (âofvcra  la  mère. 

Mad.     DE     LIMEUIL. 
Moi ,  fa  mère ,  Marton ,  ah  i  Je  le  voudrais  bien. 
Je  pouvais  Terre  ,  hélas ,  &  je  ne  lui  fuis  rien. 
VaJville  le  fent  trop ,  &  mon  extravagance 
Ne  lui  put  infpirer  qoedc  l'indifférence. 
Il  vont  tous  nie  h.iîr ,  je  le  fens ,  j'en  frémis 
Et  je  n'ai  plus  le  droit  de  trouver  des  amis. 

MARTON. 
Vous  ea  aurez  toujours. 

Mad.     D  E    L  I  M-E  U  I  L- 

I)  me  vient  une  id&  ' 
Et  ;c  fars  la  f^'r Oui ,  j  jrTuiS  décidée. 


.       D  K  A  ME.  ^ 

Volez  à  mon  bureau ,  prenez  mes  diamans.  ;    ,.  ' 

M  A  R  T  b  N.  "•^^■' 
Madame»  laraifon..»..      v       -       : 

Mâd.    b  E    t  î  M  E  U"I  LV 

.    .         .    .  ^Poincdc  froids  argumcns*  ..  ^ 

Cela  me  déplairait  &'  je  roui  le  d^lare.  '• 
Mon  malheur  vietft  du  jeu ,  que  le  jeu  le  répare. 

ObéilTeZw            '                        :;'■■(■  ;   *    :?, 

M  A  R  T  ON.  :        T 

Madame....  Ah  l  Daignez  m'avoueir...*     • 
Mad.     DE    L^lMEVllL.'         \^ 
Je  vais  les  engager,  les  rendre  ;  Icàjoù'cr. 

M  A  R  T  O^i'  -: 

Four  la  dernière  fois ,  Madame  permet-elle...., 
Mad.     D  E     L  l  ME  U  1  L. 

Four' la  derniçre  fois,  marchez,  Mademoifelle.       ' 

M  ARTOIS.  '     ^  ' 

JcfçÛftlÇ  à  rearcr  ;  je  tombe  à  ïQS  genoux-  ...^  ...^ 
-      --^Madi    D  E  -L  I  M  EU  I  L~ 

Frenez  mes  diamans,  allez  <^  m'onteedez-vc^s  ?...^ 
On  peut  tout  efripioj^er  dans'  Un  befdiii  ésdrohe. 
prenez -les  fans  témoin ,  donnez  les  moi  de  méme>. 

Vous  finirez ,  Marton  ,  par  vous  faire  haïr* 
Votre  devoir  iii  fe  borne  U  m'obéif.  '^      ■^' 

(  Marton  prend  un  air  fuppUani ,  Madame  de  Limeu^  Lt 
uniine^aveciàigefled'au^téy.^'^''  '     " 
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S  QE  N  E    VIX 

Mad.    tt    LlUnV IL.  feuk,, 

D'   '  ' 
*V  K  fentiment  fccrct  j'éprouve  la  pui^âac<ii  •«•  •    • 
Le  fort  pour  nous  calmer  nous  Taifle  refpérance, 
Flateufe,  ijlufîon ,  viens  confoler  mon  cœur  :      j 
L'infortune  a  foQ  ternie  ainff  que  le  bonheur«  , 
Je  peux  en  un  moment  oublier  mçs  dirgracc;s,  \p      - 

Aux  yeux  de  Tunivers  en  ef^cer  le^  traces , 
Vivre  heureufç  &  tranquille  au  feiu  de  l'^mitic» 
Et  renverfcr  l'autel oà j'ai  f^cri^é.  .     ; 
Manon  revient  déjà...^  .Que  vois-|e  !....  C'eft  la  fbudi^  I .. 
A  paraitre  à  fès  yeiuc  il  fauc  dçpc.me  réfoudre* 

-    SCENÇ  vin,  '"'^^ 

Moniieui  JBe  M^d;  D  E  14  ME  UIL. 


•  f  .'   v'  I 


s  -*^».     — 


/  *..'.••    ?:-.i   ' 


M,     DE    L  I  M  f^  U  IJr-v 

H  ! ....  Je  fuis  enchaiic^ que  vous  foyez^  ^cliç^  yqof;    -^ 
Partagez  avec  moi  les  tra&Tports  les  plus  doux. 
J'ai  retrouvé  ina  femme  &  j  établis  ma  fille. 
Vous  (boperez  ici  ?    Nous  ferons  en  famille 
£t  vous  ajouterez  à  la  félicité 
Pc  nos  jeunes  époux.'        -     •  - 

Mad.     D  £     Iti  M  £  U  I  L  contraintt. 

C'eft  votre  volonté.... 
M.     DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Ce  fi^eft  point  là  du  tout  ce  que  je  vous  demande 
f  t  la  gaité  du  cccur  jamais  aç  Ce  commande» 

f 


DRAME.  4t 

Oi!  dojt  figAer  ce  foir&  nous  ferons  joyénx.  ' 

Nous  rirons  ,  encre  nous^  comme  nos  bons  ayeioC 

y  ai  banni  Timporcun ,  la  triftc  indificrcnce  ^  -  ' 

Les  amis  (imulés  &  la  fotce  importance. 

On  jgéne  un  fencimenc  qu'oc  ne  partage  pas. 

Je  cherche  le  plaidr ,  i'évitc  l'embatras, 

£t  déjà  je  crois  voir  Tamour  &  la  jeuneiTe 

Se  lifrer ,  fans  contrainte  à  leur  touchanreyvrefle. 

Mad,    DE.LIMEUIU 
0ui,..«,VQUSi.ave2rai£bn., .  ,    . 

M.   Df:  L.i  mï:  u  I  l, 

-     ^  '  .    ;  -.-.  Ce  tableau  vous  plaira.  '  '- 

Valville  éfl'j|^réable ,  |1  vous  amufera.  : 

Mad.     D  E  IJLJMEV  l  L. 
Oui,  beaucoup. 

M.    D  E  ;  L  I  M  E  U  I  L- 

:Vous  verrez  mon  aimable  Angélique  ^ 
Tendre  avec  mode(liie..«.  Oh  1  C'eft  uncoupie  unique* 

Mad.     I>  E*'  L  l'M  È  U  I  L. 

Oui.  '  •  ■    .  .-  .  r .     :        -w'. 

•    M.    D  E    L  I  M  É  VIL. 

Je  donqe  deux  jours  au  cérçmoi)iaI. 
Il  faut  sV  conformer  ,  quoique  ce  îbic  un  mal. 
Ces  deux  JQUis  écoulés  ,  je  pars  pour  la  campagne.    .  .  ^ 

Angélique,'  mon  gendre,  une.  fageûompâgné...*..  \',^ 

Mad.     D  e'l  I  m  E  U  il.         * 
Ahl  *'  ■  " 

•  M.     D  E    L.1  M  E  U  ï  L, 

N 

Rempl  iron t  mon  cœur',  cqmblerpn t  mes  defirs  '  .  ; , 

Et  toujours  plus  aimés  charmeront  mes  loilîrs.        *  .  *        r 
C'eft  là  que  tu  verras  rétonnante  natvire  V^ 

Ouvrir  fon  l'ein" fécond,  céder  a  la  l^lture  '  '^ 

Et  Thon néteiiommc  heuireux  recueillir  Tes  tréfbrs^  '   ,'.    ,. 
Si  pour  les  arracher,  il  fait  quelques  enorts  , 
Il  en  joi}ir>e|ipaitda as  Ton  obfcur  azile 
ït  les  fimples  verçus  ornant  fon  dpfiaiç^lft^ ,.;  -; .,  -^ 

Ici  MadamcdeLïmeuiisauendru  par  depts. 


r 
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Les  payfans  font  vrais  ,  nous  les  rechercherons V 

Nous  leur  ferons  du  bien ,  &  nous  les  aimerons  , 

Un  Prince  vertueux  nous  en  donne  l'exemple  y' 

La  France  le  chérit ,  l'Europe  le  contemple* 

A  Ces  yeux  paternels  Tes  fu jets  fo^t  égaux ,    ' 

Il  refpire  pour  eux ,  il  ef&ce  leiirs  maux  , 

Il  règne  par  l'amour  &  par  la  bienfaifance 

l^t  c'cft  fur  fcs  vertus  qu'il  fi^nd^fa  puiiTaoca.  ^     '      •' 

Mad.     DE     L  I  M  E  U  I  L/ 

Vous  avez  pour  bien  peindre  uç.  talent  enchanteur.  /••  *"     *^ 
J'admire...  De  vos  traits  le  eolo^is 'flatteur.... 
Mille  objets. t..  tour  àtour...-.  pai*  ce  touchant  langage^ 
Brillent  d'un  nouveau  luflre  &  le  rendent  au  fdge;'    • .     !    ; 

m:   de  l  j  me  u  il. 

D'elHmablesvoifîns  fans  doute  nous  verront  »  '  '     ' 

Et  je  crois  qu'à  ledr  tout  it§  vOUl^  eftimètont. 

Vous  êtes  modérée ,  honnête  i  doute ,  afTable 

Et  voilà  ce  qui  rend  Qoefiemmë  âgréaUe.    •-  <      •''   - 

Vous  n'aurez  qu'à  vouloir.  ^J'of  vous  chérira^.- 

Le  ton  d'un  campagnard  d'abord  vous  ennuiera  ;  .i   -  > 

Mais  fi  l'on  ne  voit  pas  les;^^ds  airs  au  vilh^ge  ^ 

On  y  trouve  des  cçeurs  &  cela  dédommage.       ^  ^  ,     ^ 

Eh ,  de  quoi  jouit-o'n  dans  ttô^fiiipndé  txom'peujr  1 .    ,    .,   '    ' 

On  s'ésû-e  fans  celle  eh  çhercliaht  le  bonheur  ': 

Vous  1  éprouve*  tpiis-iàeâiè,  &  vob-e  âme  fe'nfilbic  ]j 

Iil'emportè  du  pafl*éqù'iin'fduvènir  pénible. 

Ktaiam  &  Ztmètul  fohdénldrms*  ,  •  ; 

Tu  pleures...,.  J'aurais  dû  n(  pfs  te  rappeller*. ••• 
C 'eu  la  dernière  (bis  que  je  veux  en  parler. 
Pardonnes  d*un  éppiix  fa  tendre  inquiécàde. 
Ton  retour  eft  parÉut ,  jVh  ai  là  certitude  » 
Et  je  veux  en  filence  en  goutiér  les  douceurs. 
Oui  y  je  te  le  promets.  Aubm ,  (cche^  tes  pleurs. 
De  l'oubli  dé  mes  tor'û  aiccofdés  moi  ce  gage 

£t  que  ce  jour  beurebt  ï'écottlc  CifiS  orage* 


DRAME.      •  4^ 

UNLAQUAIS. 
lioofietiri  on  vous  demande. 

M.    D  E    L  I  M  E  U  I  L. 

Allez ,  je  fuis  vos  pas. 


S  CENE  I  X. 

Madame  DE  LIMEUIL^  féale. 

Jl\  h  !  quand  je  VliSàîÇûc  i  il  m'ouvxe  encor  fes  bràis  !.•»•' 

Aveèioi  fè  gardais  ùiî  fttence  fâroacfae. 

Je  Tentais  mon  fecret  s'échapper  de  ma  bouche. 

Je  me  .ruisconteime.w. .  -^  Eh  !  comment  m'excufjpr  ? 

Adc  nouveaux  dangers  ai- je  pu  m'expofer 

Que  dis-jc ,  il  m'a  pouflee  à  cette  horrible  fête. 
Je  (entais  nia  faiBlefTé. ../.  Infoirtulîéé ,  arrête. 
^    Apprend  i  tri^àcr  uii  ^pbiii  vertueux  ., 

£o  ne  l'accufe  pas  de  ton  éta£  afiéUx. 
Lui  reprocheFas  tu  lu^u fà  tz  cbn&nce  ? 
Tu  peignais  l£s  réinords,,  il  cf-utà  lèuf  |)uiilancè 
Il  crut  pouvoir  compter  fur  ta  faible  ràifôn. 

Ta  plainte  aggrave  enbor  ta  làclie  trahifon 

Celle  qui  s'eltrendue  une  fois  condamn&blè  >  ^  > 

Touj^îirs  plus  màlhfcureii^  ,  &  toujbuns  ptus  <îèupâblc 
N'a ,  pour  fc  garantir  dfe  fa  propre  fureur  , 

Qucjcs  illufions  de  fa  ftncûç  erreur _    .   , 

Jouons  pour  mon  époux ,  pour  les  miens ,  pour  moi  même. 
Un  moment  de  bonheur  fauve  tout  ce  que  j'aime* 


e 
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SCENE    X. 

M  ART  ON,  Madame  DE  LIMEUIt. 

Marf.     DE    L  I  M-E  VIL. 

Xflu  H  !  je  revois  Marton.. ..  je  l'attends  &  pain» 
M  A  R  T  O  N ,  /«/  donnant  l'écrin. 
Içwdas  percis  fans  retour;  mais  je  vous  obéis. 

^(  Madau»  de  tinuuil prend  l'écrin  en  diioumara  la  vm  )i 


■   Mad.     DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Je  ne  peux. 

MARTON, 

Par  pitié  pour  Tous-niéme^ 
Sooffcx  qo'oD  TOUS  arrache  à  ce  péril  extrême. 
Mad.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 
C  eft  le  pins  digne  époux  que  je  dois  conlerver, 
U  camoarrÂît»  Mai  ton»  &  je  vais  le  (àuver, 

MARTON,  ,   ' 

Cet  clpoîr  vous  (eduit. 

Mad.    DE    L  I  M  E  U  I  L« 

N'importe»  j'y  fuccombc. 
Je  rcriens  à  la  Tie ,  eu  je  creofe  ma  tombe« 


DRAME.  ;|$ 


SCENE    XI. 

M  A  R  T  O  N,  feuU. 

^  E  ne  fais  où  j'en  fuis....  je  cède  à  mon  effroi 

£c  Tes  fantes  enfin  vont  retomber  fur  moi« 

Quels  moyens  employer  pour  cacher  fa  faibkile  l 

Unfeul  mot  indifcrecczpore  ma  maicrefTe. 

On  ne  éroira  jamais  Tes  regrecs,  Tes  combats , 

Et  répoux  indigné  nt  pardonnera  pas. 

Je  ne  vois  qu'un  parti  ;  c'ell  celui  du  iilencc* 

Il  peut  feul  me  fauver  de  mon  inconféquencei.... 

Si  Monfieur  vient ,  due  faire  ?  Eh  ,  parbleu ,  m*cn  aller  : 

Cet  homme,  Jxialgre  moi,  fait  me  faire  parler. 


m  >  •» 


S  CE  NE    X  I  I. 

MARTON,    M.    DE   HMEUIL, 

tenant  un  éain^ 

M.     D  E    L  I  M  E  U  I  L, 

yj  U  I ,  la  richeflc  au  goût  s*y  trouve  réunie. 
La  belle  eau  1  quel  travail  i  cette  aigrette  eft  finie 
Et  Tenfcmble  eft  charmant.  Ah  !  te  voilà  ,  Marto» 
Comment  va  la  gai  té  ? 

MARTON. 

Mais vous  êtes  bien  boa, 

M.    D  E    L  I  M  E  U  I  L. 

Et  Madame? 


^  LA  JOUEUSE, 

M  A  R  T  O  N. 

Elle  cft 

M.    DE    LIMEUIL. 
Où? 
M  A  R  T  O  N. 

Dans  le  jardin ,  je  penfci 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 
A  rcver? 

M  A  R  T  O  N, 
Je  le  crois. 

M.     DE    LIMEUIL. 

J'ai  fait  une  imprudence* 

M  A  R  T  O  N. 

Monfîeur 

M.    DE    LIMEUIt. 

Moi  qui  connais  fa  fenfibilicé. 
Mon  indifcrétion  tienc  de  la  cruauté, 
S*cil>elle  plaint  de  moi  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Du  tout. 
M.     DE    l^IMEUIL. 

Quelle  noblefle  ! 
Ah  I  la  bonté  n'eft  rien  fans  la  délicatelTe. 
Ce  fondes  procédés  qui  lui  donnent  un  prix* 
Point  de  murmures  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Nan* 
M.    DL    LIMEUIL. 

Je  n'en  fuis  pas  furpris. 
M  A  R  T  O  N. 
A  paru  Haut. 

Ni  moi  non  rius.  Moniieur,  je,  fuis  votre  fervantc. 

M.     DE    LIMEUIU 
Je  vetix  te  faire  part  d'une  idée  excellente. 

(  Lui  donnant  de  forgent  ) . 

Refle.  Voici  d'abord  pour  u  difcréiion. 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  oe  me  devez  rien  dans  cette  occafion. 


/- 


DRAME.  4çf 

Voulant  finir. 
'Madâxne  cil  au  jardin.... 

'^        M.    D  E    L  I  M  E  U   I  L. 

Tant  mieux,  j'en  fuis  bien  aife, 
{Ouvrant  récrin). 
Fenfes.  eu ,  mon  enfant ,  que  cet  écria  lui  plaife  ? 

M  A  K  T  O  N. 
Il  lui  plaira  beaucoup.  EU:  en  a  grand  befoin. 

M.     D  E    L  I  M  E  U  I  L. 
Ses  diamans  font  vieux, 

M  A  R  T  O  N,  âpan. 

Je  voudrais  être  loin. 
M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 
le  venais  fimplement  offrir  ceci  moi-même  : 
Son  abience  me  ferc ,  ufons  d'un  ftracagpme. 
Tu  connais  tous  les  coins  àe  fon  appartement, 
Ffirfonne  ne  nous  voit,  il^oatcs  y  prompcement. 
Ménageons  lui ,  Marton ,  un  iuft^nt  dc  fUrprifc. 
Mets  l'écrin  fur  fa  table. 

M  A  K  T  O  ^y  âpart. 

Ah  !  je  fui$  hiors  de  crife, 
M.    P  E    L  I  M  E  U  I  L. 
Elle  s'habillera  pour  la  fétc  du  foii:? 

MARTON. 
Sans  doute. 

M,    DE    L  I  ME  U  I  L. 

Adroitement  tu  le  lui  feras  voir. 

MARTON. 
J'y  cours. 

M.     D  Ç    L  I  M  E  U  I  L. 

Defcends  l'ancien.  J^e  veux  faire  un  échange. 

M  A  R  T  ON. 

L'ancien  1  * 

M.    D  E    L  l  M  Ë  U  IL. 
•  £h^  oui. 

MARTON. 

L'ancien  I 
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M.    DE     L  I  M  EU  I  Lr  J 

Cette  fille  eft  étraagc  t 
Elle  n'eotend  plus  rîeA  dans  fa  folle  gaité* 
Dcfocnds  Ces  diamansi 

M  A  R  T  O  N. 

Lciqilels  t 

M.    DE   LIMEUIL,  avec impatuntê. 

En  Terité , 
Iffartm.*.*. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  ne  fais  trop  ce  qu'il  faut  que  je  fa(Iê« 
M.     DE    L  I  M  E  U  IL* 

Qae  âc  (es  diamaos  ceux-ci  prennent  la  place. 
*  Comprends  m  maintenant?  /  .     "• 

M  A  R  T  O  N. 

Monfîcur ,  j'cntcns  très-bicn«... 
Ab  l  je  n*ai  pas  les  clefs. 

M.    DELÎMEUIL 

Cet  obftâde  ned  lien. 
Madame  eft  au  jardin  >  trouYe  quelque  prétexte. 

M  A  R  T  O  N,  âpan. 
N'afotr  pas  un  moment  pour  arranger  mon  texte  1 4.».« 

{Se  fouillant  ). 

Non,  je  ne  les  ai  pas. 

M.    DE    LlMEUiL- 

£hy  vas  donc  au  jardia« 

M  A  R  T  O  N.  '. 

Bftais  avant  tout  il  faut. .  .•• 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Il  faut  finir  enfin. 
Si  madame  raitroit  »  elle  pôurroît  entendre.  • . 

M  A  R  T  O  N. 

Ses  diamans  ,  Mondeur  r  mais  je  fais  où  les  prendre* .  •  • 
Je  viens  de  les  donner  dans  ce  même  moment. . .  - 
J*av4is  perdu  la  tctc. 

M.  DE  LIMEUIU 


t)  R  A  ;M  É.      '  4^ 

M.     DE     LIME  Ui  iii  -,  . 

On  le  voit  àifémenc.  -  i   '  '.# 

A  qui  donc  ,  s'il  VbUs  V^aît  ?       .     :       •    '  •      •  *  ^ 

M  A.R  t  p  N,     àpati.,: 

Je  fens  que  j*extravàgii6 
Je  fie  (aurais  merttir. 

M.     D  E  i  L  I  ]S4  É.  Ù  I  L ,  féverement. 

'  .    Point  de  répônfe  vague. 

Parlons  ûcc  ,  où  font-ils  ?  "  ' . 

M  A  il  t  O  N. 

Chez  votre  bijoutier. 
Ils  font  très-mal  en  ordre. 

M.     D  E    L  I  TVr  E  Ù  I  L, 

Il  eft  bien  liaguli^n 
Qu'un  oubli ,  quèlqu'il  foit  j  càufe  c^  tréublc  extrême» 
M  A  R  T  ON,  tinttrrompant  avec  vivacité i 
Il  doit  venir  demain  les  rapporter  lui-même. 

M.    D  E    L  I  M  E  U  I  L< 

Il  cftdeja  venu.. 

.  M  A  R  T  O  N; 

Comment?  •  .    i  •  : 

M.    D  E    L  I  M  É.U  i  L. 

Ileftici.  .;  .    :,  i 

M  A  RT  O  N.  ^ 
Jufte^iel!    .     * 

Mw    D  Ê    L  I  M  E  U  I  L    ^        ^    ^    i 

*  -  »  •   If 

Et  je  vais  m'arraiigct  aveÇjuî."        ,'       '     ^'  ''* 
MART'^ON. 
îlcftici,  MoniîéurJ 

M.    DE    LIME  WI  L; 

Oùivmoithbnime'd^afiairds  j 

Vient  de  me  Tartiner' avec* les  deux  Notaires  /         '  '  *  ^"^  '  '- 

M  À'R  T  O'N.,'ig5«0]u*.         '      ''^^ 
Ah'  1  îç  n*ai  dus  d'efpoir  qiie  tiabs  ûoixk  bontés  '      - 


^    -' 'M.    'D  E    L  ï  M:E 'tf  I  L^ 


;,  .k 


Vous  m'en  impofez  donc  ?        '  ■  ''•  •  *'  '  •  ^' 

M  A  R  t  ON; 


C'ed  ma  docilité  » 
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Mon  eiitkr  àifoactaent  ans  ordres  de  Madauitf  i 
Qui  oie  perd. 

M.    DE    L  I  M  £  U  I  L. 

Vous  ofct  compromettre  ma  (èmme  J 
M  A  R  T  O  N. 
je  dis  lâ  Térité ,  fiez -tous  à  ma  foi. 

M.     D  E    L  1  M  E  U  I  L* 
Non ,  vous  m'avez  ttienti:  Vous  obères  plus  à  moi. 

Tout  ceci  cependant  cache  quelque  myOère. 
J'ai  d'horribles  (bupcons. ... 

M  A  R  T  O  N. 

Câlmet  votre  colère» 
Ëcoutet  ttoi ,  du  mcnns* 

U.     DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Parles ,  je  tous  entends. 
M  A  R  T  O  N. 
J'ai  voulu  l'arrêter ,  j'ai  rél  fté  longtems. 
Elle  n'écoutait  rien  >  ni  prières  ,  hi  plaintes  : 
Il  a  filiu  céder ,  maigre  mel  joftes  craintes.  .  « . 
Le  malheur  la  pour  liât  >  ion  cœur  eft  innocent» 
Et  l'on  peut  s'oublier  dans  un  befoin  preffant. 
C'eft  un  moment  d'erreur.  .  .  . 

M.     DE    L  I  M  £  U  I  L ,  émlourtufimaii. 

Vous  feule  êtes  cou^iabk^ 
Et  d'un  pareil  ^cès  ma  fismffle  eft  incapable. 
File  Conurve  enciir  ^^%  fentimens  d'honneurs.  - 

M  A  R  T  O  N. 
Il  fsur  que  je  l'accufc  &  Voila  mon  malheur. 
Mais  lorfquc  je  ne  puis  vous  cacher  fa  £iible(fè» 
Qœ  Tarrét  foit  diâ^par  la  feule  tendiedc. 
Pardonner  à  fa  femme  cft-ce  un  A  grand  effi>rt , 
Et  fcrei^vous  »  Mo^fieur  ,  phis  cruel  ^uele  fort  ^ 

SU.    D  E .  L  I  M  £  U  1  L,  ^# PàdfcntéiJifcfpmt. 
Floiencz  vous.  • .  •  Sortez.; . .  No^ ,  reviens  «aalhcurcuic. 
Achevés  de  combler  înaddiiuéeaÂeufc..  •        ;  ^       _ 

{  Après  un fiUnci)* 
Elieaperdu? 


-lU'- 


1 1  '    t      .   <-• 


DRAME*  p> 

[Mouton  ^  faiiunfgntd'iàgfpro^a'tîàn)i 
'  Coihbien?.  \  '..r^::,    r . 

M  A  R  T  O  N.  . 

Soixante  mille  £ran  es. 
M»  D  E    L  I  M  E  U  tL. 
Elle  a  tout  oublié. . .  Tduc.  . .  Jufc|u'à  Tes  énfansl 
Ah  !  je  t'arracherai  de  <s  cgcor  ^uiijt'acicirei.    .   ; 

(A  Ma   ony 
A  de  nouveaux  hazards  elle  s'exçiore  e(ic0rç  i 

(  M6ne  riponfedt  Ji^Hoh  ), 
£e  s'armant  contre  moi  de  mes  propres  préfens 
Elle  n'a  piils  de  frein  &  perd  Tes  diamans  i 

M  A  R  T  Q  Nv 

J^  le  craiiis. 

M.    DE    L  i  M  E  y  t  t. 

M  A  R  t  O  N* 

PcUk-êtire  ma  maitrelTc.  «  j* 
M;  rP  E     L  1  M  EU  IL. 
feh ,  qii*eh  puis- je  efperer  à  te  point  cie  balTcfle  i 
Non,  le  coup  eil  porié. 

mAAton. 

^  Ktooiieur*^'    . 

U'    iJ  È    L  I  M  E  U  1  ti 

.   Retire-toi« 
M  A  R  t  Ô  N. 

IHoûf  je  vous  ^îs  mes  foiil^  ?  permettez.  •  i  ,      .; 

M.    D  E    L  I  M  E  U  I  D    /  a 

Laiffe-ôïdii 
Laide  mot  î  je  le  veux. 

M  A  R  T  O  N,  firtartt. 

Mon  xèle  eft  inutile  t 
Irlais  je  vais  tout  conter  à  Moiilieur  de  VâWille^ 


^ 


'\t  » 


.j  h 


•    i 


A 


\ 


&1 


5»  LA/JOUEUS^E. 


1 


S  C  E;îf  E    XIII. 

•  -•*#.■  »     ^  ... 

m!  d  e  i^  iÏME  U I L ,  y^«i/. 

JL I  faut  doac  rjcnpftçci'  llnîâ:  tranquilicé  !  '  *^  ' 

Quand  je  èroy  âîs  toucher  a  là  félicité. 
Le  réveil  cft  affreux  après  nn  pareil  foage. 

Le  bonheur  if:i  bas  eft  p/étfige  ou  menfonge ]' 

C'cft  trop  long  tems  fôufitir,  il  faut  prendre  un  parti 
Et  rompre^  mai$  trop  tard,  un  nœud  mal  alTorti.  "^ 

{îrfeméïâ  foi  fêcrétairi  &  écrit). 
L'excefHve  bonté  dégépèrç  eçi  f^blefïe 
Et  j'abjure  à  jamais  l'amôu^Ôc  foiiivtcfïc. 

(llicrit). 
Qui  peut  braver  1  hymen,  la  nature  Se  r<honnèiir  , 
S'interdit  à  jamaîs  men  ^àOi&Scmoa  coeur. 

l II  écrit). 
Elle  vit  pour  jouer,  elle  n'aime  perfonne. 
Quels  droits  confervc-t-on  fur  ceuvqu'on  abandonne? 

''{IlpUtptîeure).. 
Pour  elle  je  ne  Vois  qU*trii  avenir  aôreux , 

Et  je  l'ai  condamnée./..  Arr^ez-mâllieureux 

Non ,   j*ai  fuivi  les  loix  de  l'e?a£ie  juftice  ,  .  '  / 

Et  fi  je  Tépargoai^ .  je  fcr^s  fon;Coipplicc.      • 
C'efl  porter  le  çpurcge  au  degré  le  plus  haut  ; 
C^eft  le  coup  de  la  mort ,  mais  je  fen3  qu'il  le  faut» , .     . 


I  • 


»  r 


^t 


DRAME.  5^ 


S  C  EN  E    XI  V. 


VALyiLLE,  M.  DE  LIMEUIL, 
ANGÉLIQUE.    / 

ANGÉLIQtJE. 

ItXON  père,  calme2  vous,  &  daignes  nous  entendre* 

:      M.     DE    L  I  M  E  U  I  U  ^î  7 
Tout  eft  fini  pour  moi. 

ANGÉLIQUE. 
;      i  C'cftunc'fille^ 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Un,gcaJre  ,  .         '\ 
Qui  vous  aiment  tous  deux. 

M.     DE    LIMEUIL.  ';[ 

M  a  fille,  approchez  vous  > 
Vous  allez  de  mes  mains  recevoir  un  époux. 
Songez  qu*à  dés  devoirs  la  femme  eft  aflcrvic 
Et  que  vous  répondez  du  bonheur  de  fa  vie»        .  I .  ., 

C'eft  lui  qui  fouffrirait  de  vos  moindres'erreurs. 
Craignez  les  pâmons ,  redoutez  leurs  Fureurs. 
Egahté  d'humeur,  bonté ,  douceur ,  courage  y 
Aàu>tif  de  Tordre  enfin,  vHIavcitre  partage.    '  .*-iI-^"      " 
C'efl  des  bords  du  tombeau,  mes  amis ,  que  ma  voix 
Se  f  lit  entendre  à  vous ,  poui^  la  4(^nière  6)is  : 
Le  jour  de  votre  hymen  j'y  deftendrai  peut-  être... . 
Valville,  chargez  vous  de  rendre  cette  lettre. 

VAL  VI  L  kE. .     ;;  \> 

Qu'avez -vous  dit  mon  père  ?  Ah  !  vous  vivrez  pour  nous*. 
Peut  on  croire  au  bonheur  »  s'il-i^'eft  pas  la^t  pour  vous« 

M.    DE    L  ï  MiÈ  U  IL. 
Je  ne  tiens  plus  qu*à  voiis  daiis  la  nature  entière.     ,  r    ^  _ 

Je  finirai ,  fans  peine ,  une  triPeJ^bièré,,  *"  *'      '^'^  '  > 
Si  vous  me  promettez  cFàdbprcr  Ifics  enfahs. 

(  Angéltipit  &  yàTyilklkftrti^  dàhs^le^ 
Dqs  fautes  de  leur  mèrer^ils  foift  bien  innocens. 

Fm  du  fécond  À^<» 

Dj 


|4  LA  JOUEUSE, 


tÇipa^sssatfm 


ACTE    ÏÏI 


^B^Tn^^^^^^^^^Sm^S^^^^^^l^rL^^^^^^^W^ 


SCENE    PREMIERE, 
I.E  MAÏlQUIS,/<«/, 

X^l-  A  fi  A  M  C  de  Limeuil  fe  l^vre  à  Tes  alarm  es. .. . 
Q[\  ne  peut  lui  parler,.,.  Servons  nous  de  fcs  arine^^ 
]ElIe  qi'a  plai(âiité  long  tems  hier  au  foir  : 
Je  filis  plaifant  anfli ,  |e  le  lui  ferai  voir. 
Si  je  QIC  fuis  trornpé  fur  Ton  ipcooféquence , 
Je  jpuirai  du  moins  d'un  momci^c  de  trengeance. 
ÇUe  fçait  que  j'atteqs  &  m'çnverra  Marton  ; 
Alors  j'aurai  hiqu  «pur,  je  preodrai  le  grand  ton. 

S  C  E  N  E    I  I. 

MARTON^   LE  MARQUIS, 

M  A  B  T  6  N,  efr^yJt. 

^^UOI ,  TOUS  ici  >  Moniiear  !  £h ,  qu'y  veoc  x  rout  (mic  I 

^  LE    M  AH  Q  0  I  S. 

fy  rkfu,  Jna  chère  ^mie,  ar^anser  une  «^àirc. 

M  AIÇ.t  ON, 


D  R  A  M  &  $i 

LE    M  A  R  Q  U  t  S. 

Ta  maitrcflc  me  doit 
Et  m*évî£c  à  prifcnt  ?  cela  n'cft  pas  adroit. 
Avec  nos  créanciers  nous  devons  être  honnLtcs  i     ^ 
Mais  comme  en  tous  les  tenis  i*ai  des  reffoiirccs  prçeçs> 
Je  ne  m^afïè^  pas  d'une  incivilité 
Qui  me  fcrt  tout  au  mieui.  Je  connais  la  bonté 
Uç  Moiifipur..«.. 

M  A  R  T  O  N. 

Pourriez  vouç. ...  Non,  je  ne  puis  |£  croirç^ 

LE    MARQUIS. 
Je  rais  toi^t  fîmplement  lui  conter  mon  hiiloire. 

M  A  R  T  O  N-   ^ 
Quel  infernal  mmrén  ave%  vous  trouvez -la  > 

LE    MARQUIS. 
C'eft  le  plus  court ,  Marton  »  pour  finir  tout  cela» 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  ne  favez  donc  pas  que  toute  la  &miDe 
£ft  dans  le  défefpoir  ?  femme»  époux  y  gendre  >  fille >. 
Chacun  eft  renfermé  dans  Ton  appartement 
Et  de  VQU&  préfenter  ce  n'eft  pas  te  moment. 

LE    M  A  R  ^»I  S. 
Vas  toujours  ai*annoncer  »  le  nlari  doit  m*entendre« 

MARTON. 
n  vous  recevra  mal. 

LE    MARQUIS. 
Bon  1 
MARTON. 

*         Il  peut  nous  furprendiie» 
LE    M  A  R  Q  U  I  S* 
Eh,  qu^impo^te  ? 

MARTON. 

Jugez,  Monfieur,  de  (on comro^  V 
][1  mechaflc.  A  ce  trait  le  reconnaiflez-tvous  ^         -  * 

L  E    MA  R  QlU  I  S. 
Il  a  tcrt  fie  je  veux  te  rendre  un  bon  oiSfice. 
Je  parlerai  pour  toi.  Service  ppuf  ferviceA  ■"■' 

Allons,  vas m'annoacer, 

1^4 


4i  LA^ÔÛEUSE; 

M.    DE    LIMEtJILr  J 

Cette  filic  eft  étrange  I 
Clic  n'emend  plus  rieil  dans  fa  folle  gaité* 
DcCcemls  fesdiamans* 

M  A  R  T  O  N. 

LcIqUels  t 

M.    DE    hlU  EU  l  h,  avec  impatientes 

£n  vente , 
laârtoii««.*» 

M  A  R  T  O  N. 

Je  ne  Tais  trop  ce  qu'il  faut  que  je  faflê* 
M.     DE    L  I  M  E  U  I  L» 

Qoc  de  Ces  diamaos  ceux-ci  prennent  la  place* 
*  Comprends  oi  maintenant?  ;  ^ 

M  A  R  T  O  N* 

Monfîeur ,  j'entens  très-biefl<».. 
Ah  !  je  n*ai  pas  les  clefs* 

M»DELÎMEUIL 

Cet  obftàcle  n*eft  i  icn. 
Madame  eft  au  jardin  >  trouve  quelque  prétexte. 

M  A  R  T  O  }i,âpan. 
N'afoîr  pas  un  moment  pour  arranger  mon  texte  1 4.;.« 

{Se  fouillant). 

Non,  je  ne  les  ai  pas. 

M.    DE    L  I  M  E  U  t  L* 

Eh  y  vas  donc  au  jardin* 

M  A  R  T  O  N. 

Biais  avant  tout  il  faut. .  -« 

M.    DE    L  I  M  E  U  l  L. 

Il  faut  finir  enfin. 
Si  madame  rentroit,  elle  pôurroît  entendre.  .  • 

M  A  R  T  O  N. 

Ses  diamans  ,  Mondeur  ?  mais  je  fais  où  les  prendre. . .  • 
Je  viens  de  les  donner  dans  ce  même  moment. . .  • 
J'avais  perdu  la  tctc, 

M.  DE  LIMEUIL. 


D  R  A;M  É.     /  4^ 

M.     DE     LIME  Uiiii  ■■-:./•  . 

On  le  voit  àifément.  „     '  '.> 

A  qui  donc  ,  s'il  \bils  plait  ?       .     :      î   '^     .  ^ 

M  A.R  t  p  N,    âpan.,: 

Je  fens  que  j'extravàgiid* 
Je  Ile  (aurais  mentir. 

M.     D  E  i  L  I  IVt  É.  tj  i  L ,  Jiverement. 

.    Point  de  répônfe  yaguc. 
Parlons  net ,  où  font-ils  ?  -  ' . 

M  A  il  t  O  N. 

Chez  votre  bijoutier. 
Ils  font  très-mal  en  ordre. 

M.     D  E    L  I  TVf  E  Û  I  L. 

Il  eft  bien  finguli^ri    , 
Qu'un  oubli  >  quèlqu'il  foie  ^  càufe  c^  troublé  cxtrêmet 
M  A  R  T  ON,  rinurrompant  avec  vhaeitéi 
Il  doit  venir  deniain  les  rapporter  lui-même. 

M.    D  E    L  I  M  E  U  I  Li 
Il  eftdeja  venu..  : 

.  M  A  R  T  O  N. 

Comment?  i     ' 

M.    p  E    L  I  M  Ë.U  i  L. 

Il  eftici.      j  .  ^ 

M  A  R  T  G  N. 
Juftexiel!  -      <  .  i 

Mw    D  É    L  I  M  E  U  I  X.  -         i 

Et  je  vais  m'arrailgct  aveCjiulr        .'       *     ^*  " 
M  A  R  T'^O  N. 
Il  eftici,  MoniîcurJ 

M.    DE    L  I  M  EVilU 

•    Oui  V  mon*  homme  d^affatrds         •       ' 
Vient  de  me  Tartiner  avec* lés  deut  Notaires .'  •i-^^-^i 

Ml  À  R  T  0*N.,'  à  gehduéc.        '     r  '-i.^ 
Ah^  1  Jç  n*ai  tlus  d'cfpoir  qiic  tiaiis  Aotfrè  bontés  ^    '  '    .  :/.  î 


Vous  m'en  impofez  donc? 

M  A  R  T  ON; 


«.»» 


C'eft  ma  docilité  t 

D 


5©  LA  JÔUËDSfi; 

Mon  erickr  dévouement  aux  ordres  de  Madame  i 
Qui  me  perd. 

M.    DE    L  I  M  £  U  I  L. 

Vous  ofct  compromettre  ma  (èmme  i 
M  A  R  T  O  N. 
Je  dis  là  vérité,  fiez -tous  à  ma  foi, 

M.     D  E    L  1  M  E  U  I  L* 
Non  ,  vous  m'avez  menti:  vous  n'éres  plus  à  moi. 
A  van* 
Tout  ceci  cependant  cache  quelque  mjHère. 
J'ai  d'horribles  Coupions. ... 

M  A  R  T  O  N. 

Càlmel  votre  colère» 
Ëcoutez  ffioi,  du  moins. 

il.     DE    L  I  ME  U  I  L. 

Parlez ,  je  vous  entends/ 
M  A  R  T  O  N. 
J'ai  voulu  l'arrêter ,  j'ai  rél  fté  longtems« 
Elle  n'écoutait  rien  ^  ni  prières  ,  hi  plaintes  : 
Il  a  fnliu  céder ,  maigre  mei  joftes  craintes.  .  « . 
Le  malheur  la  pourluit ,  ion  cœur  eft  innocent» 
£t  Ton  peut  s'oublier  dans  un  befoin  preffant. 
C'eft  un  moment  d'erreur.  .  .  . 

M.     DE    L  1  M  JE  U  I  L,  dauiourtufimatt. 

Vous  feule  êtes  coUj 
Et  d'un  pareil  ^zcès  ma  firmme  efi  incapable* 
File  conferve  encôr  des  fentimcns  d'honneurs.  - 

M  A  R  T  O  N. 
Il  fiûur  que  je  l'accuTe  &  Voila  mon  malheur. 
Mais  lorfquc  je  ne  puis  vous  cacher  la  EaiblefTe , 
Çoe  Tarrct  foit  diâ^par  la  feule  tend? f  fie. 
Pardonner  à  fa  femme  eft-ce  un  fi  grand  effi>rt , 
Et  fcrei^vous  »  Moilfieur  ,  pins  cruel  c^uele  fort  ? 

I  M.    D  E  .  L  I  M  £  U  i  L,  i/#  ràdfcntéiJifcfpch^ 
Eloignez  vous.  • .  •  Soncz.. . .  Noi ,  reviens  malhcurcuic* 
Achevés  de  combler  ma  ddiiuéeafircufe..  _ 

{Après  un  filtncty 
EUcaperdu? 


\  ^a^ion  ,  fait  unfgnt  d'appro^aiîàn  )i 

Coihbicn?.  1.1,:,     -.     " 

M  A  R  T  O  N.  , 

Soixante  mille  fran  es. 
M»  D  E    L  ï  M  EU  IL. 
Elle  a  tout  oublié*  • .  Tout.  . .  Juf^u'â  Ces  énfaàsl 
Ah  !  je  t'arracherai  de  <c  coeor  quiJi'aciiJiCi      .    ' 

{A  Ma   on\ 
A  de  nouveaux  hazards  elle  s'expofe.crîcorç  J     ^      .. 

(  Mim  T^onfr  de  MAH^h  ),     . 
Et  s'armant  contre  moi  de  mes  propres  préfens 
Elle  n'a  piils  de  frein  &  perd  Tes  diamans } 

M  A  R  T  Q  N. 
J^  le  craiiis. 

M.    DELÎMEUtL 

Ceftaffczi  

M  A  R  t  O  N* 

PcUk-étte  ma  maitrelTe.  «  n 
M;     D  E     L  I  M  E  U  I  L.  . 

fch ,  qii*eh  puis- je  eCperer  à  ee  point  'àt  balTefie  î 
Non,  le  coup  eH  porté. 

M  A  K  t  0  N.  ,  i 

^  Moniîeur«  4  <  - 

Mi  i)  È  n  M  E  ù  t  L    

,   Retire.tol« 
M  À  R  t  d  N. 

l9dn,  je  vous  dois  mes  foiits .-  permettez,  m  ,1 

M.    D  E    L  I  M  E  U  I  L*    .  i 

Laiife.ftïdti  -? 

Làiilè  moti  jele  veilx.  ' 

M  A  R  T  O  N,  fortanu 

Mon  zcle  efl  inutile  : 
Mais  je  Vais  tout  conter  à  Mph'jeur  do  Valvill^' 


^ 


\ 


Si 


^ 


5»  LA.JQUEUS^E. 


V 


se  ETÎf  E    XIII. 

M.  DE ^  ia M Ë U I L ,  fcuÙ 

JL I  faut  àonof,  rjenon'ccr  \  ma  tràhqailité!  '  *  ' 

Quand  )è  èroyâis  tôdcher  à  ta  félicite. 
Le  réveil  eft  afïf eux  après  un  pareil  foage. 

Le  bonheur  ipi  bas  eft  ptclfige  ou  menfonge \' 

C'cft  trop  long  tems  foufitir,  il  faut  prendre  an  parti 
Et  rompre^  mai^  trop  tard,  un  nœud  mal  afibrti.   "^ 

{îlftmnà  foh  fècriiairé  &  écrit). 
L'excedive  bonté  dégépcrç  en  f^ibljcdè 
Et  j'ab  jure  à  jamais  l'amôu^  ôc  fodivteflc. 

(Jlécnt). 
Qui  peut  braver  1  hymen ,  la  nature  êe  iMionnètir  , 
S'interdit  a  jamais  men  eflâme^  &  moa  coeur. 

lll  écrit). 
Elle  vit  pour  jouer,  elle  n-aimeperfonne. 
Qaels  droits  confervc-t-on  fur  ceur  qu'on  abandonne? 

^'{IlpUtfitîeure).^ 
Pour  elle  je  ne  Vois  qU*ufn  avenir  aâreuz , 

Et  je  Tai  condamnée. «..  Arr^e/ ^malheureux 

Non ,   j*ai  fuivi  les  loix  de  l'e^aôe  juftice  , 
Et  il  je  Tépargnaiç .  jefer^s  Ton, complice. 
C'eft  porter  le  çpuragc  au  degré  le  plus  haut  ; 
(7e{l  le  coup  de  la  mort ,  mais  je  fens  qu'il  le  Ùlmu^ 


'  / 


*»t 


•     •  V    t       » 
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S  C  E  N  E    X  I  V. 


VALyiLLE,  M.  DE  LIMEUIL, 
ANGÉLIQUE.     - 


M 


ANGÉLIQUE, 


ON  père,  calmez  vous,  &  daignes  nous  entendre* 
:      M.     D  E    L  I  M  EU  I  U  ^:  7 
Tout  cft  fini  pour  moi. 

ANGÉLIQUE. 
•      .  C'cftunc'fille^. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Un  gendre  ,  .         \ 
Qui  vous  aiment  tous  deux. 

M.     DE    LIMEUIL.  ;[ 

Mafiile,  approchez  vous  > 
Vous  allez  de  mes  mains  recevoir  un  époux. 
Songez  qu*à  des  devoirs  la  femme  eft  aflêrvîc 
Et  que  vous  répondez  du  bonheur  de  fa  vie.  ^  ;, 

C'eft  lui  qui  fouffrirait  de  vos  moinidres'erreurs. 
Craignez  les  païuons ,  redoutez  leurs  fureurs. 
Egalité  d'humeur,  bonté ,  douceur ,  courage  >      ^  ^ 
Amoiif  de  Tordre  enfin ,  v3iùl  votre  partage.    "'  .*-^I'^       '"^ 
C'eft  des  bords  du  tombeau,  mes  amis ,  que  ma  voix 
Se  f  lit  entendre  à  vous ,  pou^  la  dernière  fois  : 
Le  Jour  de  votre  hymen  j'y  defteharai  peut-  être... . 
Valville  ,  chargez  vous  de  rendre  cette  lettre. 

V  A  L  V  1  L  kE.  ,      :  \* 
Qu'avez •  vous  dit  mon  pcre  ?  Àh  !  vous  vivrez  pour  nous* 

Peut  on  croire  au  bonheur ,  s'il  V^ft  pas  &L\t  pour  voiis« 

M.    DE    L  i  MiÈ  U  IL. 
Je  ne  tiens  plus  qu*à  vovis  dans  la  nature  entière,     , ,  *    \  ~ 

Je  finirai ,  fans  peine ,  une  triPejâtnèrd,,  •"  ».  . 
Si  vous  me  promettez  ^àdbptcr  mes  énfahs. 

(  Angélique  &  yâmihiftrm4ànsn€Uts  bras  ).  ^  ^ 
Des  fautes  de  leur  mtèréils  foift  bien  innocens.         .      .  , 

Fin  du  fécond  Aéf<, 
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KPl9SE=ss  nsas 


jt\  C  X  jE    î  î  Ip 

SCENE    PREMIERE, 
LE  MAKQVIS./w/, 

4.V  |.  A  Û  A  M  C  de  Limeuil  fe  l^vre  à  Tes  alarmes.... 
Qn  ne  peut  lui  parler,. v  Servons  nous  de  fcs  arine^t 
]Elle  ip'a  plai(âqté  long  cems  hier  au  foir  : 
Je  filis  plaifaDt  aufll ,  je  le  lui  fer^i  voir. 
Si  je  iTiç  fuis  tronipé  fur  fon  iucQQféquence  « 
Je  jpuirai  du  moins  d'un  momeqc  de  rengeance. 
Çlle  fçait  que  j'arteQS  &  m'çnvctra  Marton  ; 
Aiors  j'aurai  mQn  tpur,  je  prendrai  le  grand  ton. 

■t>....B.'."-. . ," ,..  il '.  u . y    ."^  ..iiy 

s  C  E  N  E    I  I. 

MARTON,   LE   MARQUIS, 

M  A  »  70  N,  efayJe, 

^l^UOl ,  yoas  ici >  Monlîear  !  £h ,  qu'y  veux  rous  IsifC  ) 

^  L  E    M  A  H  Q  0  I  S. 

jT'y  vieps,  jna  chère  amie,  arfanger  une  a^àirc. 

M  A  KT  ON, 

Oh,  4çÇf?cç,  rprcc?;. 


D  R  A  M  &  $i 

L  E    M  A  R  Q  U  I  s. 

Ta  maicrcfTe  me  doit 
Et  m'évite  à  préfcnt  ?  cela  a'cA  pas  adroit. 
Avec  nos  créanciers  nous  devons  être  honnêtes  ;. 
Mais  comme  en  cous  les  tems  i*ai  des  reiTourccs  pt4cçs> 
Je  ne  m^afïè^  pas  d'une  incivilité 

Soi  me  fcrt  tout  au  mieui.  Je  connais  la  bonté 
K  Monfiçur. .«. . 

M  A  R  T  O  N. 

Pourriez  vou$.**.  Non,  )e  ne  puis  |£ croirç. 

LE    MARQUIS. 
Je  vais  toi^t  amplement  lui  conter  mon  hiiloire. 

M  A  R  T  O  N.   ^ 
Quel  infernal  mojrén  ave%  vous  trouvez -là } 

LE    MARQUIS. 
C'eft  le  plus  court ,  Marton  »  pour  finir  tout  cela» 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  ne  favez  donc  pas  que  toute  la  ÊimiDe 
£ft  dans  le  défefpoir  ?  femme  ^  époux  y  gendre  »  fille  > 
Chacun  eft  renfermé  dans  Ton  appartement 
Et  de  VQU&  préfenter  ce  n'eft  pas  te  moment. 

LE    MAR^VIS. 
Vas  toujours  ai*annoncer  ;  le  nlari  doit  m*entendre«     ^ 

MARTON. 
U  tous  recevra  mal. 

LE    MARQUIS. 
Boni 
MARTON. 

*         11  peut  nous  furprendiie» 
LE    M  A  R  Q  U  I  S* 
Eh,  qu^impo^te  ? 

MARTON. 

Jugez ,  Monfieur,  de  (on  comro^  |[ 
1\  me  chaflc.  A  ce  trait  le  reconnaifleznvous  ^  ^  *  - 

L  E    MA  R  QU  I  S. 
Il  a  tcrt  &  je  veux  te  rendre  un  bon  oiSfice. 
Je  parlerai  pour  toi.  Service  pour  fervice^  ' 

Allons,  vas m'annoQCer, 

Vf4 


îo  LA  JDUED8Ê, 

Mon  eritkr  dévouement  aux  ordres  de  Madame  i 
Qui  me  perd. 

M.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Vous  ofct  compromettre  ma  femme  i 
M  A  R  T  O  N. 
ic  dis  lâ  vérité ,  fiez -tous  à  ma  foi. 

M.     D  E    L  1  M  E  U  I  L* 
Non  ,  vous  m'avez  menti:  vous  nacres  plus  à  moi. 

Tout  ceci  cependant  cache  quelque  myflère. 
J'ai  d'horribles  Coupions. ... 

M  A  R  T  O  N. 

Càlmel  votre  colère» 
Ëcoutez  ffioi,  du  moins. 

M.     DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Parlez ,  je  vous  entends* 
M  A  R  T  O  N. 
J'ai  voulu  l'arrêter ,  j'ai  rél  fté  longtems. 
Elle  n'écoutait  rien  ^  ni  prières  ,  hi  plaintes  : 
Il  a  fnliu  céder ,  maigre  mei  jaftes  craintes.  .  « . 
I.e  malheur  la  pourlwit ,  ion  cœur  eft  innocent» 
Et  Ton  peut  s'oublier  dans  un  befoin  preffant. 
Ceft  un  moment  d'erreur.  .  .  . 

M.     DE    LIMJEUIL,  douiourtufimofi. 

Vous  feule  êtes  coi 
Et  d'un  pareil  ezcès  ma  firmme  efi  incapable* 
File  tonferve  encôr  des  fentimc&s  d'honneurs.  - 

M  A  R  T  O  N. 
II  fûur  que  Je  l'accofe  &  Voila  mon  malheur. 
Mais  lorfquc  je  ne  puis  vous  cacher  fa  EaiblefTe, 
Çoe  Tarrét  foit  diâ^  par  la  feule  tendiefl'c. 
Pardonner  à  fa  femme  eft-ce  un  fi  grand  efiôrt , 
Et  fcrei^vous  «  Moilfieur  ,  plus  cruel  <^ue  le  fort  i 

I  M.    D  E  .  L  I  M  £  U  I  l/i/#  Pàd^ati  Ju  Jéfi/pmn 
Eloignez  vous.. .  •  Soncz. . .  No-i ,  reviens  malhcurcufe. 
Achevés  de  combler  înaddiiuéeifircufe.  -,         - 

(  j4près  wifiltnct  )• 
Elle  a  perdu? 


Î5R  A  M  Ê*  jt 

\  ^drtoh  ,  fait  unfgnt  d'approta'dàn  )i 

Coihbicn?.  i-r.  .,     -     /• 

M  A  R  T  O  N.  , 

Soixante  mille  f ran  es. 
M*  D  E    L  ï  M  EU  IL. 
Elle  a  tout  oublié*  • .  Tout.  • .  Juf^u'â  Ces  énfaiisl 
Ah  !  je  t'arracherai  de  <c  coear  ^uiJi'acioiei      . 

{A  Ma   ony 
A  de  nouveaux  hazards  elle  s'expdfe.cricorç  *     ^      .. 

(  Mim  riponfe  de  MûH^h  ),     , 
Et  s'armant  contre  moi  de  mes  propres  préfens  • 

Elle  n'a  plils  de  frein  &  perd  Tes  diamans } 

M  A  R  T  Q  N. 
J^  le  craiiis. 

M.    D  E    L  î  M  E  y  t  L 

M  A  R  t  O  N* 

■  • 

PcUk-étte  ma  maitrelTe.  «  n 
M;     D  E     L  I  M  E  U  I  L.  - 

fth ,  qu*eh  puis- je  eCpérer  à  ee  point  ide  balTefie  î 
Non,  le  coup  eil  porté. 

M  A  K  t  0  N.  ,  i 

^  Moniîeur««< 

Mi     i)  È   H  M  E  Ù  t  L 

Retire.tol« 
M  A  R  t  Ô  N. 
l9dn,  je  vous  dois  mes  foiits  -  permettez,  m  ,       ; 

M.     D  E     L  I  M  E  U  I  D    . 

Laiité-indi,      "* 
LàiiTe  moti  jele  veUx.  '    * 

M  A  R  T  O  N,  fortxinu 

Mon  zcle  efl  inutile  :• 
Mais  je  vais  tout  conter  à  Mohlieur  do  VatTille- 


« 


\ 


&i 


5»  L  A.  J  Q.V  E  U  3^E , 


S  C  ETÎf  E    XIII. 

•  -■*<•>  »     ^  .  » 

•r*  ■  .  "  j    . 

iil,  D E^ÎAiAÈU IL,  feui 

.  »     » 

T 

JL I  faut  ^om:  rjcbonçci^  à  nîâ  .tf a'hqailitéî  '  ^  ' 

Quaùd  )é  èroyâis  toucher  à  là  félicite. 
Le  réveil  eft  af{f eux  après  un  pareil  fonge. 

Le  bonheur  ii:i  bas  eft  ptérfige  ou  meofonge ]' 

C'cft  trop  long  tems  foufitir,  il  faut  prendre  un  parti 

Et  rompre^  mai^  trop  tard,  un  nœud  mal  alTorti.  ' 

(7/  'ferrUïâfoh  ficrétairè  &  écrit). 
L'excefHve  bonté  dégépèrç  ep  fi^blcAè 
Et  j'abjure  à  jamais  l'amôu^Ôc  fod*ivtcflc. 

' (Ilicrh). 

Qui  peut  braver  1  hymen,  la  nature  êe  T'honnèdr  , 
S'interdit  à  jamais  men  eflâme-  &  moa  coeur. 

(  //  écrit  ).  '.        . 

Elle  vit  pour  jouer,  elle  n'aime  perfonnc. 
Qjcls  droits  confervc-t-on  fur  ceur  qu'on  abandonne? 

''{IlpUtfitîeurc).^ 
Pour  elle  je  ne  Vois  qU^ûn  avenir  affieux , 

Et  je  l'ai  condamnée./..  Arr^e /^malheureux 

Non ,   j'ai  fuivi  les  loix  de  l'e^aôe  juftice  ,  .  '  / 

Et  il  je  Tépargoaiç .  je  fcr^s  fon. complice. 

C'ed  pqfccr  le  çpuragc  au  degré  le  plus  liaut  ; 

C7eft  le  coup  de  la  mort ,  mais  je  fens  qu'il  le  ^uc , .     .  :: 


f  I  * 
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D  RAM  E.  -  ^\ 

-     -S  C  EN  E    XI  V.        ^^ 

VALyiLLE,  M.  DE  LIMEUIL, 
ANGÉLIQUE.     - 


ANGÉLIQUE. 


ItAoN  père,  calmez  vous,  &  daignes  nous  entendre* 

:      M.     D  E    L  I  M  E  U  I  II  ^:  7 
Tout  cft  fini  pour  moi. 

ANGÉLIQUE. 
C'çftunc'fîlle^. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Un  gendre  ,  .         ; 

Qui  vous  aiment  tous  deux. 

M.     D  E    L  I  M  E  U  I  L. 

Mafiiie,  approchez  vous  > 
Vous  allez  de  mes  mains  recevoir  un  époux. 
Songez  qu*à  des  devoirs  la  femme  eft  aflêrvic 
Et  que  vous  répondezdu  bonheur  de  fa  vie,  _, 

C'eft  lui  qui  fouffrirait  de  vos  moinidrcs'erreurs. 
Craignez  les  pâmons ,  redoutez  leurs  fureurs. 
Egalité  d'humeur,  bonté ,  douceur ,  courage , 
Aousuf  de  Tordre  enfin ,  voîla  vcïic  partage.    "  '^^^      '"* 
C'eft  des  bords  du  tombeau,  mes  amis ,  que  ma  voix 
Se  f  lit  entendre  à  vous ,  pou^  la  4<p'nière  fois  : 
Le  jour  de  votre  hymen  j'y  defcenarai  peut-être.... 
Valville,  chargez  vous  de  rendre  cette  lettre. 

V  A  L  V  I  L  UE.  .      : 
Qu'avez •  vous  dit  mon  père  ?  Àh  !  vous  vivrez  pour  nous* 
Peut  on  croire  au  bonheur ,  s'il-^'eft  pas  Ëi^t  pour  voiis« 

M.    DE    Ll  M  E  U  IL. 
'  J  e  ne  tiens  plus  qu'à  vous  dans  la  nature  entière.     ^  r    \ 
Je  finirai,  fans  peine,  une  tripe  jc^trièrd,.  "  *"      '^•''  *-. 


^^■^■ 


Fin  du  fécond  Aéf<» 
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4^  LA  JOUEUSE, 

M  A  R  T  O  N. 

Elle  cft 

M.    DE    LIMEUIL.     , 
Ou? 
M  A  R  T  O  N. 

Dans  le  jardin  >  je  penfe* 

M,    DE    LIMEUIL. 
A  rêver? 

M  A  R  T  O  N, 
Je  le  crois» 

M.    DE    LIMEUIL. 

J'ai  fait  une  imprudence. 

M  A  R  T  O  N. 

Monficor 

M.    DE    LIMEUIL. 

Moi  qui  connais  fa  feo^ilicé* 
Mon  indifcrécion  tient  dé  la  cruauté. 
S*e(l-elle  plaint  de  moi  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Du  tout* 
M.     DE    ;,  I  M  E  U  I  L» 

Quelle  noblefle  1 
Ah  !  la  bonté  n'eft  rien  fans  la  déiicateiTe. 
Ce  font  les  procédés  qui  lui  donnent  un  prix* 
Point  de  murmures } 

M  A  R  T  O  N. 
Non» 
M.    D  L    LIMEUIL. 

Je  n'en  fuis  pas  furpris* 
M  A  R  T  O  N. 
Jf  paru  Haut. 

Ni  moi  non  rius.  Moniieur,  je.  fuis  votre  fervante* 

M.     DE    LIMEUIL* 
Je  veux  te  faire  part  d'une  idée  excellente. 

(  Imî  dotmoM  dt  rargtnt  ) , 

Relie.  Voici  d'abord  pour  u  difcrétion* 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  oe  me  devez  rien  dans  cette  occalîon* 


D  R  A;M  É.    :  4^ 

M.     DE     LIME  U  i  iii  ■-:./.  . 

On  le  voit  àifément.  .  :■.  •  \i 

A  qui  donc  ,  s'il  \bUs  tJlaîfc  ?       .     :      \   '^       - 

M  A.R  t  p  N,     âpatt.. 

Je  fens  que  j'extravàgiidi 
Je  Ile  (aurais  mentir. 

M.     D  E  .  L  I  M  E.  U  I  L ,  pverement. 

Point  de  répônfe  yaguc. 
Parlons  net ,  où  font-ils  ?  -  ' . 

M  A  il  t  O  N. 

Chez  votre  bijoutier* 
Ils  font  très-mal  en  ordre. 

M.     DE    L  I  TVr  E  Û  I  L. 

■  ' 

Il  eft  bien  finguli^rj 
Qu'un  oubli  >  quèlqu'il  foit  ^  càufe  c^  tréubld  cxtrêmet 
M  A  R  T  O  N ,  rintirrompant  avec  vivaeitii 
Il  doit  venir  demain  les  rapporter  lui-même. 

M.    DELIMEUILi 

Il  eftdeja  venu..  : 

M  A  R  T  O  N. 
Comment?  i     : 

M.    p  E    L  I  M  EU  i  L* 

llcftici.  -   i 

M  A  R  T  O  N.  • 
Juftexiel!  >      '  : 

Mw    D  É    L  I  M  E  U  I  L    ^        '    -     ' 

Et  je  vais  m'arrailgcr  aveCjiul.'^        .'       '     ''  '' 
M  A  R  T'^O  N. 
Il  eft  ici ,  Moniîcur  J  ,> 

M.    DE    L  I  M  E  WI  U 

Oui  V mon- homme  d^affatrds         \      ' 
Vient  de  me  Tartiner  avec  les  deut  Notaires/  •■;  ^^•'.^ 

Ml  A  R  T  ON,»4gwioi^.         '      '  ^^^ 
Ah>  1  Xç  n*ai  ûlus  d'efpoir  qiie  dabs  Àoti'cè  bontés  '  .!rt  \ 

'-'- -lt».^'"D  E    L  ï  M:E''tf;I;L^  •   "  "'-' ,'  -^ 

Vous  m'en  impofcz  donc?      -  '  '  '^  •"*  ' .'  .  or  >  . 

M  AR  T  O  N;  -^  -      ^ 

C'eft  ma  docilité  » 


So  LA  iôUËDSfi; 

Mon  eriti^  dévottcmem  aux  ordres  de  Madame  ^ 
Qui  me  perd. 

M.    DE    L  I  M  £  U  I  L. 

Voas  ofct  coropromenrc  ma  femme  i 
M  A  R  T  O  N> 
}e  dis  lâ  vérité ,  fiez -tous  à  ma  foi. 

M.     D  E    L  1  ME  U  I  L/ 
Non  ,  vous  m'avez  menti:  tous  n^éres  ptus  à  moi. 
Ji  Don* 
Tout  ceci  cependant  cache  <]uelque  mjdère. 
J'ai  d'horribles  fbup^ons. ... 

M  A  R  T  O  N. 

Càlmel  votre  colère» 
Ëcoutez  iboi ,  du  mdns. 

U.     DE    L  I  ME  U  I  L. 

Parles ,  je  tous  entends* 
M  A  R  T  O  N. 
J'ai  voulu  l'arrcter ,  j'ai  rél  fté  longtems« 
Elle  n'écou'uit  rien  )  ni  prières  ,  hi  plaintes  : 
Il  a  fnliu  céder ,  maigre  mti  jolies  craintes.  .  « . 
Le  malheur  la  pourCwit ,  ion  cœur  efk  innocent. 
Et  l'on  peut  s'oublier  dans  un  befoin  preffant. 
C'eil  tm  moment  d'erreur.  .  .  . 

M.     DE    LIMEUIL,  dauhureufemafi. 

Vous  feule  êtes  coi 
Et  d'un  pareil  ^cès  ma  &mme  eft  incapable. 
File  conferve  eocôr  6c$  fentimens  d'honneurs.  - 

M  A  R  T  O  N. 
II  faut  que  je  l'accufe  &  Voila  mon  malheur. 
Mais  lorfi^uc  je  ne  puis  vous  cacher  fa  faiblcfic. 
Que  Tarrét  foit  dïâ^par  la  feule  tendiffl'c. 
Pardonner  ^  (a  femme  cû-ce  un  6.  grand  e&rt , 
Et  fcrei^tous  >  Motlfieur  ,  plus  erucl  ^oele  fort  i 

I  M.    D  E  .  L  I  M  £  U  I  L,  di  PadfcntéiJtfcfPiûr. 
Eloignez  vous.  • .  «  SortcK.. . .  Noi ,  reviens  «salbcurcufe. 
Achevés  de  combler  ma  ddtiuée  afircufe. .   • 

(jiprèsmijilenct)» 
Elieaperdtt» 


D  R  A  M  Ë*  f» 

\  hl4^toh  ,  fait  unfgnt  d'iapfrohaûàfâ  }  ^ 

'  Coihbienî.  :.!..,     -.     ' 

M  A  R  T  O  N.  , 

Soixante  mille  fran  es. 
M»   D  E    L  ï  M  E  iJ  1  L. 
ble  a  tout  oublié. . .  Tout.  . .  Juf^u'à  Ces  énfansl 
Ah  !  je  c*arracherai  de  <c  coear  ^uijj^'acioiei     . 

{A  Ma   on\ 
A  de  nouveaux  hazards  elle  s'expofe  encore i  .. 

(  Mime  riponje  dt  MAfm  ),     . 
£e  s'armanc  contre  mdi  de  mes  propres  préfens  > 

Elle  h*a  pliis  de  frein  &  perd  Tes  diamans  \ 

M  A  R  T  Q  Nv 
Je  le  craitis. 

M.    DELÎMEUtt^ 

Ceftaffczi  

M  A  R  t  O  N* 

Pevik-étte  ma  maîtrefTc.  in 
Mi     D  E     L  1  M  E  U  I  L.  '. 

feh ,  qù'eb  puis- je  eCpcrer  à  ce  point  àt  baiTefle  ? 
Non,  le  coup  eil  porté. 

M  A  A  t  0  N.  ,  ; 

y  Moniieur*  ^  * 

Mi    i)  Ê  H  M  E  Ù  t  ti 

Retire-toi^ 
M  A  R  t  Ô  N. 
l^on,  je  vdus  ébîs  ines  foiits  ;  perinettez.  ;  i  ,       : 

M.     D  E     L  I  M  E  U  I  D  \ 

Laiifemdi,       • 
LiilTe  moti  jele  vetlx.  '    ' 

M  A  R  T  O  N,  foTîtinu 

Mon  zcle  efl  inutile  : 
Mais  je  ?ais  tout  conter  à  Moià'jcur  de  VâWiJle- 


« 


\ 


i»i 


5»  LA.JQ,UEU3^E, 


-     •        i.ii-'i,  ,      '      ,       ... 


S  C  Elir  E    XI  M. 

•-'*'■  *        -•         .  .  • . 

.»»■  ...  .   , 

M.  DEiîiaM£UIL,/^«/. 

JL I  £au  t  ^om:  rjcnpficcif  àxïîa  tranqaili  té  !  '  '  * 

Quand  jé  troy àis  toucher  a  Ta  félicité. 
Le  réveil  cil  afffeùx  après  tm  pareil  fonge. 

Le  bonheur  ici  bas  cft  prétfige  ou  menfonge \' 

C'cft  trop  long  tems  fouffi-ir,  il  faut  prendre  un  parti 

Et  rompre^  mai^  trop  tard,  un  nœud  mal  alTorti.  

(7/  'fcnutàfoh  fkcTéiairé  &  écrit). 
L'exceffive  bonté  dégépèrç  c^  f^blefle 
Et  j'abjure  à  jamais  l'amôu^^  foft*ivteiïc. 

(Ilécrit). 
Qui  peut  braver  1  hymen,  la  nature  Se  Tlionnèar  , 
S'interdit  à  jamais  meneft!im6>&'iiioa  coeur.       • 

(  //  ecrh  ). 
Elle  vit  pour  jouer,  elle  n'aime 'perfonnc. 
Quels  droits  conferve-t-on  fur  ceus  qu'on  abandonne? 

''{IlffUcfaleure).^ 
Pour  elle  je  ne  Vois  c^ùk  avenir  afireux , 

Et  je  l'ai  condamnée./..  Arrête /^mâlKieureux 

Non ,  j'ai  fuivi  les  loix  de  l'e^a6te  juftice ,         .  '  / 
Et  ii  je  l'épargoaip .  je  fer^s  fon. complice. 
C'eft  ppf  ter  le  çpuragc  au  degré  le  plus  îiaut  ; 
C'eft  le  coup  de  la  mort ,  mais  je  fens  qu'il  le  Ùlmu, .     . 


'  t  • 


:tK 


•  •    -  »•  J    •  •••  »      •         ft 
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.t  -    -S  C  E  N  E    XIV.        ^* 

VAL.yiLLE,  M.  DE  LIMEUIL, 
ANGÉLIQUE.     - 


M 


ANGÉLIQUE. 


ON  père,  calmez  vous,  &  daignes  nous  entendre* 
:      M.     DE    L'I  M  E  U  I  U  ^:  ^^ 
Tout  cft  fini  pour  moi. 

ANGÉLIQUE. 
,  C'crt  une 'fille^ 

V  A  L  V  I  L  L  E. 

Un  gendre  ,  .         •; 
Qui  vous  aiment  tous  deux. 

M.     DE    LIMEUIL. 

Ma  fille,  approchez  vous  > 
Vous  allez  de  mes  mains  recevoir  un  époux. 
Songez  qu'à  des  devoirs  la  femme  eft  aflcrvic 
Et  que  vous  répondez  du  bonheur  de  fa  vie,         ^  ^ 

C'eft  lui  qui  fouffrirait  de  vos  moinidrcs'erreurs. 
Craignez  les  paiuons ,  redoutez  leurs  fureurs. 
Egalité  d'humeur,  bonté ,  douceur ,  courage , 
AmoMi'dc  Tordre  enfin ,  vSiÙl  voSc  partage.    '  l-I'*-       '  * 
C'efl  des  bords  du  tombeau,  mes  amis ,  que  ma  voix 
Se  f  lit  entendre  à  vous ,  pou^  la  dernière  fois  : 
Le  jour  de  votre  hymen  j'y  delcehdrai  peut  être.... 
Valville  ,  chargez  vous  de  rendre  cette  lettre. 

VAL  VI  L  t  E.  .      : 
Qu'avez-vous  dit  mon  père  ?  Ah  !  vous  vivrez  pour  nous^ 
Peut  on  croire  au  bonheur  >  s'il  Ve(l  pas  &it  pour  vous« 

M.    DE    L  i  M  Ê  U  I  L. 
J  e  ne  tiens  plus  qu*à  vovis  dans  la  n^çure  entière.     ^  -     \ 
Je  finirai ,  fans  peine,  une  triflejc^trièrd,^  '"  *'      '^'^  "  > 
Si  vous  me  promettez  d^âdbprer  lies  enfahs. 

(  Anfélr^c  &  Vâmiclifirm  dàhsliuts  bras  ).  '  ^ 
Des  fautes  de  leur  mère  ils  foift  bien  innocens. 


•^  >■ 


Fm  du  fécond  A^i» 
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|4  LA  JOUEUSE, 


«C« 


^     ACTE  Hïp 

I 

SCENE    PREMIERE, 
LE  MAÎlQUIS./<«/, 

4^1-  A  fi  A  M  C  de  Limeuil  fe  l^vre  à  fcs  alarm es.... 
Qa  ne  peut  lui  parler,.^  Servons  nous  de  fcs  arine^v 
]Elle  qi'a  plaitânté  long  cems  hier  ai|  foir  : 
Je  filis  plaifaot  aufli ,  je  le  lui  fer^i  voir. 
Si  je  QIC  fuis  crompé  fur  Ton  ipcooféquence  « 
Je  jpuirai  du  moins  d'un  inonacqc  de  rengeancç. 
Çlle  fçaic  que  j'atteQS  &  xn'çnveijpra  Marton  ; 
A)ors  j'aurai  mon  tpur,  je  prendrai  le  grand  ton. 

s  C  E  ÎJ  E    I  I. 

* 

M  AUTO  N,   l,E   MARQUIS, 

M  A  J  fÔ  N,  tfrayJe. 
\^  UOI ,  Tons  ici  >  Monfiear  !  £h ,  qu'y  vcik  z  tout  iùic  t 

^  t  E    M  AH  (^  0  1  S. 

fy  Tiens,  joa  chère  ^mie,  atianatr  une  «âàirc. 

M  AI^T  ON, 
Ob,  4ç^jice,  fpiccj. 


D  R  A  M  IL  Si 

LE    M  A  R  Q  U  t  S. 

Ta  maicrefle  me  doit 
Et  tsHévîtc  à  pr^fent  ?  cela  a*eft  pas  a<lroit. 
Avec  noscréaaciers  nous  devons  être Kann-wtcs l     ^ 
Mais  comme  en  tous  les  tems  fai  des  rcffourccs  prciçsA 
Je  ne  m^af&^  pas  d'une  inciviUcé 

Soi  me  fcFt  tout  au  mieux.  Je  connais  la  bonté 
KMoQSçur«.i,.. 

M  A  R  T  O  N. 

Pourriez  vou$.««.  Non,  je  oc  pois  |p  croire. 

LE    MARQUIS. 
Jç  yais  tQi(t  amplement  lui  conter  mon  hîAoire. 

M  A  R  T  O  N. 
Quel  infernal  wàyén  avez  vous  trouvex-là  ? 

LE    MARQUIS. 
C'eft  le  plus  court  >  Marton  »  pour  finir  tout  cela» 

M  A  R  T  Q  N. 
Vous  ne  fave^  donc  pas  que  toute  la  ÊuniQc 
£ft  dans  le  défefpoir  ?  femme  ^  époux  «  gendre ,  fille  >. 
Chacun  eu  renfermé  dans  fon  appartement 
Et  de  vQUSi  pr^fenter  ce  n'eft  pas  te  moment* 

LE    MAR^l^IS. 
Vis  toujours  m'dononcer  ;  le  ntari  doit  m*entendie« 

MARTON. 
Il  vous  recevra  mal. 

LE    MARQUIS. 
Boni 
MARTON. 

*        Il  peut  nous  fiirprendiie» 
LE    M  A  R  Q  Ù  I  S. 
Eh,  qu*impo^tc  > 

MARTON. 

Jugez ,  Monfieur,  de  (on  courjoos  t 
Q  mçchaflè.  A  ce  trait  le  reconnaifleznvous  ^ 

L  E    MA  R  QUI  S. 
Il  a  tcrt  &  je  veux  te  rendire  un  bon  olfice. 
Je  parlerai  pour  toi.  Service  pour  Cannce^ 
Allons,  V4$ m'annoQCer^ 

Vf4 


jô  LA  JOUEUSE; 

M  A  R  T  O  N, 

-Encore  un  coup  ,  forcez  3 
(Jls'afied). 
Ayez  pitié  de  nous.  Quoi  !  Monlieur ,  vous  reflet  ? 

L  £     M  A  R  Q  U  i  S, 
Tu  prétens  me  chafTèr  ,  &  moi  je  fuis  tenace.  • 

Quinze  JQUÇ^,  s'il  le  faut,  je  refte  a  cette  place* 
Je  prétends  voir  Monlîeur  ;  j'y  fuis  déterniiné.  , 

MA  R  T  O  N,   âpart. 
^h.l  (3  j'of^is  parler  à  cet  homqie  obOiqé, 
Je  lui  dirais  fon  fait  <Sc  j'aurais  de  quoi  dire. 
MapriçrC;,  Monlîeur.,... 

LE    MARQUAS, 

Je  ne  peux  y  foufcrirc,    . 
M  A  R  T  O  N    àelU  même. 
\\  faut  toujours  choifir  le  plus  faible  des  maux. 

LE     MARQUIS. 
Marton ,  ah  !  je  le  vois ,  des  principes  moraux. 

M  ART  O  N,  piqué. 
Je  n'en  fçais  riea,  Monileur  >  mais  quoiqu'on  en  raifomies 
Jamais ,  fava^ice  ou  non*^  ^e n'ai  perdu  perfonoe. 
(  A  ellfrmém^.  )  * 

Oui ,  t^eft  k  moindre  mal  qu'il  faut  toujours  thbifir. 
(  j4u  Marqui^'  ) 

Vous  demandez  Moniteur  :  Madame  va  venir. 


S  G  E  N  E*  U  I. 

LE   MARQUIS,  ftul. 

jyi  A  R  T  o  K  m*a pénétrée  ^efens  que  ma  fialic  ^ 

Portée  au  detaief  pôinrmèi-mûme  m'humilie. 

On  ne  réfléchit  pas  quand  on  eft  amoureux. 

On  ne  connm  qu'un &ut  »  on  ne  veut.qué(re-heurçtt3Ç| 

J^e  pourrau-je  prévoir  cyant  auuatii*adici{ic^ 

•  ■        ■  * 


,       DR  ArM  E;  /  $7 

Que  la  légèreté  n'exclut  pas  la  fageflè. . .  •  ;  .  . 
t^es  remords ,  après  tout ,  ne  font  pas  de  faifoo. 
Il  fera  couJQurs  tems  d'écoucçr  la  raifon.  , 


S  C  E  N  E    IL 

LE   MARQUIS,  Madame  DE  LIMjEUIL. 


M94.     DE    L  I  M  E  U  I  L. 


s 


E  R  A  ^T-  I L  vrai,  Moniîeur.  m- 

L,E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Permettez,  je  vous  priq , 
Qu'on  par4e  à  votre  époux.  Cela  vous  contrarie ,        / 
Jufqucs  à  certain  point  ;  mais  j'y  fuis  obligé. , 
Il  Faut ,  ii  je  me  tais  ,   que  mon  bien  engagi 
Vous  tire  d'embarras ,  &  la  raifon  m'arrête.    * 
Pour  l'exiger ,  d'ailleurs ,  vous  êtes  trop  honnête. 
V  Mad.     DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Tous  parkz  de  raifon  &  d'bonnéceté  ? . .  •  Vous  1 

LE    M  A  R  Q  U  I  s: 
On  a  des  fitntimens; .  : .      ' 

Mad.     DE    L  I  M  E  0  I  L, 
Vo\is  les  méprifez  tous , 
Et  votre  coeur  dément  ce  que  dit  votre  bouche* 
Des  plu^  amples  vertug  le  décradldur  farouche 
Croit- il  en  impofer  àma  limplicité  ? 
Non ,  mes  yeux  font  ouver  ts  ,  &  la  crédulité     '  -  - 

Qui  m'a  précipité  dàn$rie  ïbiid  de  l'abime , 
Vous4tfçule  livrç  votre  crifie  vi^^ime* 
Oui. ... 

LE    MiA,RQU  IS.      , 
L'on  n'arrange  rien  en  tenant  des  propos* 

Mad.  tO/E:  jt  ]hivi.E.VJ:L. 

Monfîeur  ,  pc^int  d'irjonie  &  L^iifojps  la  les  mots. 
Rappelions  le  paUé',  Yu^c^^'yôtre  cbqduite 


i9  LA  JOUEUSE, 

Et  de  Tos  ptocédés  voyez  quelle  eft  la  fuite. 
'De  ma  tranquillité  votre  cœur  fut  jaloux. 
Vous  m'avez  dégradée  aux  yeux  de  moti  époux. 
Aux  plus  faints  des  fcrq^ns  vous  me  rendez  pariure«^ 
lojnâie  envers  les  miens ,  8c  four  de  à  1^  nature ,  ' . 
Mon  époux ,  mes  en&ns  s'élèvent  contre  naoL 
£t  fi  jufques  ici  j'ai  refpeâé  ma  foi  » 
Si  je  refpire  encore  en  perdant  mon  eflime» 
Ceft  que  ce  cœur  navré  n  eft  pas  £ait  pour  le  crime  f 
Qu'il  Uit  en  repouiTèr  la  honte  &  la  noirceur  > 
Que  vos  efforts  font  vains  &  qne  votre  fureur 
Trahit,  à  chaque  inftant»  votre  £itale  adrefle» 
Me  découvre  le  picge  &  foutient  ma  £aibleflè. 
Que  la  voix  du  remords  fuffit  pour  m'édairer, 
£t  que  1  on  peut  me  perdre  &  non  pas  ni'égarer, 

L£    MARQUIS. 

Tcnniuoiis ,  s'il  vous  plaie ,  ce  brillant  étalage;. 
Ce  ds(cours  fifhieux  n'ell  pas  fait  pour  cet  âge. 
Souffrez  que  j'en  revienne  a  mon  premier  projet. 
Demander  mon  argent  eu' ce  encore  un  forËiit } 
Faut-il  (âcrifîer  une  fomme  auffi  forte, 
Frès  de  cent  mille  francs,  à  quelqu'un  qui  s'emporte 
Sans  rime,  ni  raifon,  &  veut  de  fon  malheur 
Me  rendre  refponfablc  ?  Oh  non ,  fur  mon  honneuf* 
Je  £iis  beaucoup  de  cas  d'une  femme  eltimable. 
Mais  je  voudrais  an  moins  une  vertu  traitable. 
Qu'on  fçut  fe  modérer  &  que  l'on  ne  crut  pas 
Qne  Ton  peut  tout  ofer ,  quand  on  a  des  appas. 
Uad.     DE    L  I  M  £  U  I  L. 
Ah  !  ce  font  ces  appas  qui  caufent  mon  fupplice* 
L'argent  vous  tente   peu. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  rendez  ^MeOt 
La  fortune  &  Tes  dons  ne  m'ont  jamais  tente , 
JEt  je  ne  cide  ici  qu'à  la  néceflùé. 
Je  pafle  chez  Monfieur. 

Mad.     Dd    LIMEUTL. 

Non  pas,  je  vous  arrétç. 


D  R  A  M  E«  $f 

LE    MARQUIS. 

Sans  <loutevou$  ayçz  une  reflburce  prcce  ? 

Mad.    DE    L  I  M  E  IJ  I  L, 
)t  n'ea  connais  aucune  en  ce  momenr  d*horreur.  ' 

Je  n'ai ,  pour  vous  toucher ,  que  l'excès  du  nulheur/ 

t  E    M  A  itQ  C  I  S. 
yn  fcmblablc  moyen ,  Madaipe ,  eft  peu  de  ehofc, 

Mad.     D  E    L  I  M  E  U  l  U 
On  ne  compatit  pas  aux  pçines  que  Ton  caufe. 
l^  mienne  exerce  en  vous  k  ri/xÀix  naiéç|baac. 

L3!    M  A  R  QUI  S. 
Moi ,  je  vous  plains  beaucoup  ;  mais  j'ai  befoin  d'argent. 

Mad,    DE    L  I  M  E  U  I  L. 
Ah  !  ii  je  m'en  croyais,  homme  faqs  caractère.... 
LE    MARQUIS,    finant. 
Pai  toujours  évité  les  femmes  en  colère. 

Mad.     DE    L 1  M  E  U  I  L ,  VaniuMi, 
Tu  penfes  m'échapper.  Tu  ne  fortiras  pas. 

LE    MARQUIS. 

)^a  ylolence  en  eft  ?  ' 

Mad.    DE    L  I  M  E  U  I  L 

Je  m'attache  â  tes  pas. 
Crains  le  jufte  courroux  d'une  femme  outragée. 
Je  nai  qu'à  dire  un  mot  &  je  ferai  vengée. 
Un  feul  mot  te  démafque  »  &  u  pervcrltté 
Va  paraître  au  grand  jour. 

LE     MARQUIS. 

Madame,  envériré.... 
Je  n'entends  pas  du  tout  faire  'a  guerre  aux  femmes^ 
Et  je  fais  qtie  t'-on  doit  pardonner  tout  aux  dames. 

{A  van). 
Du  fucces  de  mes  feux  je  commence  à  dpiiier. 

(  Sortum  )• 
~Pourfuivons  cependant. 

Mad.     DE    L  I  M  EU  I  L. 

Avant  que  d'éclater. 
Accordez  un  cornent  à  mes  vives  aUarmcs. .. . 
$ais-)e  ce  qqe  jç  dis ,  jugeas -en  par  mc5  larmes...; 


••     * 


«»  LA  JOUEUSE, 

Je  ne  rougirai  pas  d'embratièr  vos  genout* 
Voulez-vous  immoler  mon  malheureux  époi»  ? 
Ah  !  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  je  demande  grâce* 
Je  faurai  fupporter  ma  honte  &  ma  difgrace  ; 

Mais  que  vous  a-t-il  fait  pour  lui  donner  la  mort?   

Quel  eft  fon  crime  enfin? . •.  j*ai  des  enfans ,  Moafort..w 
Du  bien  de  l'orplielin  l'honnête  homme  eft  avare. 
L*amour  n'cft-il  eu  vous  qu*uh  fentimcnt  barbare  ? 
Etes-vous  un  tyran ,  fans  honneur ,  fans  pitié,  ' 
Sacrifiant  Tobjct  qu'il  a  déifié? 
Non,  vous  ne  pourrez  pas,  -fi  vous  aimez  la  mère , 
.  frapper  du  même  cou  p  les  enfans  &  le  père. 
Leur  fort  efl  dans  vos  mains ,  vous  les  ménagerez  \ 
Je  fuis  feule  coupable  &  vous  m'épargnerez. 

LE     MARQUIS,  à  farU 
La  voix  de  la  vertu  fe  fait  enfin  entendre. 
Mais  ValviUe  parait,  que  lui  vient* il  apprendre  ? 


B 


SCENE    V. 

LE  MARQUIS,  Mad.  DE  LIMEUIL, 

VALVILLE. 


M 


V  A^L  V  I  L  L  E. 


AOAMiy  revepez  de  votre  accablement. 
Je  viens  en  effacer  le  triftc  fcntimcnt.         ». 
Oubliez  la  journée. ..«  .  , 

Mad    DE     LIMÊUIL* 

Hélas  !  elle  cft  affteufe. 
VALVILLE. 
Vous  la  réparerez ,  vous  êtes  génércufe. 
Reprenez  votre  écrin* 

Mad.    DE    LIMEUIL,  r^vr/M4/i^i2c. 
Ah  !  „  Je  l'avais  perdu. 


,  ,y  .A  L  ,V,|i.  h  .Ë.-..  ,     ■     ;  ,>  .V,.  :,; 

Et  je  l'ai  retiré  ,  fi-toc  que  jgVa.i.C'^u-     i    .  /./, 

Mai,,;D.,E,..  L  I  JVI  E  Ç  1  Ly.^otdourmfemeiitl  .-y 

*"*     V  ALV  II,i,E.  r, 

« 

Quoi  ••..  Que  Voulez  vous^direi) 
Mad*   D  Ê:L  1  ME  U  IL. 

Sçavez  vous  à  quel  point  }*ai  porté  le  délire  ?  ....... 

-:;.jr;î  :.V  A-L'V  J-'L.  L  E. 

Il  ne  me  convient  pas  de  VOUS  inteiTogcr. 

Je  vous  4refpe£lc  trop  pour  ofekTTOusjag^r. 

Mad,    D  E    LriM'E  17  7  L. 

Ffc's  de  jpent  mille  francs,  peniiiis.  fur  ouii  parole,         ^ 

Vous  difpenfcnt ,- monsieur,  de  CCI  efpcâfrivolei       .  j 

Vos  nobles  fentimens  déplacés ,  fupcrflus... . . 

c  '' '    V  A^  Li"  V' ' i<^  i-«  Xj  £•  .  w  j  - 

Votre  malheur ,  madame ,  ed-un  titre  de  plus.  ! 

Peut-on fçavoivàqui  vous devezcëctefomme  ?  •    ^ 

Mad.    DE    L  I  M-  E  U  1  L  pénihUmm:      ;  [ 

moûlieur.      "*  -^     '     ;* 

LE     MARQUIS.  ^ 

Et  je  l'ai  gagné  en  galant'îiommc. 
V  A  L  V  I  L  L  E. 
Cela  pcùt-étre  vrai  ;  mais  fans  rien  déguifçr 
Prenez  garde,  monsieur ,  qu'on  pourrait  fuppofcr        ,      ^ 
A  cette  énorme  'gain  quelque raifort  fc^rttte.  '  *  ^ 

LE    M.AK  Q  U,  ts. 

Vous  prétendez ,  monfîçur-,.,«  ■  '  i 

•       VALyiLLE;  ..,^ 

......       .    .    '       L.aprudçnce m'arrête;     ' 

Je  ne  juge  jathJis'fans'  de  fdrtes  f  aifôns; 
Je  dirai  leulemerit  qu'il  eft'des-liiiibds ,  "'  ''  '  •'    f 

Donc  les  dangcrIS  font  clait-i^^qûi  n'honorent  perfonnc  /  '   ; 
Et  dont  l'iflUe  enfin  né  fçauirâic  être  Jïonne.  .'  ; 

L'honnête  homme ,  moufîéur ,  pcùtyôucr  quelquefois  ; 
Mais  il  fçaitfé  régler  (  il  refpeaeâ  là  fôi^^^'^      ^  "  ■    •'* 
De fesCoricitoyens  l'honneur^  la foifçûne,  '    '//'  , 

Loin  de  les  égarer  il  plaint  leur  infortuné     -         •    ^    '     i 


jô  LA  JOUEUSE; 

M  A  R  T  O  N, 

-Encore  un  coup  ,  forcez  5 
(Jh'afied). 
Ayez  pitié  de  nous.  Quoi  !  Monlieur ,  vous  reileï  ? 

L  £     M  A  R  Q  U  i  S, 
Tu  préteps  me  chafTèr  ,  &  moi  je  fuis  tenace.       * 
Quinze  JQUçs,  s'il  le  faut,  je  refte  ^  cette  place* 
Je  prétends  voir  Monlieur  ;  j'y  fuis  détern)iaé.  '  , 

MA  R  T  O  N,  âpan. 
^h.l  (3  j'of^is  parler  a  cet  homme  obOiqé, 
Je  lui  dirais  fon  fait  <Sc  j'aurais  de  quoi  dire. 
MapriçrC;,  Monlieur.,... 

LEMAHQUfS, 

Je  ne  peux  y  foufcrtre,    . 
M  A  R  T  O  N    â  elU  même. 
\\  faut  toujours  choifir  le  plus  faible  des  maux. 

LE     MARQUIS. 
Marton ,  ah  !  je  le  vois ,  éL<^  principes  moraux. 

M  A  R  TON,  piqué. 
Je  n'en  fçais  riea,  Moniîeui-y  mais  quoiqu'on  en  raifomies 
Jamais ,  favapce  ou  non*^  ^e n'ai  perdu  perfonoe. 
(  A  ellçrmém^.  )  • 

Oui ,  t^oft  k  moindre  mal  qu'il  faut  toujours  choifir. 
(  Au  Marquis»  ) 

Vous  demandez  Monfieur  :  Madame  va  venir. 


^taim^^m,  M  ni  ni         .ni       i iMi      fc« 


EB»' 


S  C  E  N  E*  U  I. 

LE  MARrQUIS,  >«/. 

jyi  A  R  T  o  K  m*a pénétrée  ^efens  que  ma  fialic  ^ 

Portée  au  detaief  pôinrmèi-iniiiDe  m'humilie. 

On  ne  réfléchit  pas  quand  on  eft  amoureux. 

On  ne  connx*t  qu'un &ut  »  on  ne  veut.qu;c(re-heurçtt3Ç| 

J^ç  pourraii.-je  prévoir  c  y  an  t  auuntil*adrx:ilic^     »  ' 


,      DRAME;    ^  $7 

Que  la  légèreté  n'exclut  pas  la  fageflc...  •;  .  , 
Les  remords ,  après  tout ,  ne  font  pas  de  faifoo. 
Il  fera  couJQurs  tems  d'écpucçr  la  raifon. 


SCENE    IL 

LE   MARQUIS,  Madame  DE  UMJEUIL. 

Msd     DE    L  I  M  £  U  I  L. 

v3  E  R  A IT'  l  L  vrai,  Monlîcur.  m. 

L,E    M  A  R  Q  U  I  S, 

Permettez,  je  vous  priq , 
Qu'on  parie  à  vocre  époux.  Gela  vous  contrarie,        / 
Jufqucs  à  certain  point  ;  mais  fy  fuis  obligé. . 
Il  Faut ,  il  je  me  tais  ,   que  mon  bien  tngagi 
Vous  tire  d'embarras  ,  &  la  raifon  m'arrête.    ■ 
Pour  l'exiger ,  d'ailleurs ,  vous  êtes  trop  honnètT;. 
V  Mad.     DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Tous  parkz  de  raifon  Se  d'bonnéceté  ? . .  •  Vous  I 

LE    M  A  R  Q  U  I  s: 
On  a  des  fitntimens; .  ; .      ' 

Mad.     D  E    L  I  M  E  0  I  L, 
Vo\is  les  méprifcz  tous , 
Et  votre  coeur  dément  ce  que  dit  vocre  bouche. 
Des  plu^  (impies  vertug  le  décradldur  farouche 
Croit-ilen  impofer  à  ma  iîmplicité ? 
Non ,  mes  yeux  font  ouvcr  ts  ,  &  la  crédulité  *  '  -   - 

Qui  m*a  précipité  dànile  fond  <fc  Tabime , 
Vous^tfçulc  livrç  votre  triftc  vi£^ime. 
Oui. ... 

LE    MARQU  IS.      ,  ■. 

L'on  n'arrange  rien  en  tenant  des  propos» 
Mad.  -QrE-   L  tM  EU  V  L. 

Moniteur  ,  pqinc  i'iigmç  &  lai^Tops  la  les  mots. 
Rappelions  le  pa*ïré'/ju^i*'vôtre  cbqduitc 


iB  LA  JOUEUSE, 

Et  de  Tos  ptocédés  voyez  quelle  eft  la  fuite. 
Ce  ma  tranquillité  vocre  cœur  fut  jaloux. 
Vous  m'avez  dégradée  aux  yeux  de  mon  époux.. 
Aux  plus  faints  des  fcrq^ns  vous  me  rendez  pariiire<^ 
lujuâie  envers  les  miens ,  8c  four  de  à  U  nature ,  '  r 
Mon  époux ,  mes  enfans  s'élèvent  contre  naoi. 
£t  û  jufques  ici  j'ai  refpeâé  ma  foi  > 
Si  je  refpire  encore  en  perdant  mon  eflime, 
C'eft  que  ce  cœur  navré  n'eft  pas  fait  pour  le  crime  f 
Qu'il  fait  en  repouiTer  la  honte  &  la  noirceur  > 
Que  vos  efforts  font  vains  &  que  votre  fureur 
Trahit,  à  chaque  inftant»  votre  fitale  adrefle» 
Me  découvre  le  picge  &  foutient  ma  faibleflè, 
Que  la  voix  du  remords  fuffit  pour  m'édairer, 
£t  que  l'on  peut  me  perdre  &  non  pas  ni'égarer, 

LE    MARQUIS. 

Terminons  y  s'il  vous  plaîc ,  ce  brillant  étalage;. 
Ce  ds(  cours  fifhieux  n'e(l  pas  fait  pour  cet  âge* 
Souffrez  que  j'en  revienne  a  mon  premier  pro)ec. 
Demander  mon  argent  eu' ce  encore  un  fiârfiit } 
Faut-il  (acrifîer  une  fonune  auffi  forte, 
Frès  de  cent  mille  francs,  à  quelqu'un  qui  s'emporte 
Sans  rime,  ni  raifon,  &  veut  de  fon  malheur 
Me  rendre  refpon(ablc  ?  Oh  non ,  fur  mon  honneuf. 
Je  £iis  beaucoup  de  cas  d'une  femme  eltimable, 
3Aais  je  voudrais  an  moins  une  vertu  traitablc. 
Qu'on  fçut  fe  modérer  &  que  l'on  ne  crut  pas 
Que  Ton  peut  tout  ofer ,  quand  on  a  des  appas. 
Mid.    DE    L  I  M  E  U  I  L* 
Ah  !  ce  font  ces  appas  qui  caufent  mon  fupplice* 
L'argent  vous  tente   peu. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  ren4<^  inMfld^ 
La  fortune  &  fes  dons  ne  m'ont  jamais  tenté , 
JEt  je  ne  cîde  ici  qu'à  la  néceflué. 
Je  pafle  chez  Monfieur  • 

Mad.     D  Ç    LIME  U  ÎL. 

Non  pas,  je  vous  arrétç. 


D  R  A  M  E«  $f 

LE    MARQUIS- 

Sans  doute  vou$  avez  une  reflburce  prête  ? 

Mad.     D  E    t  I  M  E  y  It, 
^e  n'en  connais  aucune  en  ce  momenr  crhorreur.  ' 

Je  n'ai,  pour  yous  toucher,  que  l'excès  du  nulheur/ 

t  E    M  A  ItQ  U  I  S. 
yn  feosblable  moyen ,  Madaipe ,  t(\  peu  de  ehofe,  ( 

Mad.     D  E    LI  M  E  U  I  L. 
On  ne  compatit  pas  aux  peines  que  Ton  caufe. 
l^  mienne  exe} te  en  vous  k  rice  ^iu  méduoc. 

LJE    M  A  R  Q  uVS- 
Moi ,  }e  vous  plains  beaucoup  ;  mais  j'ai  befoin  d'argent. 

Mad,    D  E    L  I  M  E  U  I  L. 
Ah  !  il  je  m'en  croyais >  homme  faqs  caractère.... 
LE    MARQUIS,    fortam. 
J*ai  toujours  évité  les  femmes  en  colère. 

Mad.     DE    L I  M  £  U  1  L ,  Varritanu 
Tu  penTes  m'échapper.  Tu  ne  fortiras  pas. 

LE    MARQUIS. 

)^a  violence  en  c(l  ?  ' 

Mad.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Je  m'attache  à  tes  pas. 
Crains  le  jufte  courroux  d'une  femme  outragée» 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  &  je  ferai  vengée  , 
Un  feul  mot  te  démafque  »  &  ta  pervcxitté 
Va  paraître  au  grand  jour. 

LE    MARQUIS. 

Madame,  en  vérité.... 
Je  n'entends  pas  du  tout  faire  'a  guerre  aux  femmes^ 
Et  je  fais  que  Ton  doit  pardonner  tout  aux  dames. 

{A  van). 
Du  fuccès  de  mes  feux  je  commence  à  doiiier. 

(  Sortant  ). 
Fourfuivons  cependant. 

Mad.     DE     L  I  M  E  U  I  L. 

Avant  que  d'éclater, 
Accordez  un  cornent  à  mes  vives  allarmes. .. . 
$ais-)e  ce  qqe  je  dis ,  jugeas -en  par  mc5  larmes.»,; 


^  LA  JOUEUSE, 

Je  ne  rougirai  pas  d*embratlèr  vos  gcnouit* 
Voulez-vous  insmoler  mon  malheureux  époiçE  ? 
Ah  I  ce  n'efl  pas  pour  moi  que  je  demande  grâce. 
Je  faurai  fup'porter  ma  honte  &  ma  difgrace  ; 

Mais  tjuc  vous  a-t-il  fait  pour  lui  donner  la  mort?   

QueJ  eft  fon  crime  enfin  ? ...  j'ai  des  enfans ,  Monfort...» 

Du  bieii  de  l'orphelin  l'honnête  homme  cft  avare. 

L'amour  n'eft-il  eu  vous  qu^uÀ  fentimcnt  barbare  ? 

Etes-vous  un  tyran ,  fans  honneur,  fans  pitié»  * 

Sacrifiant  l'objet  qu'il  a  déifié? 

Non,  vous  ne  pourrez  pas,  fi  vous  aimez  la  mère , 

.Frapper  du  même  coup  les  enfans  &  le  père. 

Leur  fort  efl  dans  vos  mains ,   vous  les  ménagerez  ^ 

Je  fuis  feule  coupable  &  vous  m'épargnerez. 

LE    MARQUIS,  à  pari^ 
La  voix  de  la  vertu  fe  fait  enfin  entendre. 
Mais  Valville  parait,  que  lui  vient«il  apprendre  ? 


•*    * 


SCENE    V. 

LE  MARQUIS,  Mad.  DE  LIMEUIL, 

VALVILLE. 


M 


V  A^L  V  I  L  L  E. 


A  D  A  M^  9  revepez  de  votre  accablement* 
Je  viens  en  e£cer  le  trifte  fcntiment. 
Oubliez  la  journée....  .  .  , 

Mad    DE     L  I  M  Ê  U  I  L* 

Hélas  !  elle  eft  affteufe. 
V  A  L  V  I  L  L  E. 
Vous  la  réparerez ,  vous  êtes  généreufc. 
Reprenez  votre  écr  in. 

Mad.    DE    L\UE\}  IL,,  revenait  à  tlU. 
Ah  i  „  Je  l'avais  perdu. 


,  ,y.A,L  .V,,IX.  Ir  .£.-.. .    •    ;•.-;.  a;-:  ;[' 

Et  je  l'ai  retiré  ,  fi-tôt  que  je  l'sii.fçu.     |    ,  '  ,  . ., ...  !v'^" 

Mai,,^Û.E,..  L  I  .M  E  tj  ï  L^JiDfilourettfmtfitl  ."f 
Ce  fewié^.fl'ft^-rifin.      .    ,,.  ^-         ,■  .   •|.•;''■ 

V  A  L  V  I  I,  L  E,  r, 

■Quoi... .  Que  voulez  vous-dire  \> 
Madc   DÉ;  LIME  U  i  l. 

Sçavez  vous  à  quel  point  j'ai  porté  le  délire?  ,....'.. 

••:;..r/!:v  A'-L^y  >;L  L  E. 
Il  ne  me  convient  pas  de  vous  interroger. 
Je  vouSTcfpedtç  trop  pour  ofei^rTous  jugpr^ 

Mad.    D  E    LîrMŒAirl  L. 
Frc's  de  jpent  mille  francs,  perdus:  fur  ma  parole,         ^ 
Vous  difpenfent ,: monsieur,  dccetc£pc6t  frivole:  j 

Vos  nobles  fentimens  déplacés ,  fiiperflus... . . 

c»   V  A^L  V  I  Lr  LE.  -  .        ' 

Votre  malheur ,  madame ,  efi-un  titre  de  plus.  ! 

Peut-on fçavonrà'qui  vous  devezcëttefomme  ?  •    ' 

Mad.     DE     L  I  M-  E  U  1  L  pénlhUmmu      ;  \ 

montieur.      —  ^     '     :} 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S.  > 

Et  je  l'ai  gagné. en  galant» homme. 
V  A  L  V  I  L  L  E. 


Cela  peut -être  vrai  ;  mais  fans  rien  déguifçr 

Prenez  garde,  monfîcur ,  qu*on  pourrait  fuppo&r  ^ 

A  cette  énorme  'gain  quelle  raifort  fe<irettc.  '  ^  ^ 

...        LE  M.JiA  Q  u,  t  s. 

Vous  prétendez ,  monfiçur.,.,.  '  > 

*       VALyiLLE.  ..,^ 

......       ,    .    '       La  prudçnce  m  arrête'     ' 

Je  ne  juge  jattuKs^fans'  dfc  fortes  taifôns'. 
Je  dirai  feulcmerit  quil  eft'des^liiilôrts ,  ^*  '  '  '  *'  '^ 

Dont  les  dangers  font  clair^' ,^qûi  ï'hotiorent  pcrfonac/  ' 
Et  dont  rifflïc  cûfin  né  fçauirâit  être  l>onne.  .  '  ' 

L'honnête  homme ,  moufiéUr ,  pcùtfôucr  quelquefois  ; 
Mais  il  fçaitfe  régler  (  il  re(^6fc  à  h  foisf  ^  ^  '"      ^*  ^      ■  '  ' 
De  Tes  Coilcitoyens  l'honneur  ^  la  ferfçûiie , 
Loin  de  les  égarer  il  plaint  leur  infortolnd 


.' .  ►   t  » 


4i  LÀ  JôuEûâË» 

Il  a'âbufc  jamais  d'un  moment  de  malheur  » 

Où  pour  le  réparer  il  confulte  (bu  cœur. 

C*cl^  à  ces  traits ,  monfîeur ,  qu  on  peut  le  reconnj^ré 

Et  qui  peni'e  au:rement ,  à  mes  yeux  n'cftqu'ctii  irdtrà, 

Que  Ton  doit  dénoncer  à  la  fociêté  i    - 

Comme  ennemi  des  mœuri  &  de  la  probité. 

LE    MARQUIS; 
Je  n'imagine  pas  que  ceci  me  regarde. 
L'homme  prudent ,  monfieur  ,  jamais  né  fe  hazarde 
A  rifqucr  l'équiVoque ,  à  parier  fur  uil  ton  ^ 
Que  Ton  ne  louffre  pas  ,  quand  ou  porte  un  erasid  hooIé 

VAtViLLE.     ® 
Jt  refpeâe  un  erand  âom  ;  mais  quand  on  en  e(l  dignes 
Un  vain  titre  liécri  me  révolte  8c  m'iodigâe. 
Et  fuflicit-  vous  i  (Tu  du  fang  des  demi-Dieux  ^ , 
Vous  trahiflèz  ,  môtiiienf  >  cbtte  foule  d*ajeux , 
Lorfque  vous  ourdiâct  une  odkufe  trame. 

Dont  le  fuccès  dépend  des  larmes  d'une  £:a:uiie^ ^  , 

Vos  menaces  y  d'ailleurs  ^  ne  peuvent  m'étonnera 
Dès  long-tems  la  raifon  m'dpprit  à  dédaigner 
Ces  réputations  par  l'audace  ufurpécs  , 
Qui  traînent  leur  mérite  au  bout  de  leurs  épéesi 

LE     MARQUIS; 
Votis  m'infuitct ,  môniîeur ,  vous  m'en  ferez  raifdtU 

V  A  L  V  ï  L  L  E. 
aut  d'abord ,  de  cette  trahifbn  i 
Vous  lavei*,  alTurcr  lé  repos  de  madame. 
Nous  différons  utl  peu*  Quand  tous  navrez  Ton  âmei 
C'cft  fon  intérêt  fcgl  qui  qj'arme  contre  vous ,  '    -     i  - 
Et  je  dé&ns  ici  Tes  droits  &  fon  épouz; 

M.    D  E    L  I  M  E  U  I  L.  J /WW&.V 
Vous  ne  fortitez  pas.  Que  prétendez  l^ous faire? 
Au  dedin  qui  m'attend ,  croyez  tous  me  CouSxzivt  ? 
Il  Veut  Vous  immoler  ,ce  font  là  fes  plaifir^...* 
Je  ne  mérite  pas  un  feul  de  vos  foupirs. 
ConferVez  votre  (àng  don:  une  ;iutrc  efl  jaloufc  : 
Vous  ne  me  devez  rien ,  vivez  ppur  votre  époufci 
Laiffez-moi  mourir  feuh ,  &  ne  m'expoiez  pa9  . 
A  pleurer  fur  un  fils  czpuanc  dans  mes  bras. 


B  il  À  M  &  «I 

yAtVlLLE  au  Marqmsi 
Iniidbns.  Vous  àve2  des  billets  ? 

LE    MARQUIS. 

Mâiis j'cfpère 

Que  la  précau  tion  eft  aflèz  néceffaire. 

V  A  L  V  i  L  L  E. 

De  (cmblables  billets  font  profcrits  par  la  loi  ; 
L'hooneur  les  reconnais  &  c'eft  affel  pour  moi  : 
Son  intérêt  Ucré  fc  réunit  au  vôtre. 

Arrangeons  cette  afiaire  ,  et  nous  finirons  l'autre^ . 
Arez-Toos  les  effets  ? 

L  E    M  A  K  Q  U  I  S. 

Non,  je  les  ai  laides I 
En  paflam  â  Thâtel. 

V  Jk  L  V      L  L  E. 

Quant  à  vos  ^ébourfés 
Je  lespa)^ai  cotiiptant  5  c'eft  je  crois  peu  de  choCe. 
P^r  le  reftc  ,  voici  cccjue  je  vous  propofe  i 
Oefolder  en  quatre  ans  &  j'engage  mon  bien  $     ^  ' 
liais  â  condition  que  vous  li'en  direz  rien. 

Mad.    DE     L  I  M  E  U  I  L  tranjportée de Jotéé 

Ah  1  je  bénis  le  jour  qui  vous  joint  a  ma  fille  1 
Vous  confervez  la  vie  a  toute  une  famille.. . .  * 
Vous  êtes  jnon  fauveur ,  ..••  Vous  me  rendez  VcCoolté 

V  AL  V  I  L  L  E. 

« 

Obliger  fes  parens  >  mâdanié  »  eft  un  devoir.    * 

(au  Marquis) 

Eh  bien ,  cpilfentez  vous  ?. . .  • 

L  E    AI  A  R  Q  Û  1  S.  ' 

Hofkr  monfisur  >  la  prudcpçe 
kle  permet  tout  au  plus  i  dans  cette  circonftance  , 
D'accorder  quatre  jouf s. 

i.Monfiiur  de  Llmeuîly  retombe  fur  f on  Jiegt) 

VA  L  V  I  1  L  E.         :  V 

L'effort  çftngçi^^ejw  l 
C*cft  v#tr^ dernier  moi,  ?  >-:  •  -r.^  2_  • 


4. 


•-  •  y 


6|^         LA  jotJtos:^, 

-LE-    M  A  R  QÛ  F  S. 

Jamais  je  n'en  ai  deitf . 
V  A  L^^  I  L  L  E.' 
Paifquc  mon  amiiié'ne  petit  fàuver  Madafpc , 
Soyez  témoin  du  coup  qui  va  lui  percer  ràinc?  '  ' 

{Bas.)  ^ 

Nous  nous  vcrions  après.  ,   r 

LE    M  A  R  Q  U  1  S.  .  '     '    \ 

Jèrenteftdsbiéû  aidif/'"    ''^ 
V  A  L  V  IL  L  Eypdné. 
Un  pénible  devoir  m'avait  conduit  ici:     "  ^  ^- •   -  "" '^-'?'-^     '^ 
Et  j'ai  conçu  d'abord  la  Hatteufe  efpétancc        '  ^'   -^  -  *  '  *     ** 
D^appaifer  votre  époux,  de  garder  le  (flencc. .  • 
Puifquc  Monficur  l'exige  ,•  il  faut  ^nfin  parler. 
Il  nem'eftplus  permis  que  de  vous  confolcr^        /      l'j'Iiivtf  iil 
L*arrét  cft  prononcé.  Recevez  cèb&4ei4re>l.. 
C'eft  Monfîeur  4e  Liraeuil  qiti  vous  U  fait  remettre. 

Mad.    D  Ç    Lcl  M  EU  J  L,.  ft<., .  Afé^f;/a«*5f> '. 
iierirr ,  enjettantun  cri 


»'•  •--!  •*•••—«•  ÂV4«««» 


1#     i 


51  ••♦  ^J 


Ah  !  BAonDieu  1  L*     .î] 

VALVILL^,  ,,_^ , 

.:*.     - .  .V.  '  Quel  deftin  1  fans  douce  il  eftfi^çux, .  ,^ 
Et  nous  partageons  tous  fon  état  douloureux. 

Au  Marquis.  ) 
Prenez ,  mopOcur ,  li  fez  ,  &  voyez  vôtre  ouvrage  ^ 

LÉ    M  A  R  Q  U  .1  ;S'  /  lifàjiihfi  d'Mr  ^"^  ' 


/    -•     •     • 


M  Je  vous  livre  àii  mépris ,  qu'ilTdît  VCfiré  partage;* 

M  Je  ne  veux  plus  vous  voir  ;  oubliez  un cpoux,^'   .^.  u.    - 

>j  Qui ,  fans  regrets  enfin  ^  fc  Gp^re'dé  vous,  ■  """'  '  '^''^  '*  * 

M  Je  garde  vos  enfans.  Vot^  ittdi^nfe'faiblefïi 

»j  Ne  vous  pCTîMCttrait  pafs  d'éievcrleur  jeuneiTe. 

>j  Subiflcz votre  fort,  reconnaiflèxines  drolt^V'   •  ^*     -  ;  -li 

)»  Et  ne  me  forcez  pas  à  recourir  aux4oiz«  - .  •  4ip  l'-L-î^^-i^M 

Mad.    DE    L  ï  M  Ç  Uil  JL , //tf/igr&/tf«/.* 

Je  me  foumer»  aux  coups  de  fa  jufte  colère  : 

Mais  qâ'il  me  laiife  au  moins  la  douceur  ^ètt%-4nÊl^J  ^-'^J^J 

LE  MARQUIS. 


DRAME.  65 

Le   m  ARQUIS  y  renJi^t  la  Unriâ  FaMlU&  lui 

prenant  la  main. 
Je  ?ais  jufques  chez  moi  ;  je  reviens  à  l'ioftant 
Terminer  avec  vous  un  double  ai  rangement» 


rfMiM.iiMMrfB..4>i 


=T 


SCENE     VI. 

VALVILLE,  Mad.  DE  LIMEUIL. 

Mad.    DE    LÎMEV  IL,  d'une  voix  éioujpe. 

JLi  'arrêt  eft  prononcé. .  .  Je  fuis  abandonnée»  • 
Avant  que  de  fubir  ma  trlHe  deftinée  > 
Valville  ,  en  ma  faveur  élevez  votre  voix. 
Que  je  le  voie  encor  pour  la  derniire  fois,   y 

{FahilU,  fin). 


SCENE  VII. 

Madame  DE  LIMEUIL,  y^u/!;. 

QU  EL  point ,  jufte  ciel ,  je  me  fuis  avilie  S 
Le  meilleur  des  humains  lui  même  m'humilie  1 
Il  ne  veut  plus  me  voir ,  il  m'ote  mes  enfans , 
Il  doute  de  mon  cœur.  .  .  A  la  fleur  de  mes  ans 
Je  fuis  déshonorée  et  je  ne  puis  m'en  plaindre.  •• 
Partifans  des  plalfirs,  voyez  mes  jours  s'éteindre. 
Voyez -moi  fuccomber  fous  le  poids  du  malheur , 
Que  mon  exemple  enfin  difOppe  votre  erreur. 


fS  LA  JOUEUSE, 

Et  de  Tos  ptocédcs  voyez  qaelle  eft  la  fuite. 
De  ma  rraaqaillité  yocre  cœar  fîic  jaloux. 
Vous  m'avez  dégradée  aux  yeux  de  mon  époax. 
Aux  plus  faines  des  ferq^ns  vous  me  rendez  parjure^ 
lojoâç  envers  les  miens ,  Ift  fourde  à  h  nature ,  '  f 
Mon  époux ,  mes  en£ans  s'éièveat  contre  moi. 
£t  fî  )u(ques  ici  j'ai  refpeâé  ma  fei  > 
Si  je  refpire  encore  en  perdant  mon  eftime» 
C'eft  que  ce  cœur  navré  n  eft  pas  £ùt  pour  le  crime» 
Qu'il  lait  en  repoufTer  la  honte  &  la  noirceur» 
Que  vos  efforts  font  vains  &  que  votre  fureur 
Trahit,  à  chaque  inftaiity  votre  fatale  adrefle» 
Me  découvre  le  piège  8c  (butient  ma  faiblelle, 
Que  la  voix  du  remords  fuffit  pour  m'écUirer, 
£t  que  Ion  peut  me  perdre  &  non  pas  d'égarer, 

LE    MARQUIS. 

Terminons ,  s'il  vous  plaîc ,  ce  brillant  étalage» 
Ce  dilcours  Êifhieux  n*eft  pas  fait  pour  cet  âge* 
Souffrez  que  j'en  revienne  a  mon  premier  projet. 
Demander  mon  argent  eft^ce  encore  un  fiorfait  i 
Faut-il  fâcrifier  une  fomme  auiE  forte , 
Vris  de  cent  mille  francs,  à  quelqu'un  qui  s'emporta 
Sans  rime,  ni  raifon,  &  veut  de  fon  malheur 
Me  rendre  refponfkblc  ?  Oh  non ,  fur  mon  honneof. 
Je  fais  beaucoup  de  cas  d'une  fenune  eftimablev 
Mais  je  voudrais  an  moins  une  vertu  traiuUe, 
Qu'on  fçut  fe  modérer  &  que  l'on  ne  crut  pas 
Que  l'on  peut  tout  ofer>  quand  on  a  des  appas* 
Mad.     DE    L  I  M  E  U  I  L* 
Ah  !  ce  font  ces  appas  qui  caufent  mon  fupplice» 
L'argent  vous  tente   peu. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  rendez  )vi^ào% 
La  fortune  &  fes  dons  ne  m*oat  jamais  tenté , 
JEr  je  ne  cède  ici  qu'à  la  néceflué* 
Je  paffc  chez  Monfieur. 

Mad.     DE    LIMEUTL. 

Non  pas,  je  vous  arrêta 


D  R  A  M  E«  ^f 

LE    MARQUIS- 

Sans  dputevou^  avez  une  reflburce  prcce  ? 

Mai     D  E    L  I  M  E  IJ  I  t, 
^e  n'en  connais  aucune  en  ce  momenr  d'horreur.  ' 

Je  n'ai,  pour  yous  toucher,  que  l'excès  du  nulheur/ 

t  E    M  A  BLJQ  U  I  S. 
yn  (èosblable  mjy.en ,  Madani^e ,  t(\  peu  de  ehqfe, 

Mad.     D  E    L  I  M  E  U  I  L. 
Qn  ne  compicic  pas  aux  peines  que  Ton  caufe. 
l^  mienne  excite  en  vous  k  rice  4u  mécbant. 

Lae    M  A  R  Q  U  I  S- 

Moi ,  }e  vous  plains  beaucoup  ;  mais  j'ai  befoin  d'argent. 

Mad,    D  E    L  I  M  E  U  I  L. 
Ah  !  il  je  m'en  croyais >  homme  faqs  caractère.... 
LE    MARQUIS,    firtaat. 
J*ai  toujours  évité  les  femmes  en  colère. 

Mad.     DE    L I  M  £  U  1  L ,  Varritanu 
Tu  penTes  m'échapper.  Tu  ne  forciras  pas. 

LE    MARQUIS. 

)^a  violence  en  cft  ?  * 

Mad.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Je  m'attache  à  tes  pas. 
Crains  le  jufte  courroux  d'une  femme  outragée» 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  &  je  ferai  vengée  , 
Un  feul  mot  te  déqnafque ,  &  u  pervcxitté 
Va  paraître  au  grand  jour. 

LE    MARQUIS. 

Madame ,  en  vérité .... 
Je  n'entends  pas  du  tout  faire  'a  guerre  aux  femmes^ 
Et  je  fais  qtic  lx>n  doit  pardonner  tout  aux  dames. 

{A  van). 
Du  fuccès  de  mes  feux  je  commence  à  doiiier. 

(  Sortant  )• 
Fourfuivons  cependant. 

Mad.     DE     L  I  M  EU  I  L. 

Avant  que  d'éclater. 
Accordez  un  cornent  à  mes  vives  allarmcs. ... 
$ais-)e  ce  qqe  jç  dis ,  jugcz-cn  par  mc5  larmes.».» 


<£o  LA  JOUEUSE, 

Je  ne  rougirai  pas  d*embratlèr  vos  gcnouit* 

Voulez-vous  insmoler  mon  malheureux  époicx  ? 

Ah  I  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  je  demande  grâce* 

Je  faurai  fupporter  ma  honte  &  ma  difgrace  ; 

Mais  que  vous  a-t-il  fait  pour  lui  donner  la  mort?   " 

QueJ  eft  fon  crime  enfin?  . ,.  j'ai  des  cnfans ,  Moafort..rt 

Du  bien  de  l'orphelin  l'honnête  homme  eft  avare. 

L'amour  n*cft-il  eu  vous  qu^uÀ  fentiment  barbare  ? 

Etes-vous  un  tyran ,  fans  honneur,  fans  pitié»  ' 

Sacrifiant  l'objet  qu'il  a  déifié? 

Non,  vous  ne  pourrez  pas ,  ' fi  vous  aimez  la  mère , 

frapper  du  même  coup  les  enfans  &  le  père. 

Leur  fort  eft  dans  vos  mains ,   vous  les  ménagerez  j 

Je  fuis  feule  coupable  &  vous  m'épargnerez. 

LE    MARQUIS,  â  part^ 
La  voix  de  la  vertu  fe  fait  enfin  entendre. 
Mais  Valville  parait,  que  lui  vient«il  apprendre  ? 


«.    ' 


SCENE    V. 

LE  MARQUIS,  Mad.  DE  LIMEUIL, 

VALVILLE. 


M 


V  A^L  V  I  L  L  E. 


A  D  A  M  i ,  revepez  de  votre  accablement* 
Je  viens  en  efl&ccr  le  trifte  fentiment. 
Oubliez  la  journée....  , 

Mad     DE     L  I  M  Ê  U  I  jL 

Hélas  !  elle  eftaffteufe, 
VALVILLE. 
Vous  la  réparerez ,  vous  êtes  généreufc. 
Reprenez  votre  écrin, 

Mad.    DE    LIMEVIU  revenait âflU. 
Ahî  „  Je  l'avais  perdu. 


.VA  L  V:.Mu  h.E:  ;.;:-'.V::î 

Et  je  l'ai  retiré  ,  fi-toc  que  j/e  rai.fçu»     ;     .  .    .. ...  ./ > 

Ma<L,  ;Cl.E,.  L  I  M  E  U  1  Lf.  iouloureufinKnti    -y 
Ce  fcrvkcfi'dftTiçn. ,     »  ,    -  ,.        • 

V  AL  VI  I.  LE.  ) 

■Quoi....  Que  Voulez  vousdire  ^> 
Mad.   D  É    L  1  ME  U  I  L. 

Sçavez  vous  â  quel  point  j'ai  porté  le  délire  ?  

;.:;:  -V  A   L'V   IL  LE. 

Il  ne  me  convient  pas  de  vous  interroger. 

Je  vous  rcfpedtc  trop  pour  ofer  vous  jugfrr. 

Mad.    DE    L:I  M'Eirl  L. 

Près  de  jpen  t  mille  francs ,  perdiis  :  fur  ma  parole , 

Vous  difpenfent  ,.moniîeur  ,  decë  tc£pc6t  frivole:  î 

Vos  nobles  fentimens  déplacés ,  fuperâus... . . 

,-     V  A  L  V  I  L  LE.  .  .' 

Votre  malheur  ,  madame  ,  cft-un  titre  de  plus.  : 

Peut-onfçavoiirà'qui  vous  devezcctte  fomme  ? 

Mad.     DE     L  I  M-  E  U  1  L  pértibUmm: 
Amoûlicur.      *-  .  '  ;; 

LE     MARQUIS. 

Et  je  l'ai  gagné  en  galant- homme. 

V  A  L  V  I  L  L  E. 
Cela  peut-être  vrai  ;  mais  fans  rien  déguifcr 
Prenez  garde,  moniieur ,  qu'on  pourrait  fuppo&r 
A  cette  énorme  gain  quelque  raifon  fetr&tte. 

.       LE    M  AK  Q  u  t  s. 

Vous  pré^tendez  >  monfieur...,.  -  y 

V  A  L  y  I  L  L  E.  ..  .s 
,  ..                         La  prudence  m  arrête.* 

Je  ne  juge  jattuKs'fans'  dfc  fortes  taifônsl 
Je  dirai  feulenierit  qu'il  eft 'desrliiilorts ,  *  ■..•'/ 

Dont  les  dangers  font  clair^' ,  qui  n'honorent  perfonuc  /  ' 
Et  donc  Tiffuc  cûfin  iié  fçauirâic  être  l>onne. 
L'honnête  homme ,  mouficur ,  peut  jouer  quelquefois  ; 
Mais  il  fçait  fe  régler  ;  il  refpcrfe  à  iâ  foi^  ^  '  "      '  ' 

De  fesCoilcitojrens  l'honneur  Bc  fafoir cane,  /' , 

Loin  de  les  égarer  il  plaint  leur  infortune'  •         i 


f  ^ 

«L        / 


«1  LÀ  JÔÙEÛSË, 

Il  a'âbufc  jamais  d'un  moment  de  malheur  » 

Où  pour  le  réparer  il  confulte  (bu  cœur. 

C'ci^à  ces  traits ,  monfîeur ,  qu'on  peut  le  reconfiguré 

Et  qui  peni'e  au:rement ,  à  mes  yeux  n'cft  qu'cm  irdtrê, 

Que  Ton  doit  dénoncer  à  la  fociété  i    - 

Comme  ennemi  des  mœuri  &dc  la  probité. 

LE    MARQUIS; 
Je  n'imagine  pas  que  ceci  me  regarde. 
L'homme  prudent ,  moofieur  ,  jamais  né  fe  hazarde 
A  rifqucr  l'équivoque  ,  à  parler  fur  uû  ton  » 
Que  l*on  ne  louffre  pas  ,  quand  on  porte  uîi  graiid  iioaiÉ 

V  AL  V  I  L  L  E. 
Jt  refpeâé  un  grand  liom  ;  mais  quand  on  en  e(l  digoèi 
Un  vain  titre  liccri  me  révolte  8c  m'iodigôe 
Et  fuflicit-  vous  i  (Tu  du  fang  des  demi-Dieux  ^ . 
Vous  trahiflèz  >  môtiiîcnr  »  cbtte  foule  d*ajeux , 
Lorfque  vous  ourdiâct  une  odkufe  trame. 
Dont  le  fuccès  dépend  des  larmes  d'une  £:mme..  .     .. .  > 

Vos  menaces  y  d'ailleurs  y  ne  peuvent  m'étonnera 
Dès  long-tems  la  raifon  m'dpprit  à  dédaigner 
Ces  réputations  par  l'audace  ufurpécs  , 
Qui  traînent  leur  mérite  au  bout  de  leurs  épées^ 

LE     MARQUIS; 
Votis  m'infuitct ,  môniîsur ,  vous  m'en  ferez  raifddi 

V  A  L  V  ï  L  L  E. 
Oui^  Mais  il  ^aut  d'abord ,  de  cette  trahifon  i 
Vous  lavei*,  alTurcr  lé  repos  dé  madame. 
Nous  différons  utl  peu*  Quand  vous  navrez  fon  âmei 
C'cft  fon  intérêt  fcul  qui  Uî'arme  contre  vous ,  '         -  " 
Et  je  déf;:ns  ici  fes  droits  &  fon  épouz; 

M.    D  E    LI  M  E  U  I  L.  J  >Wvi&.\ 
Vous  ne  fortitez  pas.  Que  prétendez l^ous faire? 
Au  dedin  qui  m'attend ,  croyez  vous  me  Coadxzivt  ? 
il  Veut  Vous  immoler  ,ce  font  là  fes  plaifir^...* 
Je  ne  mérite  pas  un  fcul  de  vos  foupirs. 
ConferVcz  votre  fang  don:  une  ;iutrc  efl  jaloufc  : 
Vous  ne  me  devez  rien ,  vivez  ppur  votre  époufci 
Laiflèz-moi  mourir  feule  >  &  ne  m'expofez  pa9  . 
A  pleurer  fur  un  fils  expirant  dans  mes  bras. 


yAtVlLLE  au  Marqtusi 
finirons.  Vous  ave2  des  billets  ? 

LE    MARQUIS. 

Mais j'efpèrc 

Que  la  précau  tion  eft  aflez  néceffaire. 

VALViLLE. 
De  (cmblables  billets  font  profcrits  par  la  loi  ; 
L'hooneur  les  reconnaît  &  c'eft  affel  pour  moi  : 
Son  intérêt  lacré  fc  réunit  au  vôtre. 

(  Bas). 
Arrangeons  cette  afiaire  ,  et  nous  finirons  l'autre^      - 
Arez-Yous  les  effets  ? 

L  E    M  A  KQ  U  I  S. 

Noti,  jelesailailEsi 
En  paflam  â  rhâtel.  ' 

V  Jk  L  V      L  L  E. 

Quant  à  vos  ^ébourfés 
Je  tespajrérai  comptant  ;  c'cft  je  crois  peu  de  choCe. 
P^r  le  reftc  ,  voici  cecjue  je  vous  propofe  i 
Deiôlder  en  quatre  ans  &  j'engage  mon  bien  ; 
liais  â  condition  que  vous  n*en  direz  rien. 

Mad.    DE     LIMEUIL  tranjponée  dejoUé 

Ah  !  je  bénis  le  jour  qui  vous  joint  a  ma  fille  i 
Vous  confervez  la  vie  â  toute  une  famille....  ' 
Vous  êtes  jnon  fauveur  •  ..••  Vous  me  rendez  l  e(poîr« 

VALVILLE. 

■ 

Obliger  fes  parens  >  mâdarâe ,  eft  un  devoir. 

(auMarqiàs) 

Eh  bien>  cpilfentez  vous  ?...• 

LEMARQUlS. 

Uon^  monfisur;  la  prudepce 
Me  permet  tout  au  plus  i  dans  cette  circonftance  ,  ■ 
D'accorder  quatre  jours. 

{.hioafiiwr  de  Limeull^  retombe  fur  ton  fiegt) 

VALVULE.         :^' 

L'eâort  çft;géaéreux& 
C*eft  v#tr9  dernier  mo^  ? 


A   i*    .>W    %«»«■ 


6|^  LA  JOtJÈOS:^, 

•  L  E'    M  A  R  QÛ  Y  S. 

Jamais  je  n'en  ai  deitf .  ' 
.  V  A  L^^  I  L  L  E. 
Pai(quc  mon amiiié'ne  pcUt  fàuyer  Madafpc , 
Soyez  témoin  du  coup  qui  va  lui  percer  ràincX  '  '  *      '"■  ' 

(Bas.) 
Nous  nous  venons  après.   .  .    «       .  . 

LE    M  A  R  Q  U  1  S.  ,  '  '  l 

Je  Tentcads  biéû  aîd  tr" 


i\j 


»-w 


V  AL  V  IL  L  E,/>fi«e. 
Un  pénible  devoir  m'iavait  concluit  ici:    "  "'•  --•'-■:?•:'"  -^ 


•    /      r 


Et  j'ai  conçu  d'abord  la  Hatteufe  efpétancc    .     " 
D^appaifcr  votre  époux,  de  garder  le  fflencc..* 
Puifquc Monficur  l'exige ,•  fl  faut ^nfinparler. 
Ilnem'eftplus  permis  que  de  vous  confoler^      '  /  •   i«i'I»i.<j  ».1 
L'arrêt  cft  prononcé.  Recevez  cèbe4ei4re>l.. 
C'eft  Monfîeur  4e  Limeu!ii  qui  vous  U  £ait  remettre. 

Mad.    D  Ç    L  l  M  E  U  J  L,.  Rf.  :  Af#;/Mî*sr>  '. 

i!n&tr,  enjttuntun  cri.  ■  .:■■■,■  y-- ..     _  -v..l.  j, ,,  j . 

Ah  !  MonKeu  i  -  -     '  '  '  -IJ 

V  A  L  V  I  L  Li:,  ..    ",     . 

.:*...  .-'.  '  Quel  deftin  1  fans  doute  il  eftfi^^uXf    . 
Et  nous  parugrons  tous  fon  mt  douloureux. 

{^AuMarfuis.) 
Prenez ,  moiteur ,  lifez  ,  &  voyez  votre  ouvrage,  ' 

LÉ    M  A  R  Q  U  :I  ;S  /  Ufàjiitbfi  d'ihQr'd: 


<  •'  <>•«  ^ 


•-.  •  -.0 


M  Je  vous  livre  àii  mépris ,  qd'ilTdît  VCffre  partage.-  ^ 

M  Je  ne  veux  plus  vous  voir  :  oub-iez  un  époux,. ^    '**•**    :  :  \ 

>j  Qui ,  fans  regrets  enfin  ^  fc  Gpàre'dé  voïis   *  •'^^-  <  '^'-•^  '*  - 

>j  Je  garde  vos  enfans.  Vot^  iifdignfefaiblefïi 

j»  Ne  vous  pCTîîiettrait  pafs  il'éievcrleur  jeuneiTe. 

>j  Subiflcz votre  fort,  reconnaidcxtnes  droit» y     ^i     .  j  -li 

n  Et  ne  me  forcez  pas  à  recourir  aux'ioiz.  -  '  t-'p  t-Li^^-j-VI 

Mad.     DE     L\lC.^}J\l)^,ifanglotant. 

Je  me  fimmers  aux  coups  de  fa  juftc  colère  : 

Mais  qâ'il  me  laiife  au  moins  la  douceur  ^ètî%vÊÀr^s  n..*l> 

LE  MARQUIS. 


DRAME.  65 

Le   marquis,  reridklt  la  Unn  à  Valviîk  &  lui 

prenant  la  main. 
Je  ?ais  jufqaes  chez  moi  ;  je  reviens  à  Tioftant 
Terminer  av^c  yous  un  double  ai  rangement» 


rfMiM.iiMMrfB..4>i 


=T 


SCENE     VI. 

VALVILLE,  Mad.  DE  LIMEUIL. 

Mad.    DE    LIMEV  IL,  d'une  voix  étoufle. 

JLi  'arrêt  eft  prononcé. .  .  Je  fuis  abandonnée»  • 
Avant  que  ^e  fubir  ma  trlHe  deftinée  > 
VaWille  ,  en  ma  faveur  élevez  votre  voix. 
Que  je  le  voie  encor  pour  la  derniire  fois,   y 

{ValvilU ,  fin). 


SCENE  VII. 

Madame  DE  LIMEUIL,  y^u/r. 

A' 
QU  EL  point ,  jufte  ciel ,  je  me  fuis  avilie  ! 

Le  meilleur  des  humains  lui  même  m'humilie  1 

Il  ne  veut  plus  me  voir ,  il  m'ote  mes  enfans , 

Il  doute  de  mon  cœur.  .  .  A  la  fleur  de  mes  ans 

Je  fuis  déshonorée  et  )e  ne  puis  m'en  plaindre.  •• 

Partifans  des  plaifirs,  voyez  mes  jours  s'éteindra. 

Voyez -moi  fuccomber  fous  le  poids  du  malheur , 

Que  mon  exemple  enfin  difHppe  votre  erreur. 


^8  LA  JOUEUSE, 

£c  de  Tos  ptocédés  voyez  qaelle  efl  la  fuite. 
'De  ma  tranquillité  votre  cœur  fut  jaloux. 
Vous  m'avez  dégradée  aux  yeux  de  mon  époax. 
Aux  plus  faints  des  feny^ns  vous  me  rendez  par)Ure«i 
Injoâç  cmrcrs  les  miens ,  8c  fourde  à  h  nature ,   ' . 
Mon  époux  y  mes  enEins  s'élèvent  contre  onoi. 
£t  û  juiques  ici  j'ai  refpeôé  ma  foi  » 
Si  je  refpire  encore  en  perdant  mon  eflime» 
C'eft  que  ce  cœur  navré  n  eft  pas  £ait  pour  le  criniCt 
Qu'il  uit  en  repoufTer  la  honte  &  la  noirceur» 
Que  vos  efforts  font  vains  &  que  votre  fureur 
Trahit,  à  chaque  inftaut»  votre  &taleadre0e» 
Me  découvre  le  picge  &  foutient  ma  faibleUe, 
Que  la  voix  du  renK)rds  fuffit  pour  m'éclaker, 
£t  que  l'on  peut  me  perdre  &  non  pas  m'égarer, 

LE    MARQUIS. 

Terminons ,  s'il  vous  plaît ,  ce  brillant  étalage» 
Ce  di(cours  Ëiftueux  n'eft  pa$  fait  pour  cet  âee« 
Souffrez  que  j'en  revienne  a  mon  premier  projet. 
Demander  mon  argent  eft^ce  encore  un  rarfait } 
Faut-il  (âcrifier  une  fomme  auiE  force, 
Frés  de  cent  mille  francs,  à  quelqu'un  qui  s'emporte 
Sans  rime»  ni  raifon^  &  veut  de  fon  malheur 
Me  rendre  refponfablc  i  Oh  non ,  fur  mon  honneur. 
Je  fais  beaucoup  de  cas  d'une  femme  eltimable» 
Mais  je  voudrais  an  moins  une  vertu  traiuUe, 
Qu'on  fçut  fe  modérer  &  que  l'on  ne  crut  pas 
Que  l'on  peut  tout  ofer,  quand  on  a  des  appif. 
Mad.     DE    L  l  M  E  U  I  L. 
Ah  !  ce  font  ces  appas  qui  caufent  mon  fupplice* 
L'argent  vous  tente   peu. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  rendez  jnftie0> 
La  fiMtune  &  fes  dons  ne  m'ont  jamais  tente , 
£r  je  ne  cide  ici  qu'à  la  néceflité. 
Je  paife  chez  Monfieur . 

Mad.     DE    LIMEUTL. 

Non  pas,  je  vous  arrétç. 


DRAME.  Sf 

LE    MARQUIS. 

Sans  doute  vou$  avez  une  reflburce  prête  ? 

Mad.     D  E    L  I  M  E  y  I  t, 
^e  n'en  connais  aucune  en  ce  moment  d'horreur.  ' 

Je  n'ai,  pour  vous  toucher,  aue l'excès  du  malheur/ 

^  E    M  A  HJQ  U  I  S. 
{Jn  femblable  moven ,  Madaipe ,  ci\  peu  de  ehofe, 

Mad.     D  E    L  I  M  E  U  I  L. 
On  ne  compatit  pas  aux  pçines  que  Ton  caufe. 
]La  mienne  excjte  en  vous  k  rir«  4u  méchant. 

Las    MARQuVs. 
Moi ,  je  vous  plains  beaucoup  ;  mais  j'ai  befoin  d'argent. 

Mad,    DELIMEUIL. 
Ah  !  il  je  m'en  croyais,  homme  fans  caractère.... 
LE    MARQUIS,    fortam. 
J'ai  toujours  évité  les  femmes  en  colère. 

Mad.     DE     L I  M  £  U  1  L ,  Varréiant, 
Tu  penfes  m'échapper.  Tu  ne  forciras  pas. 

LE    MARQUIS, 

La  yiolence  en  ed  ?  ' 

Mad.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Je  m'attache  â  tes  pas. 
Crains  le  jufte  courroux  d'une  femme  outragée. 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  &  je  ferai  vengée. 
Un  feul  mot  te  démafque ,  &  ta  pervcrltté 
Va  paraître  au  grand  jour. 

LE    MARQUIS. 

Madame,  envériré.... 
Je  n'entends  pas  du  tout  faire  'a  guerre  aux  femmes^ 
Et  je  fais  que  l'-on  doit  pardonner  tout  aux  dames*. 

{j4  part). 
Du  fuccès  de  mes  feux  je  commence  à  dpiiicr. 

(  Sortait  ).  • 
Fourfuivons  cependant. 

Mad.    DE    L  I  M  EU  I  L. 

Avant  que  d'éclater. 
Accordez  un  cornent  à  mes  vivçs  allarmcs... . 
Sais-Je  ce  que  jç  dis ,  juge? -en  par  mes  larmcs^^» 


«b  LA  JOUEUSE, 

Je  ne  rougirai  pas  d'cmbralïèr  vos  genout* 

Voulez-vous  inamolermoo  malheureux  époux?         '  ' 

Ah  !  ce  n'efl  pas  pour  moi  que  je  demande  grâce. 

Je  faurai  fup'porter  ma  honte  &  ma  difgrace  ; 

Mais  ique  vous  a-t-il  fait  pour  lui  donner  la  mort?   "  ' 

Quel  eft  fon  crime  enfin? . ..  j*ai  des  enfans ,  Moafort 

Du  bieii  de  l'orphelin  l'honnête  homme  eA  avare. 

L'amour  n'eft-il  eu  vous  qu'u/i  fentiment  barbare  ? 

Etes -vous  un  tyran ,  fans  honneur,  fans  pitié ,  * 

Sacrifiant  l'objet  qu'il  a  déifié? 

Non,  vous  ne  pourrez  pas ,  -  fi  vous  aimez  la  mcre  » 

frapper  du  même  coup  les  enfans  &  le  père. 

Leur  fort  e(l  dans  vos  mains ,  vous  les  ménagerez  i 

Je  fuis  feule  coupable  &  vous  m'épargnerez. 

LE     MARQUIS,  i  paru. 
La  voix  de  la  vertu  fe  fait  enfin  entendre. 
Mais  Valville  parait,  que  lui  vient«il  apprendre  ? 


^   ' 


••••• 


SCENE    V. 

LE  MARQUIS,  Mad.  DE  LIMEUIL, 

VALVILLE. 


M 


V  A^L  V  î  L  L  E. 


A  D  A  M  i ,  revenes;  de  votre  accablement* 
Je  viens  en  efÉccr  le  triftc  fentiment,         , 
Oubliez  la  jour  née  •..«  .  , 

Mad    DE     LlMÉUIL* 

Hélas  !  elle  eft  affteufe- 
VALVILLE. 
Vous  la  réparerez  »  vous  êtes  génércufc. 
Reprenez  votre  écrin. 

Mad.    DE    Ll  ME  V  IL,  rgvenaïUâflk. 
Ah! ..  Je  l'avais  perdu. 


^  jy  R  A  :Mr  &   A  A  <%) 


VAL  va  LLE. 


•( 


Et  je  Tai  retiré,  lî-tot  que  jjel^i.lçu.     ;     .  r...  /./> 

Ma^j.^û.E,.  L  I  M  E  ff  i  hy,j0filoureufimnt^  .'^ 

'••'*^*  VAL  VIL  LE,  -'   ,, 

■Quoi....  Que  voulez  vousdirc-îi 
Mad<   D  Ê:L  l'M.  E  U  I  L. 

Sçavez  vous  à  quel  poibt  j'ai  porté  le  délire  ?  ....... 

:;^r;î:V  A  L'V  J  L  L  E. 

Il  ne  me  convient  pas  de  vous  interroger. 

Je  YOJtt  Tcfpcdic  trop  pour  ofek"  vous  jagpr. 

Mad.    D  E    LUM^E  17  7  L. 

Près  de  jpentmille  francs ,  perdusfur  ma  parole , 

Vous  difpenfent  ,-mon<îeur',decetcfpc6l  frivole;  ) 

Vos  nobles  fentimens  déplacés ,  fuperflus..... 

c'»   V  A-LV-'LL  LE.  '  -  '.        •' 

Votre  malheur  ,  madame ,  cft-un  titre  de  plus.  J 

Feu t-onf^avoiviàqui  vous devezcbttefomme  ?  •    ' 

Mad.    DE    L  I  We  E  U  1  L  pénibUmm:'     ;  \ 
Amonlicur.     —  -     •   -':[ 

LE     MARQUIS.  > 

Et  je  l'ai  gagné  en  galant-homme. 
.  V  A  L  V  I  L  L  E.  N,^ 

Cela  peut-être  vrai  ;  mais  fans  rien  déguifçr 
Prenez  garde,  monîîeur ,  qu'on  pourrait  fuppo&r        /       /n 
A  cette  énorme  'gain  quelq,ttc  raifort  fe^rttte.  '  \. 

.  .        LE    MA  K  QUI  S. 
Vous  prétendez,  moniteur...,.  -  v 

•       VALy.ILLE;  ,^ 

,  . .    .  La  prudence  m  arrête* 

Je  ne  juge  jattJis'fans' de  fortes  faifônsi 
Je  dirai  feulenlèlit  qu'il  eft'dediâifô^  ;..:.'/ 

Dont  les  dangers  font  clair^'  /qui  7i*honorent  perfonoc  /  *   ; 
Et  dont  riffiïe  eûfîn  né  fçauirâit  être  t>onne.  .  ' 

L'honnête  homme ,  mouficur ,  pjut  jouer  quelquefois  ; 
Maisilfçaitferéglerîilrefpeaeàkfoiî/^^"      ^'  ' 

De  fesCoilcitoyens  l'honneur^  la  fcôff  une,  V,     . 

Loin  de  les  égàfer  il  plaint  leur  inforciUne' 


*  ^    «.  •    • 


4i  LA  JÔÙEtJâË» 

Il  nàbuCe  jamais  d'un  moment  de  malheur  » 

Où  pour  le  réparer  il  confulcc  (on  cœur. 

C'el^  à  ces  traits ,  monfieur ,  qu'on  peut  le  reconn^&ré 

Et  qui  penle  au:rement ,  à  mes  yeux  n*eÛ  qu'un  irakrè, 

Que  Ton  doit  dénoncer  à  la  focieté  i    • 

Conune  ennemi  des  mœuri  &dc  la  probité. 

LE    MARQUIS; 
Je  n'imagine  pas  que  ceci  me  regarde. 
L'homme  prudent ,  moniîetir  ,  jamais  né  fe  hazarde 
A  rifqucr  l'équiVoque ,  à  parler  fur  uil  ton , 
Que  Ton  ne  fouf&e  pas  ,  quand  on  porte  un  grand  oooIa 

V  AL  V  I  L  L  E. 
Jlc  refpeâé  un  grand  tiom  ;  notais  quand  on  en  cft  digoti 
Un  vain  titre  liétri  me  révolte  &  m'iodigâe. 
Et  fufliez- vous  i (Tu  du  fang  des  demi-Dieux  ^ . 
Vous  trahidèz ,  mdtiiîenr  >  cbtte  foule  d^ajeux , 
Lorfque  vous  ourdidct  une  odicufe  trame. 

Dont  le  fuccès  dépend  des  larmes  d'une  £:aune^ , 

Vos  menaces  i  d'ailleurs  ^  ne  peuvent  m'étonnera 
)  Dès  long-tems  la  raifon  m'dpprit  à  dédaigner 

Ces  réputations  par  l'audace  ufurpécs  » 
Qui  traînent  leur  mérite  au  bout  de  leurs  épéesi 

LE    MARQUIS; 

Votis  m'infuitet ,  mônfieur ,  vous  m'eti  ferez  raif<ld4 

V  A  L  VÏLL  E. 
Ouii  Mais  il  faut  d'abord ,  de  cette  trahison  i 
Vous  lavei->  aflurcr  lé  repos  dé  madame. 
Nous  différons  utl  peu*  Quand  n>us  navrez  Ton  imci 
C'cft  Ton  intérêt  fci;l  qui  m'arme  contre  vous ,  ' 
Et  je  défcns  ici  Tes  droits  &  (on  époux. 

M.    D  E    LI  ME  U  I  L,  a  ^4/v/7&.V 
Vous  ne  fortitez  pas.  Que  prétendez  Vous  faire  ? 
Au  deftin  qui  m'attend ,  croyez  vous  rac  (buftraire  ? 
il  Veut  Vous  immoler  ,cc  font  là  Tes  plaifîrc...* 
Je  ne  mérite  pas  un  (cul  de  vos  foapirs. 
ConferVez  votre  (âng  don:  une  autre  efl  jaloufc  : 
Vous  ne  me  devez  nen ,  vivez  ppur  votre  époufci 
Laiffez-moi  mourir  feuk  >  &  ne  m'expoiez  pa$  . 
A  pleurer  fur  un  fils  cxpuant  dans  mes  bras. 


B  il  À  M  a  9% 

yAtVlLLE  au  Marqmsi 
finiilbûs.  Vous  avez  des  billets  ? 

LE    MARQUIS. 

Mais fcfpèrc 

Que  la  précau  tion  eft  affez  néceflaire. 

VALVILLE. 
De  (cmbiables  billets  font  profcrits  par  la  loi  ; 
L'hoaneur  les  reconnue  &  c'e(^  alTet  pour  moi  : 
Son  intérêt  facr^  fc  réunit  au  vôtre. 

(  Bas). 
Arraûgeoas  cette  affaire ,  et  nous  finirons  l'autre^ 
Arez-vous  les  effets  ? 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Non,  jeksailaiiSs^ 
En  paflam  â  l'hotcI.  .  ' 

V  A  L  V      L  L  E. 

Quant  à  vos  débourfjs 
Je  fespa)^ai  comptant  5  c'eft  je  crois  peu  de  chofe. 
i^9U^  le  reftc  ,  Voici  ce  que  je  vous  propofe  i 
Defolder  en  quatre  ans  &  j'engage  mon  bien  $ 
Mais  â  condition  que  vous  n'en  direz  rien« 

Mad.     DE     LIMEUIL  tranfportée  dejoiéé 

Ah  !  je  bénis  le  jour  qui  vôiis  joint  a  ma  fille  1 

Vous  confervez  la  vie  â  toute  une  famille,... 

Vous  êtes  mon  fauveur ,  •.••  Vous  me  rendez  refpoir« 

VALVILLE. 

Obliger  fes  parens ,  madaiùé ,  dk\m  devoir.    ' 

(auMarqtds) 

Eh  bien  >  cpiffentez  vous  ?. . .  • 

L  E    M  A  R  Q  U  ï  S. 

lion,  monfisur;  la  prudence 
Me  permet  tout  au  plus  i  dans  cette  circonfkance ,  ■ 
D'accorder  quatre  joufs. 

{iiùmfiéur  de  Ltmeully  retombe  fur  fon  Jiegt) 

VALVULE.         :  V 

L'eâbrt  eftjgénéreux  l 
C*eft  vtiTf  dernier  moi,  î. 


^8  LA  JOUEUSE, 

£c  de  Tos  ptocédés  voyez  qaelle  efl  la  fuite. 
De  ma  tranquillité  votre  cœur  fut  jaloux. 
Vous  m'avez  dégradée  aux  yeux  de  mon  époax.. 
Aux  plus  faints  des  fcny^ns  vous  me  rendez  par)Ure«i 
Injuâe  cmrcrs  les  miens ,  8c  fourde  a  h  nature ,  ' . 
Mon  époux ,  mes  enfans  s'élèvent  contre  Quoi. 
£t  û  juiques  ici  j'ai  refpeâé  ma  foi , 
Si  je  refpire  encore  en  perdant  mon  eflime» 
Ceft  que  ce  cœur  navré  n  eft  pas  £ait  pour  le  crtniCt 
Qu'il  tait  en  repoufTer  la  honte  &  la  noirceur» 
Que  vos  efforts  font  vains  &  que  votre  fureur 
Trahit,  à  chaque  inftant»  votre  &taleadre0e» 
Me  découvre  le  picge  &  (butient  ma  faibleUe, 
Que  la  voix  du  renK)rds  fuffit  pour  m'éclaker, 
£t  que  Ion  peut  me  perdre  &  non  pas  m'égarer, 

LE    MARQUIS. 

Terminons ,  s'il  vous  plaît ,  ce  brillant  étalage» 
Ce  di(cours  Ëiftueux  n'eft  pa$  fait  pour  cet  âge* 
Souffrez  que  j'en  revienne  a  mon  premier  projet. 
Demander  mon  argent  eft^ce  encore  un  forfait } 
Faut-il  (âcrifier  une  fomme  auiE  forte, 
¥rè$  de  cent  mille  francs,  à  quelqu'un  qui  s'emporte 
Sans  rime»  ni  raifon^  &  veut  de  fon  malheur 
Me  rendre  rcfponfâblc  i  Oh  non ,  fur  mon  honneof. 
Je  Élis  beaucoup  de  cas  d'une  femme  citimable» 
Mais  je  voudrais  an  moins  une  vertu  traiuUe, 
Qu'on  fçut  fe  modérer  &  que  l'on  ne  crut  pas 
Que  l'on  peut  tout  ofer,  quand  on  a  des  appas. 
Mad.     DE    L  l  M  E  U  1  L. 
Ah  !  ce  font  ces  appas  qui  caufcnt  mon  fupplice* 
L'argent  vous  tente   peu. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  rendez  jnftiedi» 
La  femme  &  fes  dons  ne  m'ont  jamais  tente , 
£t  je  ne  cide  ici  qu'à  la  néceflité. 
Je  pafle  chez  Monfieur . 

Mad.     DE    LIMEUTL. 

Non  pas,  je  vous  arrête. 


DRAME.  S9 

L  E    M  A  R  Q  U  I  s. 

Sans  ^ute  vou$  avez  une  reiTource  prête  ? 

Mad.     D  E    L  I  M  E  y  I  t, 
^e  n'ea  connais  aucune  en  ce  momenr  d'horreur.  ' 

Je  n'ai ,  pour  vous  toucher,  que  l'excès  du  malheur/ 

^  E    M  A  HJQ  U  I  S. 
yn  femblable  mjven ,  Madatpe ,  cf^  peu  de  ehofe, 

Mad.     D  E    L  I  M  E  U  I  L. 
On  ne  compatit  pas  aux  pçines  que  Ton  caufc. 
]La  mienne  excite  en  vous  k  rice 4u  méchant. 

Las    M  A  R  Q  uVs. 
Moi ,  je  vous  plains  beaucoup  ;  mais  j'ai  befoin  d'argent. 

Mad,    DE    L  I  M  E  U  I  L. 
Ah  !  il  je  m'en  croyais,  homme  fans  caractère.... 
LE    MARQUIS,    firtant. 
J'ai  toujours  évité  les  femmes  en  colère. 

Mad.     DE     L I  M  E  U  I  L ,  Varriuinu 
Tu  penfes  m'échapper.  Tu  ne  fortiras  pas. 

LE    MARQUIS, 

l^a  yiolence  en  ed  ?  * 

Mad.    DE    L  I  M  E  U  I  L 

Je  m'attache  à  tes  pas. 
Crains  le  jufte  courroux  d'une  femme  outragée. 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  &  je  ferai  vengée. 
Un  feul  mot  te  démafque ,  &  ta  pervcrltté 
Va  paraître  au  grand  jour. 

LE     MARQUIS. 

Madame,  en  vérité.... 
Je  n'entends  pas  du  tout  faire  'a  guerre  aux  femmes^ 
Et  je  fais  que  T-on  doit  pardonner  tout  aux  dames. 

{A  van).  ^ 

Du  fucces  de  mes  feux  je  commence  à  doiiicr. 

(  Sortam  ). 
~Fourfuivons  cependant. 

Mad.    DE    L  I  M  E  U  I  L. 

Avant  que  d'éclater. 
Accordez  un  cornent  à  mes  vives  allarmes. .. . 
Sais-Je  ce  que  je  dis ,  jugc?-cnparmes  larmes»^*» 


"&>  LA  JOUEUSE, 

Je  ne  rougirai  pas  d'embratièr  vos  genout* 
Voulez-vous  inamolermoo  malheureux  époux  ? 

Ah  !  ce  n'efl  pas  pour  moi  que  je  demande  gr^ce* 
Je  faurai  fupporter  ma  honte  &  ma  difgrace  ; 

Mais  iquc  vous  a-t-il  fait  pour  lui  donner  la  mort?   

Quel  eft  fon  crime  enfin  ? . ..  j*ai  des  enfans ,  Monfort-M 
Du  bien  de  Torpheli  n  l'honnête  hom  me  eA  avare. 
L'amour  n'eft-il  eu  vous  qu'u/i  fentiment  barbare  î 
Etes-vous  un  tyran ,  fans  honneur,  fans  pitié ,  ' 
Sacrifiant  l'objet  qu'il  a  déifié?  '    ^ 

Non,  vous  ne  pourrez  pas ,  *  fi  vous  aimez  la  mère , 
frapper  du  même  coup  les  enfans  &  le  père. 
Leur  fort  eft  dans  vos  mains ,  vous  les  ménagerez  j 
Je  fuis  feule  coupable  &  vous  m'épargnerez. 

LE     MARQUIS,  i  paru. 
La  voix  de  la  vertu  fe  fait  enfin  entendre. 
Mais  Valville  parait,  que  lui  vient* il  apprendre  ? 


•.    / 


SCENE    V. 

LE  MARQUIS,  Mad.  DE  LIMEUIL, 

VALVILLE. 


M 


V  A^L  V  î  L  L  E. 


A  D  A M^ ,  revepez  de  votre  accablement* 
Je  viens  en  emcer  le  triftc  fentimcnu 
Oubliez  la  jour  née...  «  ■  ■  , 

Mad    DE     LlMÉUIj;^ 

Hélas  !  elle  cft  afftcufe- 
VALVILLE. 
Vous  la  réparerez  »  vous  êtes  génércufc. 
Reprenez  votre  écrin. 

Mad.    DE    LIMEUIL,  revenatU  à  tlU. 
Ah! .,  Je  l'avais  perdu. 


Et  je  Tai  retiré  ,  fi-tot  que  jje  l'^tiçu.     j    .  .  .  , ...  :./y 

'•''*'^-  VAL  Y  II,.  ?;.£..  •   ,, 

■Quoi.,..  Que  Voulez  vous.dircî) 
Mad<   D  EL  1  M.  E  U  IL. 

Sçavez  vous  à  quel  poibt)'ai  porté  le  délire?  '.. 

:;;r;::V  A  LV  J  L  L  E. 
II  ne  me  convient  pas  de  vous  interroger. 
Je  YOJtt  icfpcdtç  trop  pour  ofebr  TOUS  jagpr. 

Mad.    D  E    LU  M  ^E  17  7  L. 
Près  de  jpent  mille  francs ,  perdus  :  fur  ma  parole , 
Vous  difpenfent  ,:mon<îcur,  de  cet  cfpcd  frivole:  J 

Vos  nobles  fcntimens  déplacés,  fupcrflus..... 

Votre  malheur  ,  madame ,  cft-un  titre  de  plus. 
Peut-on fçavoiràqui  vous devezcbtte fomme  ? 

Mad.    DE    L  I  WeE  U  1  L  pénibUmm:' :  \ 

moniicur.      ""  .  .  ^     '     :\ 

LE     MARQUIS.  ^ 

Et  je  Tai  gagné  en  galant-homme. 
V  A  L  V  I  L  L  E. 
Cela  peut-être  vrai  ;  mais  fans  rien  déguifçr 
Prenez  garde,  monfîeur,  qu'on*  pdiirr ait  fuppofer        , 
A  cette  énorme  'gain  quelqiïc  raifort  fe^rttte.  ' 

.        LE    MA  H  Q  U  t  S. 

Vous  prétendez ,  moniteur...,.  -  y 

'       V  ALy.ILLE.  ...,^ 

,  .  .    .  La.prudçnce  m'arrête; 

Je  ne  juge  jamJis'fans' de  fortes  faifôns*. 
Je  dirai  feulemèiit  qu'il  cft'des-liiifôrts ,  '  '  '  "  *  '^ 

Dont  les  dangers  font  clair^'  /qui  ri'hohorent  perfonoc  /  *    : 
Et  dont  Tiffue  eûfîn  né  fçauirâït  être  l>onne.  .  ' 

L'honnête  homme ,  moufiéur ,  pjiit  jouer  quelquefois; 
Mais  il  fçaitfe  régler  ;  il  refj>eae  à  U  îôii^  '  "'      ^'  '  ' 

De  fes  Coilcitoyens  l'honneur  ^  la  fcôr^ûne ,  '  / ' ,  '    , 

Loin  de  les  égarer  il  plaint  leur  inforc^nd  •     *    '     i 


-  ^    4  «    é 


«1  LÀ  JÔÙEÛSË, 

Il  n'âbu(e  jamais  d'un  moment  de  malheur  » 

Où  pour  le  réparer  il  confulte  (on  cœur. 

C'el^  à  ces  traits ,  monfieur ,  qu  on  peut  le  reconn^tré 

Et  qui  penl'e  autrement ,  à  mes  yeux  n*eÛ  qu'un  irakrê, 

Que  Ton  doit  dénoncer  à  la  fociêté  i    - 

Conune  ennemi  des  mœuri  Se  de  la  probité. 

LE    MARQUIS; 
Je  n'imagine  pas  que  ceci  me  regarde. 
L'homme  prudent ,  monfieur ,  jamais  né  fe  hazarde 
A  rifqucr  TéquiVoque ,  à  parler  fur  uil  ton , 
Que  Ton  ne  fouf&e  pas  ,  quand  on  porte  un  grand  oooIa 

V  AL  V  I  L  L  E. 
Jb  refpeâe  un  grand  tiom  ;  naais  quand  on  en  cft^goti 
Un  vain  titre  liecri  me  révolte  ik  m'indigne. 
Et  fufliez-vous  iflu  du  fang  des  demi-Dieux  ^ . 
Vous  trahidèz ,  mdtiiîenr  >  cbtte  foule  d'aveux , 
Lorfque  vous  ourdidct  une  odicufe  trame. 

Dont  le  fuccès  dépend  des  larmes  d'une  £:aune^ . 

Vos  menaces  y  d'ailleurs  ^  ne  peuvent  m'étonneta 
Dès  long-tems  la  raifon  m'dpprit  â  dédaigbcr 
Ces  réputations  par  l'audace  ufurpécs  > 
Qui  traînent  leur  mérite  au  bout  de  leurs  épéesi 

LE    MARQUIS; 

Vods  m'infuitet ,  mônfieur ,  vous  m'eti  ferez  raif<ldi 

V  A  L  V  j  L  L  E. 
Ouii  Mais  il  faut  d'abord ,  de  cette  trahiCbn  i 
Vous  lavei-,  alTurcr  lé  repos  dé  -madame. 
Nous  différons  utl  peu*  Quand  n>us  navrez  Ton  âmei 
C'cft  Ton  intérêt  fci;l  qui  Oi'arme  contre  vous ,  ' 
Et  je  déf;:ns  ici  Tes  droits  &  (on  époux. 

M.    D  E    L  I  M  E  U  I  L,  a  ^4/v/7&.\ 
Vous  ne  fortitcx  pas.  Que  prétendez  Vous  faire  ? 
Au  delHn  qui  m'attend ,  croyez  tous  rac  (buftraire  ? 
il  Veut  Vous  immoler  >cc  font  là  fes  plaifîrs...* 
Je  ne  mérite  pas  vn  (cul  de  vos  foupirs. 
Confervez  votre  (âng  don:  une  autre  efl  jaloufc  • 
Vous  ne  me  devez  rien ,  vivez  ppur  votre  époufci 
Laificz-moi  mourir  feuh  >  &  ne  m'expoiez  pa$  . 
A  pleurer  fur  un  fils  cxpuant  dans  mes  bras. 


DRAME.  55 

LE   MARQUIS,  rendit  la  Uttre  à  FalviUe  £>  lui 

prenant  la  main. 
Je  rais  jufques  chez  moi  ;  je  reviens  à  Tinftant 
Terminer  avec  vous  un  double  arrangement» 


■Mi^w^iiJ        tl  I      «  Mil 


SCENE     VI. 

VALVILLE,  Mad.  DE   LIMEUIÛ 

Mad.    DE    LIMEV  IL,  d'une  voix  étoufie. 

jlJ  *a  R  R  E  T  eft  prononcé. .  .  Je  fuis  abandonnée»  • 
Avant  que  de  fubir  ma  trille  dedinée  > 
Valville  ,  en  ma  faveur  élevez  votre  voix. 
Que  je  le  voie  cncor  pour  la  derniire  fois.   ^ 

{ValvilU ,  fin). 


SCENE  VIL 

Madame  DE  LIMEUIL,  y^i//^. 

0U  EL  point ,  jufle  ciel ,  je  me  luis  avilie  S 
Le  meilleur  des  humains  lui  même  m'humilie  1 
Il  ne  veut  plus  me  voir ,  il  m'ote  mes  enfans  , 
21  doute  de  mon  cœur.  .  .  A  la  fleur  de  mes  ans 
Je  fuis  déshonorée  et  |e  ne  puis  m'en  plaindre.  •• 
Partifans  des  plaifîrs,  voyez  mes  jours  s'éteindra. 
Voyez -moi  fuccomber  fous  le  poids  du  malheur , 
Que  mon  exemple  enfin  difllppe  rotre  erreur. 
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.         0 


SCENE   VIII. 

Monfieur  &  Mad.   DE  LIMEU-ÏL. 


M.     DE    L  I  M  E  U  I  L. 


j 


E  ne  m'attendais  pas  que  votre  indtfFércnce, 
Madame     en  ce  moment  deiîrat  ma  préfence. 
Quahdaux  révers  du  fortonefl  accoutumé  «t 
Le  refte  affecte  peu.  Qu'un  époux  allarmé 
Far  de  honteux  écarts  confulte  fa  prudence,     - 
Que  Tes  droits  mécoonus  excitent  la  veneieance. 
Tout  cela  faiblement  doit  vous  intérefiec  ; 
Mais  j'ai  pris  moapaVti ,  vous  devez  le  pcnfcr» 
Vou.dtfrcz  etifm  &  me  voir  &  m*entendre. 
A  vos  derniers  defîrs  j'ai  bien  voulu  me  rendrew 

Mad^UJEL  X.l.MJE:,n.LU_ 

AT  mes  derniers  dciîrs  ,  cr'JcK  qu*avêtt  voui  âît  f 
Tout  efpoir  de  retour  m'cft-il  donc  interdit  ? 
Pouvez  vous  arricher  des- encans  k  leur  i^èrc^ 
Vous  devez  me  haïr  ;  mais  vous  êtes  Icu repère. 
M;     D  E    L'I  ME  U  I  L. 
Oui  je  le  fuis  toujours  ,*  je  vous  lè'pîiuvcrâi 
A  vof  féduclions  je  les  déroberai. 
Vous,  de  former  dés  coeurs  vous  v<ju$  crevez  capable  ! 
Rappelions  les  excès  donc  vous  itct  coupable. 
Vos  remets  -fimutés  om  actcnAri  mo&cœnr  ; 
Au  moment  da  pardon  ,  votre  aveugle  âireur 
A  de  nouveaux  hjZAvès  vous  éxpofau  cnœrt  » 
Le  deftih  vous  accable  St  votre  épbux  ngaorew 
Le  plus  doux  icëéUtnfiM  Tam^nc  aup^s  de  vob»  ;. 
Vous  l'en  r^oh^cnféc  en  jouant  v<»  bijoux.  . 
Vous  trompez  fon  amour  par  de  vils  artificcs-r 
Et  parmi  vos  vaiccs  vous  cherchez  des  complices^ 
Qui  peut  trahir  ainlî  fon  honneur ,  fon  devoir, 


># 
.  ^ 
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N'cft  pas  fait  pour  connaitrc  un  noble  dcfcfpoir. 
On  ne  m'abufe  plus  ,  Madame  ,  avec  des  larmes . 
Je  f(^ais  apprécier  vos  remords  ,  vos  allarmes  : 
Ils  m'onc  coûté  trop  cber  pour  me  féduire  encor. 
Et  je  les  calmerais  en  vous  montrant  de  Tor. 
Allez  &  livrez-vous  a  votre  frènéfie. 
Mais  n'attendez  plus  rien  de  votre  hypocrifîc. 
Mad.     D  E     L  I  M  E  U  I  L. 
Ainlî  vous  foupçonacz  jufc^ucs  à  ma  candeur! , .  . 
Quand  ma  tendre  amitié  ménageait  votre  cœur» 
N;:  pleurait  que  fur  vous  ,  vous  épagnait  des  peines  , 
Votre  injuAe  foup^on  vient  ajouter  aux  miennes. 
Je  fuis  faible,  Monfîeur  ;  mais  je  ne  peux  tromper, 
Et  dans  l-indant  cruel  où  je  me  fens  frapper , 
Ou  le  plus  faint  des  noeuds  à  ma  honte  fe  bvife, 
Vous  allez  me  connaître  &  juger  ma  franchife* 
J'ai  joué  mes  bijoux  &  je  les  ai  perdus. 
Par  Monlî.:ur  dc'Valville  ils  m'ont  été  rendus. 
Je  dois  cent  mille  francs ,  cet  ami  me  confole 
Et  veut  avec  Ton  bien  dégager  ma  parole. 
Le  Marquis  le  rcfufe ,  il  brave  le  danger  : 
Pour  mes  feuls  intérêts  ils  vont  s 'en  tr  égorger. 
Prévenez  uu  forfait ,  arrêtez  votre  gendre  : 
A  vos  ordres  peut-être  il  daignera  fe  rendre. 

M.     D  E     L  I  M  E  U  I  L. 
Qu'cntcns-jcl . .  .  Hola  ,  quelqu'un, .. .  Valvillc  cft-il  ici? 
V^ ville. .  • .  m^n  enfant. 


^ 


E  z 
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SCENE    IX. 

Les  Précédens,  VâLVILLE, 
ANGÉLIQUE. 

VALVILLE. 

ItX  o  K  pcrc ,  me  Toici, 
M.    DE    LIMEUIL. 

Fret  d'aller  à  l'autel ,  pouvez- vous  entreprendre.  ».  • 
Vous  ne  lortirez  pas. .  • .  j'ofe  vous  le  défendre. 
Ménagez  Angélique  &  fon  caur  &  fes  droits  : 
Qu'ils  impcfenc  hlence  à  vos  farouches  loix« 
C'cft  adèz ,  qu'au  moment  d'un  û  dou^  hymenée» 
Il  me  faille  pleurer  fur  cette  infortunée. 


SCENE    X,  ET  DERNIERE. 

Les  Précédkns,    LE  MARQUIS^ 

Dans  le  fond  du  Théâtre. 

ANGÉLIQUE. 

iN  E  pen''ons  plus  ,  mon  fi^rc,  4  cet  heureux  moment  a 

Tout  réloigne  à  la  iois,  Votrt  état  alarmant , 

J,c  danger  de  Monfieur ,  les  peines  dç  ma  mère , 

Et  la  décence  enfin  veulent  qae  Ton  dificre 

Un  jo^Jr ,  qui  fans  partage  appartient  au  bonheur^ 

Celui  qui  nous  éclaire  eftfait  pour  la  douleur. 

Di  0îpcz  avant  tout  ce  ptéfagc  fuqcflc  i 
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Ciàttïaiçs  defirs  »  mon  coeur  fera  le  refte. 

{  Lm  rendant  fon  contrat  iUmaru^i*y 
Je  vous  remets  vos  dons ,  ils  font  tous  annulés. 
Qu'ils  acquitent  Madame  &  mes  vœux  font  comblés. 
Le  tems,  l'économie  &  votre  expérience 
Relèveront  vos  biens ,  &  par  notre  conftance 
Nous  atendrons  enfin ,  fans  peine ,  &  (ans  e&rt  > 
Le  moment  précieux  de  fixer  notre  fort. 
Notre  fëlicité  n  affligera  perfonne  , 

Et  le  bonheur  commun  formera  ma  couronne.  (  *  ) 

M.     DE    L  I  M  E  U  î  L. 
A  de  pareils  moyens  je  ne  peux  recourir. 
Le  mal  eft  fans  remède.  Il  faut  laifler  fouffrir 
Ceux  qui  l'ont  mérité.  Ce  noble  facrifice. 
Si  je  Tautorifais  ferait  une  injuftice  : 
Jamais  à  votre  père  on  n'en  putreprocher. 
De  vous  unir  ce  foir  rien  ne  doit  l'empêcher  : 
Il  fuivra  fon  projet  &  fon  cœur  équitable 
Ne  facrifiera  pas  l'innocent  au  coupable. 

LE    MARQUIS^  s'approchanti 
Je  n'y  réfiftc  plus,  il  faut  enfin  parler. 
Ses  fautes  font  de  moi ,  je  dois  le  révéler. 
Elle  coupable  !  non^  Madame  ne  peut  l'être, 
A  vos  yeuxprévenus  elle  a  du  le  paraître  ; 
Mais  l'apparence  abufe  &  vous  en  conviendrez 
Facilement,  Monfieur  ,  quand  vous  me  connaîtrez* 
De  vos  communs  malheurs  l'amour  eft  l'origine*   ' 
Mon  aveugle  penchant  prépara  fa  ruine. 
J'ai  connu  fa  niblelTe  9c  )e  l'ai  fait  jouer. 
3 'attendais  le  moment ,  j'ofe  vous  l'avouer , 
Où  (a  raifon  s'égare ,  où  le  malheur  la  dompte. 
Mesperfécutions  n'ont  tourné  qu'à  ma  honte. 
Je  rougirais  ici  de  mes  lâches  eftbrts, 
Si  l'on  ne  s'honorait  en  réparant  fes  torts. 
Recevez  fes  billets ,  que  je  crains  de  lui  rendre. 
C'eA  de  vos  mains ,  Monfieur ,  qu'elle  doit  les  reprendre* 


(1)  Allufioa  au  chapeau  de  marice» 
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M.  de  Xinuuil  ^  refufe  Us  bHUis ,  U  Marquis  Us  dick  ire. 

Et  puiflçnt  nies  regrecs,  mes  pénibles  areùz 
Dans  le  fein  de  la  paix  vous  réunir  tous  deux , 
Vous  faire  de  Thymen  gourer  encor  les  charmes. 
Oubliez  le  pafle  ,  pardonnez  moi  fes  larmes. 
Si  vous  ni*en  croyez  digne  &  fî  vous  le  pouvez. 
Rendez  lui  votre  eitime  Si  vous  la  lui  devez* 

A  N  G  É  L  I  QUE. 
Vous,  ne  punirez  pas  une  erreur  paflagcre. 
Son  cœur'eft  innocent  ;  pardonnez-lui ,  mon  père. 
V  A  L  V  I  L  L  E,  iAf.  é^  UmeuiL 
Vous  pouvez  d'un  (cul  mot  faire  bien  àa  heureux. 
Je  tombe  a  vos  genoux. 

ANGÉLIQUE,^  genoux. 

Nous  y  fommes  tous  deux. 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Je  lis  4ans  votre  cœur  ;  il  brûle  de  fè  rendre. 
Sa  bonté  vous  trahit  ;  pourquoi  vous  en  défendre  ? 

M.     DE     LIMEUIL. 
Qu'on  dcfarme  aifément  Tépoux  qui  s'attendrit  ! 
Oui,  Ton  peut  oublier  les  fautes  de  refprit. 
Je  Cens  qu'il  cft  cruel  de  frapper  ce  qu'on  aime  > 
Et  qu'en  lui  pardonnant  on  fait  grâce  à  foi  même» 
Ne  pcufons  plus  aux  maux  que  nous  avons  (oufEèrts. 
Viens ,  mon  cœur  &  mes  bras  te  font  toujours  ouverts. 

^Mad.  de  Limeuil  ^fe  jette  dans  fes  bras  ). 
LE    MARQUIS. 

Mais  il  me  refle  eneor  quelqu'un  à  fatifaire. 

{A  ValvilU). 
Vous  avez  fait ,  Moniteur  ,  ce  que  vous  deviez  fuirc* 
Fidèle  a  la  nature  &  feniible  à  l'honneur , 
Ces  fentimens  en  vous  trouvent  Uir^éfenfeur  : 
Un  triomphe  odieux  n'a  plus  lien  qui  me  tente. 
Je  refpccte  un  bon  fils ,  je  ménage  une  amante« 
No^  ne  fommes  pas  fait  pour  refier  ennemis  » 
Et  vous  me  compterez  au  rang  de  vos  amis. 

V  A  Jt  V.I  L  I-  E. 
Vous  m'avez  prévenu  :  je  veux  être  le  votre. 
£t  ce  ooblc  recour  vous  aÛurç  da  notre» 
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M.     DE     LIMEUIL,tfa  Marquis. 
Le  mariage  fait ,  Monfîeur ,  nous  compterons. 
Je  vois  avec  plaifir  que  nous  nous  aimerons.  . 
Vos  derniers  procédés  font  d'une  homme  eftimable. 

(A  Madame  dt  LimeuU  ). 
Puiflc  ce  jour  d'épreuve ,  à  jamais  mémorable. 
Être  toujours  pré  Cent  a  votre  fouvenir. 
Que  ce  jour  de  douleur  vous  faflc  enfin  fenrir , 
Qu'il  faut  à  la  vertu  joindre  encor  la  prudence , 
Qu'on  fe  perd  à  jamais  par  une  inconféquence  , 
Qu'un  C\tdt  féduifant  diftille  le  poifon, 
Qu'on  oe  peut  s'en  fauver  qu'a  force  de  raifons, 
Qu'on  fuccombe  foavcnt  a  fa  coupable  adrefle, 
££  qu'il  confond  toujours  le  crime  &  la  faiblcflc. 

FIN. 


Lu  &  approuvé.  A  Paris  fe  25  Mai  1789. 

SUARD. 

Vu  t approbation ,  permii  d'imprimer.  A  Paris  ^ 
oc  27  Mai  lySg.  DECR  OS  NE. 
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ACTEURS 


LISIMOND 
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D  A  M.I  S  ^  Amant  de  Julie  , 
AGATHE  ,  ConiBdeme  de  Julie , 
DUMONT  ,  Valet  de  Damis  , 
CLÉMENT,  Payfan. 


MU.  Doligni. 
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TROUPES  Payfans  &  de  Payfarmes. 


La  Seine   efi    dans  tme  Campagne» 


J  U  L  I  E, 


I  ' 


0    U     LM 
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ACTE    PRE  MIE  ft* 

SCENE     P  R  EMIE  R  E.  t 

r         ■     •  ■     f     :. 

Damîs  entre  ,   accompagné  de  Payfûnf  &  de  Payfanna^ 

fui  arrivent  en  danfant,  D* eux  d'entreux  f:Unnent  de$  eorbtiC^ 

Us   remplies  det  bouquets  noués  avec-  des ,  rubans  de   toutei 

couleurs, 

DAMIS 

OUi ,  mes  amis ,  Je  fuis  trop  heareox  de  voas  proca* 
rer  quelques  am^femens  :  ]'ai  quitté  exprès  ma  camr 
pagne  ,  qui  ,e{l  à  une  lieue  de  ce  Village  ,  pour  ywj^ 
mc/joiodrc  à  vos  jeux*.  Vous  ,  avant  de  diftribuer  les  boogdètf 
qui  font  dans  t:e$  coibeilles  >  attendez  la  pt^fcnce  de.  Tulièy 
N'eQ-il  pas  vrai  ,  mes  amis  ,  que  Jolie  cft  faite  pour  préfiïèc 
à  vos  fêtes  ?  Vous  ,  fes  belles  compagnes  »  en  lui  cédant  le 
prix  de  la  beauté  ,  vous  vous  tendez  dig^ies  de  Ifi  partager 
avec  elle.  La  jaloofie  »  parmi  vous  ,  eft  one  émulation 
douce ,  8c  non  ce  fentimenc  cruel  qui  fait  haïr  une  femme 
par  toutes  les  autres/  à  proportion  .des  titres  qu'elle  a  poi^ç 
être  aimée.  Mais  qu'apperçois  je  ?  C'eft  JiiRc:  dlâ  ndéme.- 
Dieu  /  Son  ptre  U  fuit  !  (i  /7tff/.)'N*irnporte  ;  ma  tepdre^Te 
tft  pure  5  Lifiibond  e(l  vertueux  :  je  dois  chercVe  fes  cct 
gards  «  au  lieu  de  les  craindre  . 

Al 

\ 


4  JULIE, 


4^ 


S  C  E  N  E     I  I. 

JULIE  ,  LISIMOND  ,   AGATHE  ,    CLEMENT , 

ûtii  entrent  enfemble ,  DAMIS..^.. 

Pendant  la  Scène ,  toutes  Us  filles  &  les  garçons  vont  pren^ 
dre  les  bouquets  dans  les  corbeille)t.  ^ifimoni  refit  Jur  U 
devam  du  fhfatre  £tui  ai/  penfifi  '     . 


B 


D  A  M  I  S ,  i  Julie. 

Elle  Jolie  ,  on^  iatcefadoit  plas  que  voas  pour  fe  rendre 
à  la  Salle  du  Bal ,  préparée  fous  le  cintre  de  verdure,  à 
Tencréo  du  htnîeau.  Qk  vous  a  t  d'^oe'  con^ode  ijSk  » 
cdCnniée  la  Reine  de'eki  féce  ;  voici  là  o^ironàe  champêtre 
que  )e  fuis  chargé  de  vous  ofiFrir  :  le  prix  de  la  beauté  eft 
bien  flatteur  ,  qtaod  ii  e(l,  en'  même  titaps",  celui  de  la 
vcrtu^  ^         ' 

JULIE 

—Ce  Jereier ,  Mcafieur  ,  -  eft  le  fettl  «««  f*ambitieanc  t  la 

couronne  doic  être  à  la  plus  belle  5  je  la  refufc. 

^  AGATHE  ''  /- 

BûoT,  bon  9  prenez   toujooTs. 

-CLEMENT. 

£h.t;faat  douée  1  puisque  c'eft  à  là<planilî<<  iét  voix  ; 
tn*cft  avis  qu'il  n'y  a  pas  de  difpute  à  avoir  pour  çà* 
Çû  iXamis\  Allez  $  voà%  avez  |iQen.  diôi^fi ,- de  fc  vob  bien 
que' vous  ^es  an  gaitittd  qui  vôas  vonboifféz-  en  jbttésfite^ 
T«ntt ,'  moi  qui  vous  par4e ,  }«  a'aarois^pat  cfaoifi  tucreitiehtî 

l)  A  M  I  S  '      .. 

Eh  bien  /  vous  entendez  ?  Ak  ?  Julie  ,  interrogez  toutes 
les  amcs ,  lifci  dans  tous  les  yeux  «  ifs  vous  tiendront  le 
iiii^nic  langage  :  ils  vous  diront  que  vous,  êtes  belU,  faii 
fbHgcr  à  fétre  ;  que  votre  modeflie.^  vos  grâces. •«..  Je 
th^piixt  qu'un  mot  p  charmante  Julie!  Le  refus  que  ^ouf 
Tàt^^  de  là  couronne  cft  un  titre  de  plus  pour  robceoîr  j; 
zUt  ta  à  vous.    , 

'■-''■  AGATHE 

f e  la  prendrs^i ,   mot ,  fî  vous  faites  tant  de  façons. 

3ULIK  ,  fi  jettakt\ dans  les  Bras  de  /hn  phre  ,  qui  ejl  toujours    rtfti 
r  fur  U  devant  du  Tkiâtn*  ^* 

Moti  perc! 

.     .  •  LISIMOND  "1 

^.bukQlAïa.flUe  ?.      - 

,       ■..,    .  y  .    CJ,  K  M  E  N  1  *\ 

Cou  ^vottc  CQa£uitefDeo€  qu'elle  yofM  jiunaodt»  J^iCf 
^cvous  oc  devinez  point  çà,  vçfifi  .  ..    i       .     ^.  -. 


COMEDIE.  5 

AGATHE 
Oc*   Bemi  cft^ce  qne  cela  Ce  refufe  ? 

LISIMOND 
Elle  peut  les  accepter.  (  fioidemeni.  }  AUez  ma  fille  , 
goût«ï  ff 9  plaiiîrs  de  votre  âge*  {avec  plus  d$  téndreffc,  ) 
Tu  fais  bien  que  \c  ne  me  fuit  jamais  oppoCé  à  ce  qui 
pouvoit  faire  ton  bonheur  ;  mais  prends  garde  de  te  trompée 
gu  choix  ,  U  fongc  que  le  repos  de  Tame  eft  le  premier  de 
IQttS  tes  plaifirs^ 

AGATHE      . 
Ab  !  }*€0€«nd6  les  violons  ^  ne  perdons  pas  de  temt  à  fermoner 

CLEMENT 
Oh  1  oui  ;  o*e(l<e  pas }  Ceft  amaat  de  pria  far  la  danC^ 

AGATHE 
AIlopç,  allons. 

CLEMENT,  a  UfiiMni. 
Et  vous  •  eft-ce  que  vous  ne  venez  pis  l 

LISIMOND 
Non,  pas  encore* 

JULIE 
Quoil  moti  <pere!..  ;;... 

LISIMOND 
.   Je  ce  repint  bien-tât.  Ehl  pois-|e^re  jamais  abfenc  ^ 
s*il  e(l  vrai  que  je  fois  toujours  dans  ton  cœur  ?    • 

(Damis  ,  Julie  ,    Agathe  ,  fe  retirent  avec  h  fuite,  )  ^ 


2" 


s  C  E  N  E    I  I  I. 

CLEMENT,   LISIMOND. 

C  LE  M  EN  T 

xL  H  !  pourquoi  donc  ne  pas  vous  livrer  à  Talegreffe  commune? 

LISIMOND 
Arrêté  ';  :  ('ai  à  te  parier. 

CLEMENT 
A  la  bonne  heure.  Stapendant  ,  f  étoisbiao  en  train,  morgue* 

'  LISlMOmP 

Mon  ame  a  befoin  de  sVpancher ,  &  voici  le  moment 
de  te  tenir  parole.  Ta  franchife  ,  ta  bonhomie  te  donnent 
der  drè/is  à  ma  confiance  ;  &  ta  m*as  fait  éprouver  que  fi 
l^infortoho''«(V  par- tout ,  Il  eft  aiiffi  par-tout  des  confolations 
pour   les   malheureux. 

CLE  ME  NT  ^ 

Vous,  mathearenz  !  Ah  !  palfangué ,  fi  je  pftvons  vous 
iéire  utiie;  vous  n'avez  qu'à  parler.  Je  fommes  un  peu  ruHt* 
qne,  mais  -je  fommes  bon  amis  de  m'eft  avis  qu'on  na  pas 
i>e(bio  d'être  (I  favanc  pour  s'attendrir  fur  le  fort  de  ceux 
^u'oo  aime*  V 


6  JULIE; 

L  I  s  I  M  O.N  D 

Ta  as  raifon  :  que  ce  langage  me  coacke!  il  faot  vernir 

ta  village  pour  rcntendre. 

CLEMENT 

Ah  çà,  contez- noos  un  pea  Thiftoire  de  vos  îAfocciiaes^' 
Bc  je  verrons  ce  qu'il  y  aura  à  faire  à  ça, 

LISIMOND 

Tel  qoe  ta  me  vois  ,  mon  cher  Clément,  )'ai  brillé 
autrefois  dans  ce  qu'on  appelle  le  monde  :  ^'avoîs  un  rang  » 
des  titres ,  dc$  richeiTes ,  par  cootéquent  des  amis*  Tout  tue 
doit  ;  )e  poffédois  une  époufe^  chérie  i  &  des  enfants  qoi 
m'annonçoient  un  avenir  heureux*  Dans  cet  âge  où  Thomme 
déuompé  commence  à  mettre  à  profit  les  erreurs  4e  fa  jea- 
nèfle ,  8c  ne  vit  plus  ,  en  quelaue  forte ,  que  pour  le  biea 
des  autres  ;  dans  cet  âgç  paifiole ,  od  l'on  fe  croît  î  l'abri 
des  oraees ,  tous  les  revers  m'ont  accablé  à  la  fois  :  mes 
biens  mont  été  enlevés  ,  j'ai  perdu  mon  époufe  »  mon  filt 
e(l  mort  à  la  fleur  de  l'âge.  Sans  fortune  ,  je  fus  bieo-tôc 
fans  amis.  Réduit  aq  défefpoir ,  je  fuis  venti  avec  ma  fille  daot 
ce  féjour  ignoré  de  mes  perfécuteurs.  Ma  chère ,  ma  ver* 
tueufe  Julie  m'a  tenu  lieu  de  tout;  5c  j'ai  au  moins  connu 
parmi  vous  un  bien  que  Topulence  empêche- de  eoonolae» 
la  vérité. 

CLEMENT 
Oh  !  je  m'étions  toujours  biao  douté  que  vous  étiez  d'unç 
n(obIe  extraâion  ;  &  cela  ne  fait  qu'augmenter  fe  cas  que 
je  faifons  de  votre  parfonne.  Difpofez  de  nous;  notre  fervice^ 
DOS  biens ,  tout  eft  à  vous.  Mais  dites- moi  donc ,  pour 
achever  d'oublier  tous  ces  chagrins  ,  que  ne  mariez  -  vous 
votre  fille?  m'eft  avis  que  cela  vous  regaiilardiroic  :  écoutex 
donc  ;  il  ne  tiendroit  qu'à  vous* 

L  I  S  I  M  O  N  D 
Et  comment  cela? 

CLE  M  EN  T 

Ou  je  n'y  vois  goutte ,  ou  le  jepne  Damis  eft  diablement 
clairvoyant  fur  les  qualités  de  Julie. 

LISIMOND 
Et  voilà  juftement  le  fujet  de  mon  inquiétude  9  de  mon  chagrin* 

CLEMENT 

Qu'eft-ce  donc  qu'il  y  a  là  de  fi  chagrinant  ?  On  fe 
convient  y  on  s'aime  ,  on  s'époufe,  cela  va  tout  feol*  Je  parie 
que  votre  fille  ne  voit  pas  le  mal  fi  grand  que  vous  le  faites* 

L  I  S  I  M  O  M  D 
Je  ne  m'en  confoleroit  pas.  Damis ,  je  le  fais  ,  a  toutes  les  grâ- 
ces de  fon  me ,  5c  même  1  apparence  des  vertus  ;  mais  il  a  vécu 
dans  le  grand  monde  ;  il  en  aime  l'éclat  ,  il  en  a  les  mœan« 
&  elles  ne  conviennent  ni  à  ma  fille  nia  moi.  Quelles mcrorsl 
JqIIc  Ciel/  puifle  ma  Julie  ne  les  connoitre jamAis  1  il  Btnz 
en  être  ou  compUcc  oa  viâime* 


COMÉDIE.  f 

CLEMENT 

N*£ces-yons  pas  avfO  tant  fou  peu  trop  (lyitt  ? 

L  I  S  I  M  O  N  D 

Non ,  mon  ansi.  L'expérience  m*a  renda  lodalgent*  Cb  I 
pour  qui  le  ferois-je ,  fi  ce  n'èft  pour  ma  chère  Julie.  Mais» 
encore  un  coup  ,  |e  ne  veux  point  d'un  éublifTement  qui 
sne  rengageroic  dans  le  inonde  ,  &  m'enléveroit  i  ma  paifîble 
obfcnrité.  J'ai  mille  raifons  pour  fuir  l'éclat  :  mon  cœur  » 
accoutumé  à  la  retraite,  ne  pourroit  plus  goutter  lesplaifirl 
tumultueux.  Heureufement  je  n'ai  point  élevé  ma  fille  dans 
ces  prétentions  ambitieufes ,  dont  le  facrifice  cobtc  toujours 
à  la  vanité  de  fon  fcxe.  £b  l  voudroit  -  elle  hafarder  moa 
bonheur  pour  une  félicité  que  l'âge  de  Dami^  ne  rendrott 
que  trop  incertaine  ?  Je  chercherai  pour  ma  chère  Julie  ua 
honnête  homme  qu'elle  puifle  aimer ,  mais  non  pas  un  époux 
qu'il  faille  regarder  comme  fon  bienfaiteur  &  le  mien. 

CLEMENT 

A  la  bonne  heure  l  Dépêchez* vous  donc»  car  cette  fille-li 
mérite  de  ne  pas  languir.  Que  je  danferons  à  la  noce/  De 
ce  jour  là ,  il  faudra  oublier  tous  vos  revers. 

LISIMOND 

Mon  cher  Clément  »  le  temps  adoucit  les  peines  les  plus 
cuifântes.  Je  fuis  parvenu  à  me  trouver  content  de  ma  fi- 
cuation.  Je  vis  parmi  de  bonnes  gens  ,  j'affifte  à  vos  fêtes  , 
î'v  trouve  cette  gaieté  franche  que  la  nature  donne  pouc 
récompenfe  à  ceux  qu'elle  condamne  aux  travaux.  Tout  ce 
qui  vous  arrive  d'heureux  influe  fur  mon  bonheur  :  le  retour 
de  h  belle  faifon  m'amène  de  nouveaux  plaifirs ,  en  ro'arae- 
canc  de  nouvelles  efpérances  :  tout  me  devient  intéreiCint; 
Je  Jouis  dans  tout  ce  qui  m'environne  »  &  je  ne  m'apperço» 
dt  ma  pauvreté  que  par  l'impui fiance  de  réparer  les  malheurs 
que  le  Ciel  vous  envoie. 

CLEMENT 
La  belle  ame*-  Mais  î'apperçois  le  valet  de  Damis. 

LISIMOND 

Rejoignons  la  fête  :  puifie  ma  préfence  ne  la  point  troo»*^ 
bler  !  Je  me  défie  des  plaifirs  que  l'œil  d'un'  père  embarrafic* 

//  fort. 

r        '     '  '  '  — 

SCENE     IV. 

D  U  M  o  N  T  ,   fcul  itt  hottes  &   effoufflé. 

M  Audits  foienc  les  procès  »  les  Procureurs  &  les  che- 
vaux de  pofte  1  Toujours  fur  les  routes ,  celaefl  tuant. 
Ouf  :  je  cours  à  la  mai  fon  de  campagne  chercher  moa 
naître;  néant,  il  eft  ici.Où  le  trouver  encore?  ma  foi  refpironts* 
Juifio^voilà  qui  eft  fini  :  c'eft  aujourd'hui  que  fc  juge  foo  afifairqi. 


r  ï  U  1  1  é; 

grande  affaire,  cette  d*oii  dépend  foo  bonhear^  fa  fortune  >  9c  farr 
tout  le  paiexnentde  met  gages.  Que  d'allées  &  de  rennes  etlem'a 
coûcé  !  qae  ;de  lettres  ,  de  œeflages  ,  de  négociations  confiées  à 
ine^  lumières  &  à  mon  zèle  !  aujonrd  hui  chex  le  Motaite  » 
demain  cbex  TAvocat,  après  demain  chez  le  Rapporteur,  & 
ccneracl/  s*Jjp€d,)  Aflîeïons-nous.  Cela  eft  fiogulier  poaruot  1 
un  quidam  vous  difputena  bien  :  vous  allez  chez  no  foi-difant 
bommk  de  loi,  qui  enfevelit  votre  droit  fous  un  tasde  paperaflcss 
un  antre  furvient ,  fe  charge  de  prouver  ,  pour  de  fargent ,  qoa 
tons  avez  rtifon,tcandis  que  votre  adverfaire  paie ,  de  foo  côcét 
pour  qu'on  ait  à  foutenir  que  vous  avez  tort.  Ce  que  c*eft 
que  les  peuples  policés  !  Mais  laiflbns  la  chicane  &  fes  aoirei 
vapeurs  ;  refpirons  le  frais  dans  ces  retraites  champctrcs  ^ 
od  Pon  foule  à  fes  pieds  tous  les  foucis  de  la  ville.  Folâtrtt 
Agathe ,  fenfible  Julie ,  vous  panagez  le  cœur  d«  teiidre 
Dnmbnt  t  Elles  m'aiment  toutes  deux ,  ces  jeunes  filles ,  avec 
une  bonne  foi  qui  me  charme  :  je  ris  avec  Toile  |  avec 
l'autre,  )c  foupire  5  &  ma  vie  coule  doucement. ••»•»  \«in 
commiifioDS  près  ,  qui  ne  laiflent  pas  que  de  me  déranger» 
J'entend»  du  bruit. 

H ,.  '  "       '  \     i  II.        i    ! 

SCENE     V. 

D  A  MIS  »  D  U  MO  N  T. 

D  u  M  O  N  T 

C^EsT  mon  Maître  ;  il  parle  tout  feul ,  il  gefticnlc  ;  Fatr 
de  ce  pays*  ci  l'écbauffe  comme  tons  les  diabks.  Abordont» 
le.  (  â  Damis»  )  Monfieur. ...  me  voici.  •  •  •  •  « 

D  A  M  1  S  ,  Jîms  l'spptrceyoir. 

Père  crael  l  que  vous  af-)e  fait  i  Que  vous  â  fait  .totre 
fille  pour  la  contraindre  ainfi  ,  &  empoifonner  tons  fes 
pkifirs? 

DU  M  O  N  T 
Monfiaur.M*  le  procès... 

.  D  AMI S 
Elle  fe  livroit  à  la  )oie  &  à  cette  liberté  décente  que  le 
bal  permet. 

D  U  M  O  N  T 
Il  fe  îuee  aujourd'hui. 

Son  pert  paroît  avec  an  front  févère  ;  tooc  fe  gUèc^ 
rinCUot  :  elle  court  k  lu»,  l'embrafTe  :  |ç  oe  (ais  ce  qu'il 
peut  loi  avoir  dit  ;  mais  elle  a  verfé  des  larmes  9  dt  sTtft 
retirée.  Ah  !  f'en  efi  fait ,  fe  ne  pourrai  rieo  gagoer  At 
icfprit  ai  cet  homme  ombrageux. 

DUMONT 


COMÉDIE  S 

,     t)  Û  M  O  N  'f 

le    yoai  affore  qae  voos  le  gagoerex  i  votre  Avocat 
ftie  ra  dîr. 

D  A  M  I  Sy  tfr<«  tmpoîitnunt» 

(2oe  pitles*tn  d* Avocat  ?  f 

D  U  M  O  N  T 
ParblcQ,  MoDtiear,  )ç  vous  oarle  de  ce  qui   doit  voat 
occuper  ,  de  votre  procès  ;   il  le  juge  aojbard'liai  :  on  voua 
enverra  un  courrier  ce  foir  pour  vous  en  porter  la  nonveOe» 
D  A  M  1  s  •  à  pan  ^  en  fe  promenant* 
O  Ciell  me  faudra-t-il  reooocer  aux  grâces,  à  la  vertn^ 
Il  la  beauté  i  ce  font  là  les  premiers  de  tous  les  bieos. 

DU  M  O  M  T 
Dieu  merci  !  vous  allez  les    recouvrer,  vos  biens  ;  St  il 
étoit  temps ,  au  moins ,  car  vous  8c  mot  ^  nous  étions  à 
fec.  Heureufement  que  les  créanciers  ne  viennent  point  à  I* 
campagne  !  C'eft  pour  cela  que  la  nature  y  eft  fi  belle» 

DAMIS 
Ne  te  taîras-tu  point? 

D  U  M  O  N  T,  i  part. 
Il  eft  devenu  fou  l 


SCENE     VI. 

AGATHE,   DAMIS  5;   DUMONT; 

DUMONT 

JVLAis;  voici  MademoifeUe  Agathe«  Bonjour;;  chantiantef. 
toujours  gaie ,  toujours  vive  !  Vous  me  cherchiex  «   o'cflhce 

A<î  AT  HE,âDami^. 

pourquoi  donc ,  Moniteur  ,  avez  vous  quitté  la  fête? 

D  A  M  I  S  ,  â  part. 
Qb  I  TuUe  I  TttUe  ! 

D  Ù  M  O  N  t 
£ft-ce  qu'il  y  a  une  fête  ici  ? 

AGATHE 
Oui ,  vraiment  ;  on  danfe  à  Fentrée  du  vilbR 

D  UM  ONT 
Ob  !  je  n*ai  pas  le  cœur  à  la  dan(e  ;  je  fuis  trop  tai^. 

AGATHE»  avtc  fineffe. 

Biais  on  y  boit  auffi ,  Monfieur  Dumont, 

DUMONT 
DiaUe/  cela  devieat  féricus;')'y  cours*.  (Il  fony 


r 

-i. 


to  .JULIE; 


S  C  E  NE     VIL 

AGArHÉ,dAMIS. 
AGATHE 

*  JL  Akliz-moi  donc ,  M oo£ciit  !  car  )e  t\ii»  veooe  cfptès 

D  A  MIS 
Qae  Tookz*  Yoàs  ^oe  je  Yôas  dite,  Agathe  ?  Je  fats  âa 

difcfreif.  ^         . 

A  G  A  T  H  R 

£h  iûeat  <c  lùoi  auifi.  VoiU  ua  bal  bîen  gSLU 

t>AMtÈ  ^ 

Cèft  tt  MoDireol  Lifimond  qal  fcft  câHfé  de  tout  ceh. 

A  G  A  TH  B 
Qui  ?  loi  1  c'cft  le  meilleof  homme  iû  hàtiit  »  le  meidtec 
père,  far- tout. 

D  A  M  I  S 
On»  «m  se  peraMt'ptt  à  fa  filk  fai  notadrt dîfiMCMS»- 

AGATHE 

Oh!  ce  D*eft!paVlai  <|ai  k  çitagrikef  c*cft  elle  qoi  fc 
chagrine  toate  (eale  :  comme  je  fais  la  bonne  amie ,  Toyez 
voas%  >l€  AfrV^i^À  dcf  Ésoîiidnft  pciàtiê'  (fii*«Ue  ptec  aToir, 
dans  rincencioa  de  la  confoler .  en  cas  de  befoin« 

Ù  A  M  l  S 

tkl  fâTeih¥*«r\  MadémoiMb  AjB^lke:»  ifo^lt  fiiàt  |c9 

,çkiéfio^  do  YOC#e  bonne  aAii) 

AGATHE 
Non  ;  jolqa'à  méicat.,  e|lc  iTobftiae  à  fe  taire* 
,  DAMIS 

Mais  eticdre ,  tpf attr-'f  oui  ttmat^tté  en  elle  F 

A  G  A  t  H  E 
Tenez  ,  dépôts  qa'elle,  eft  comme  ètfa  >  -dkf  chetefte  k 
^tre  feqle  :  je  Pat  exaÉniiaéè  qoelqoéfois  fans  qa'elle  me  vît; 
il  femble  d*abord  qo.*elle  (ok  èccupéè  Û6  dbofesqof  loi 
plaifentjt  fo»  Yi(àge  s'épanooit ,  &  cette  lao|oear  fe  dilGpc; 
mais  biemfit  après  eUe  retombe  :  (ci  yeA  foo^  pr^ts  à 
Terfcs  de  laimer,  à.  clk  ne  noos  rejoint  que  plus  trifte  Se 
plus  abatttte*  En.  Wricé ,  jè  ne  comprends  rien  a  ce  mal  la. 

DAMIS 
Te  n'ofe  me  flatter  d'en  pénétrer  la  caofe. 

L        •'  •       ^  O.A.T  H  E  :  ^ 

voyiz-vbds  ,  MonCear ,  ce  n'cfl  pas  ooe  -nile  ordinaire  » 
il  femble  qu'elle  eft  comme  les  antres ,  5c  elle  n  eft  pas  de 
même  :  qoand  elle  eft  en  qvelqoe  endroit  avec  noos  ,  oo 
ne  regarde  qu'elle  ,  &  cependant  on  ne  faoroit  en  Ctre 
laloot  i  'foot  le  monde  Faime.  Elle ,  qoi  portoit  la  gaieté 
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par-tout,  rien  ne  peu^  tVgailyer  m^cef|ant  :  fon  écat  mt: 
touche  fi  fort,  que  je  fui«  prête  à   pleurer, 

A-  jQ  h,WL  l  S»  à.pvi*     '  -»     HA 

M/  p«itt'}r  îM^tii^  p9ttr  noi  )ç  ica4Ue  jefetr^Mr . 

^  •  ^  .  '    '    •  '^  ?  ^  '''  ^  ^  "'^'^^ 

D  A'  M  I  a  •  'j  .s'Si  '••(! 

En  peigoanc  la  (îtuatio^  4e^,JqJie^  vous  peignez  lâ'mîentiè^*^ 
<cèwf   liait  j^'^  .ÉMI.cittç  tçrtffilrtcK^lSf    tïWt*CN:ta  .^ 
nagiieo^      .     "•  <  "    ^  ^  ^  j  â»'Jk'''  ^^'^  '      ■      '''   "  ''""'^ 


rend   gaij 


Ah  /  ma  chère  Agathe  I  ramour.... 

L'amour  !  Que  dites  -  vous  r    Mais ,  l'amoor 
eft-il  diflRreorth'fi^*oiil?  '    "    ,  2  i  >\  ' 

D  A  M  IS 
Noo  ,  Agathe;  il  *  èft  pat-toue  le'  ii^ime ,  mais  il  nous 

&  DOS  fenumtus.       ^  ^  ^  j  H^.  ^^ ,  -^^^^^  ^^ 

Pc 


&  OD  n*y  peofe  plus  :  4 l'oP "ici ^Q^Mipot ,  vite  on  (émane; 
oii  faicai  Ibo  db  t  Am0.lKxtkw.^  Mti%A¥ï%noêk9^  ^T^Of^ 
qM  i^ttod  il  le  Attt.  .lqifiiu«l  y  H  («yitqqffi  Jltffi  C¥»  l.iBM 

ava^.fon  .futur  Mch  |i.pa(Le>d>li99V-«*  A9  jt  ^'^^ï'^A^Hh 
lui,  &  tout  cela  ne  rend  point  malheureux.  MjWjfea^e^lHf.i 
mens  dont  vous  venez  dt  |)arleryC8c  qui   font  fi  dâica^s  , 
à  quoi  font-ils  bons?  On   dit  que  Jnlfe-:ài'.a  faqaïKpi^'O 
vous  paroifiez  auffi  en.  irvoir ' votre' boline  part;  Se»  fi,  Julie 
cft  amourenfe  ,   eHf' a  t&riêedeilV'  tiir  ifimoM  de  DeMcewfail 

vôtrçf.  ^-  l'^^^  ''  'f 

i:  ^  .  •:c^.-..  t^^^  ^.^  5^1^  J,^.cff    -  •  ...nr/> 

Elle  m'en  deviètftfwt ->1|is  fl^r^'-^.^^  -''     '  '  '  '  '   ^*'^^^i' 

i^ijr  il  me  vf^nr  Viiie^i'dée  :  ce -]^^'àrrdit(iet^«trëdc'ifAlL 
dotfir^dle  feWimlfliWre.  ^^'  /'  '  '   :  "  '{l  "^ 

"•••^   '"D-A.^Ï-lf  ;•-;••   •  •    '  ^^-   *  -* 

Quoi»  Agathe  ,  auriez-.vons  .pûr/rà^^tquer  ?^««  ^h  •' Qoe^ 
vous  partez  mon  amour  1      "       '  ''^  '    *  --'irf  s.u 

Oh  /  comme  vous  voui^  échauffez  !  mais  que  vous^  «Ifé^ 
donc  dit,  pour. .,.•         ~  *  •'  ^  Cl 


B'^  .a  ...^vl 


Il  JULIE; 

D  A  M  I  s 
Ah  /  <}Qe  Toas  Tenez  de  donner  it  mon  cœor  no  rayra 
d^êfpérance.  Apprenez  qoe  ) 'adore  Julie,  vous  feole  poaTcz 
iD*obIiger  :  vous  pouvez  démêler  fes  fencimens  ;  peignez-ki' 
mon  amour  des  plus  vives  couleurs  :  mais  ,  hélas  !  pourriez- 
vous  y  réuffir  ,  puifqu'à  peine  pourrois*|e  moi-même  le 
peindre  tel  qu'il  eft  f 

AGATHE 
Votre  état  me  touche  réellement  :  allons,  je  m'en  charge; 
mais  n'allez  pas  nous  tromper  toutes  deux ,  as  moins. 

.  V  A  Ml  S 
Ah  l'poiivez^TOUS  |Ûfer  qité  î*ai  pu  former  on  pareil  defleinr 


.     SCENE    VIII, 

DAMIS,    DUMONT.  i 

V^fétl>'omoncVpdJt^£ttemedira-c*il  qnelqnes  noarellet  ' 
de  Jolie.  ,    , 

^tu^...-.:  PU^ONT,    €»  pointi  de  vin»    . 

Abî  lé  bon  ftfiysl  le  bon  pays  !  Je'  firis  'Mônfieor  ^  dana 

^«T-T-r-T  -  -î'  «•  ^JJiA  MIS '■''"■''••   ' 

Ja  le  vais  Wcn.-'":      ^'.  i    '  . 

i.""""  ^  '  P'UMO  NT  i      'i 

"MoofieorDo«ocie'Têotf«il  boire?  Donoex  donc  i  boire è 
Mdnfieor   Domont.  'iHooteii    ces  jeanet  filles   me  "vetlbieM 
dëi^rafadef  »  qoe,..-..  fav alois. • .  •  en  vérité    je  fois   toot- 
hbfa  de  tnoL 

t   ••     '•    .  VD  A  MIS 

Cy^  ce  qoi  me  femble; 

siîwl .  '  D.  U  M  O  N  T 

Jslie  f  Jîit<9toot  !  Obi:  ^'eft  on  joli  en&ni. ,    ^ 

D  A  M  I  S  9  aree  vivacité» 
Comment!  qoe  dis:4ii.?  .Julie«...  (an^  trdnauîUité)  ER-te 
qu'elle   étoit  ao  bal»  Julie?  elle  l'aToit  qoiaCr 

D  UcM  O  N  T 
>Qoi^  .mais  dis  qoe  VQiis  avez  été  parti  »  elle  y  eft  rentrée. 
Elle"  lu  *qne  j'y  écois  ;  &  ,    quelque  innocenté  qu'oo  foit  ^ 
on  eft  toujours  ramenée  yers  ce  qu'on'  aim'e* 

•2::,  '  ■'  D  .A  M  I  S,  4  fan* 

I^" maraud!  {haut.')  T'a-t-elle  parle  ? 

JMl  MONT. 

PA«l« 
J>c«.,  moi? 


•-.  k 


.1 
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D  U  M  O  N  T 

Elle   m'en  a  gliffé  quelques  mots  en  piflint;  mars  fai 

bien  vu  où  la  friponne  en  youloit  venir  .;  elle   s*entretenoit 

du  maître  pour  deguifer  Tintéréc  qu'elle   veut  bien   prendre 

au  valet.  Pas  mal  adroi;  , .  au   moins  ;  auflî    ai-je   foudaio 

détoorné  la  converfation  fur  ce  qui  riocéredbit   davantage*. 

D  A  M  1  S  .  •    "^    ' 

Cependant*  ••••  • 

D  u  M  O  N  T 

Que  diable,  Monfienr,  chacun  fongc  à  foi.  Vous  aimez,  vous, 
les  grandes  Dames  ;  moi  »  je  me  rabats  fur  les  Bergères. 
^  D  A  M  1  S 

Pourfuîs, 

D  U  M  O  N  T  . 
JVtoîs.;«M  ob  en  ét^is-je  d«nc  ?  Ali  1^...  reçoit  en  train  de 
lai  déclarer  mon   amour  ,   lorfque  le  fils    du 'Fermier  da 
cbàteapf  cft  venu  la  prier  pour  danfer« 

D  A  M  I  S 

Quoi  !  elle  a  danfé  avec  ce  f^igaud-là  ? (i  paru  ) 

7e  luis  au  fuppUce» 

D  U  M  ON  T 
U  a  bien  fallu  :  )*étois  en  bottes  s  mais  e'étoit  elle  qu'il 
falloir  voir  ;  c'étoit  une  grâce  ,  une  contenance  ^  des  >  lourf 
d*épanles  »  une  certaine  noblelTe  1  On  auroit  yiii  que  c*étoic 
une  fille  de  qualité  qui  danfoic  fous  les  babiu  d*une  payfanne. 
Je  br&lois ,  moi  »  pendant  tout  ce  temps-là  ;  oui ,  cette  danfe 
m'a  achevé.  -        . 

D  A  M I  S  »  à  pan  &  avfe  dépit* 
Ce-drôle-là  me  paiera  le  plaifir  qu'il  a  eu»  (&fll^^  Ât&fif 
ce  voilà  donp  bien*  amoureux. 

D  U  M  O  N  T 
Ont  $  mais  tour  cela  fans  conféquence» 

D  AU  IS 
Qu'entends-tu  par-là?  ci 

D  U  M  O  N  t" 
J*entends  que  je  ne  ferois  pas.  i^ffe:^  fou  podf  iDe  fier  à. 
nn  certain  point.  C^eft  une  amourette  paftorale  dont  j'amufe 
notre  foUitude.  J'ai  de  l'ambition  ,  je  if eux  (aire  mon  chemin. 
Or ,  vous  concevez  bien  que  voulant  aller  ai}  gtand  »  )e 
n'irai  pas  m'enterrer  dans  un  village^  &  filer  le  parfait 
auprès  d'iio^  petite  Payfanne  ,  à  qui  il  faudroit  faire  le 
facnnce  de  toutes  mes  èfpéraace's  ;  ce  ferott  IQ* égorger  de 
ma  propre  main. 

D  A  M  I  S  , 

Vous  êtes  bien  hardi ,  Monfîeur  le  faquia  f  4e  téntr  de 
pareils  difcours  fur  une  fille  telle  que  Julie  !  Apprenez  à  |a 
mieux  connoître  :  une  Payfanne  vertueufe  eft  uû''^obfc< 
facré  pour  tout  le  monde  ,  &  fur-tour  pour  vous«  Je  la  proirge^ 
9c  je  veux  qu'on  la  refpc^e  5  encendez-vofus  f 


f  « 


J 


14  y  V  L  I  p; 


o 


SCENE     I  XJ 

D  U  M  o  N  T  .  ftuL 


■  ."1 


!/Ui  an  !  je  réDOoferai ,  qioi  ,   pqifaa'ii  la  relpeâe  ;  âe 
is  »  c'eft  que  reeUemeoc  cette  petite  niie  méti^ç  .lom  <9M .« 


pois 
«ffêâiom 


JPia  ib  premier 


m  ^«^w  . 


•  ..  î  .. 


ACTE    II 

SCENE    PREMI ERE       - 

JULIE,  AGATHE.      ' 

E  JULIE 

H  !  poarqaoî  ,  cliere  Agathe  »  ae  reai  t»  fit  ne  biffe<  ^ 
jouir  <f  ao  momeoc  de  foDitade  i    ' 

AGATHE 
Ce  que  je  prends  incétêc  à  voqs;  mata  je  Toit  bien  qii«' 
)*aiffie  Doe  ingrate  :  Tout  m'appeliez  votre  amitf»  âc  wonB- 
ne  vqaiçz  paf  me  con$er  tos  peinçs. 
*       -       *  f  U  L  IB 

Ces  reproches   me   roent.  Mm  eorar  tPoiMreroia'  plus  de 


charmes  que  tu  ne  pen'iSes  i  s'épancher  d^ns  le  den*;  mais 
ce  charme  f&loit  6c  fovrent  oc  confole  pat.  Màh  iàqménidë 

eft  d'one  nature* ' 

AGATH.E 
Si  je  la  dev^U^         ^    • 

JULIE 
Oh!  je  t*en  défie. 

AGATHE 
Je  croit.  ••••.««  -^ 

JULIE 
Ta  te  trompes» 

^  AQATHE 

Un  moment  donc  qae  j'aye  parlé. 

JULIE 
Eh  bien  !  parle*. 

AQATUfi  .. 

Uamovc  nefcroit-il  p^.*.. 

JULIE 

Ta  devines  très-oiaU 
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A  G  A  T  rf  E 

Kl  £1  riat  £t  l^âinis...  voa!(  rbùgitfez  !  Tollà  tôttc  fccre: 
conveoezebp' 

J  u  t  i  E 

7e  ne  raime  pas  th  vérité. 

AGATHE 
A  la  bonne  heùffe  ;  mais  je  crois  qii'il  nfc  VOQS  iéfUk  pat. 

J  U  L  I  E  ,  à  part. 

Dâdi  à^^t  tfoublé  die  me  jette  !  il  n*eft  pioë  ceolpt  de 
ftlifdt4.  Clél  !  je  tremble. 

AGATHE 

Allons  da  coarage feriez- vous  fâchée? 

JULIE 

Agathe ,  tire-moi  du  doote  le   plus   craef.  Aorois-je  été 
aflcz  peu  circonfpcâe?...  Auroiton    pu   ^apf^erctirdir ? . . . • 

Mon  perc.  •••»•«  Damis Ciel  !  que  je  fois  malheuceufe. 

AGATHE 

Ûotdîùt  V^tii  vous  tfirayéz  !  c  éft  que  je  fais  dainroyante , 
moi. 

V  JULIE 

7e  ût  ïiGfït  plus  i  t'ônvrir  taoû  caur ,  iaa  chère  Agathe:  oui 
Viilfkt.  Et  âUi ,  tûïtwt  que  Dami^ ,  peut  tûititix  tiioii'tmoQt. 

AGATHE 

Ah!  vous  voilà  devenue  raifonnabie*  Et  y  a•^il  loàg-ttiii^ 
que  vous  Faimez  î  ^ 

J  U  t  i  E 

La  première  fois  qtie  )e  It  Vis  t*étoit  à  la  n&ce  de  ta 
coufine  avec  Maurice  :  foa  air  noble ,  fes  mâûittef ,  fa  po- 
litefle  ma.  phseoc  d'abord.  Tant  que  dura  la  féce  ^  Jo  ne 
pôuvois  lever  les  yeux  fans  rencontrer  les  Cens.  Le  lendemain 
)e  me  parai  fans  m'en  appcrcevoir  :  pour  là  première  fois 
}e  defirtt  d'écfl  balle»  J'arrivai  des  premières  au  bal  »  ft  je 
vis  bien  ,  Agathe  »  le  plaifir  que  je  lui  faifois.  Il  ne  me 
quitta  plus  ;  tout  ce  qu'il  me  diioic ,  per^uadoit  dion  cœur  : 
enfin  ,  que  devins-)e  ,  ma  chère  Agathe  ,  lorfqpe  Damis  « 
me  prenant  la  main  ,  me  jilra  ^^i\  m'adoreroic  route  fa 
fi^r  Atoti,  ifattifdite  «  ne  fâchant  que  répondre  »  je  voulus 
k  quitter  s  mati  loi ,  m'irrétaat  :  <c  Pourquoi  me  fuyez- vous , 
^  ttè  dit-il  ?  aturois-)^  pâ  vous  déptatre  î  »  Je  dit  que  non— 
pât  ^it^ffis.'  li  eontiâua  à  mu  parier  de  foa  amour ,  mais 
d*(ln  tdfi  fi  f^ndféf ,  que  ft  me  f  eproebbis  moà  fikncc.  L'entre- 
ficti  dèfèitoic  vif 4  lorfque  fapperças  mon  père,  qui,  de 
Vàitttt  bout  dé  la  chaittbre  ^  nous  vegaf doit.  Je  'k-  fi»  reroar- 
*^ae^  i  Dami)  ,.  qui  chai^ea  et  difcours^  ^ m^us'recom- 
aieâtiâaits  a  dinfer.  s 

A  G  A  T  HE    , 

Votre   père    fe   trouva  là  bien   mal  à  psopot  S  ^r  voué 
lui    auriez   dit   que  voui  faidfiia  auffi  «    5c   cela   eut  et 
<#ut  arrangé.  ......  .  >       '    ^  .  // 


M  7   U    L   I    E; 

JULIE 
Aa  contraire i  Agathe,  cela  fat  fore  hearenx t* ponc  |boI« 
l>cpais  ce  moment ,  mon  pete  devint  trifte  ,  il  Teft  encore  , 
il  craint  Damts  apparemment  :   ob  /    je   ne   tenx   plus  lut 
parler  s  î'^i  réfolu  d'étouffer  mon  amoar* 

AGATHE 
Belle  réfolation!  tous  touIcz  donc  monrit? 

JULIE 
Oui  9  plutôt  que  de  donner  du  cbgrin  à  mon  père  i  il  en 

a  déjà  eu  tant Mais ,  Agathe ,  finiiTons  cet  entretiao« 

A  propos ,    crois-tu  que  Damts  fâche  que  je  Taime  î 

AGATHE 
Non  9  f  raimeiit ,  il  ne  le  fautoit  pas  »  fi  je  ne  Ini  «vois  pu  dit* 

JULIE 
Comment  1  qu'as-tu  dt? 

AGATHE 
Ce  matin  ]t  l'ai  trouvé    dans  le   m^me,  état  que  TOOf  ^ 
il  m*a  fait  pitié;  je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  comme  lots  & 
que  cela  venoit  sûrement  de  la  même  caufe. 

JULIE 
Le  beau  fervice  que  tu  me  rends-la!   me  voilà  perdue  I.... 

Je  ne  veux  te  revoir  de  nu  vie....Ou  me  cacher  maintcoam} 

AGATHE 
Je  aoyoîs...» 

JULIE 
Je  croTois  que  tu  étoit  mon  an)ie. 

AGATHE 
Mais........ 

JULIE 
Mais  ,  fi  î'eufTe  voaln  qu*il  Feût  fa  ,  ne  le  lui  aoreii  je  pat 
bien  dit  moi-même  i 

AGATHE 
Je  lui  dis  bien  auffi  que  vous  vous  en  ficheriez  :  maii 
il  m'a  répondu. ..M 

JULIE 

Quoi } 

AGATHE 
Pourroit-tlle  rejetter  une  flamme  fi  pare  ?  voadroit*elIc  lie 
voir  mourir  ?  il  me  difoit  cela  avec  un  air  fi  naïf.  •  •  •  Ec 
puis ,  après  cela ,  comment  voudriez^vous  qu'on  ne  s'intérefilc 
pas  auk  maui  d'un  auflî  aimable  garçon  ?  Auffi  lui  ai-îe 
promis  de  le  bien  fervir  :  mais  je  vois  bien  que  mes  pror 
ircfles  feront  vaines  auprès  de  vous....  (  Julie  iéUUndru  p  tf» 
^gsiàe  féfiéchit  un  moment  en  fdenUm  )  J'imag^ie  on  moyen 
pour  le  défabttfer  ;  je  n'ai  qu'à  lui  dire  que  dâs  que  i*ai 
voulu  vous  en  parler  ,  vous  vous  êtes  mife  dans  une  fureiirM« 
&  que  vous  n'avez  jamais  voulu  me  hilTer  achever...  Voua 

ne  répondez  rien^ 

JULIR,  iD'cc  if/fif. 
Pourquoi  lai  at-ta  dit  que  ie  ^•imoii^•• 

AGATHE 


C  O  M  ED  I  E;  %t 

i'-'TiH   I  irr  II      i  ■■  ii-^  III       I 


•     •      '    . 


r^l 


:-vS  *G:E  H  s  •  V. 


r.*'» 


JULIE,    feuU. 

H!  n  a**  bien  ràiroa  ,  il  FiurTe  défier  de  l'amoàr  , 
pl^s-C)aiBi&:^f^„aifn%blq,  .plut  |e. dois  Je  fuir,  il  cqppmpâ- 
cheroic  «f aimer  mop  pe^e  4iiuaoç'fi|ue  ]c  le  dois.  ^ 


.r.". 


5»' 


SCENE    VI.     : - 

;••     '  '..>'ja  'P  I  E  .''"k-a  A-T  H.  E;-'  -'  V 

.^■..    V.    .    /     •     r.  A  GAT.H.«: 

Jl      ■*  ■    •  ••■.,■.  i'  " 

Vt»,.Daiw$.cft  là. 

-w      .     .:     - J  U  L  I  E.., 

Et!  ticb  qtfa  y  rcftc.     

AGATHi;     .  .... 

7e  lui  ai  dît  que  vous  étiez  avec  Votre  père;  qu'il  maTotc^ 
fait  forttr  ,   &    que  cela   avoit  l'air. /:tun  entretien' dTfAipbr- 
taocc^  il«f«ft  i|'i)Qe.ipquié(u^ç.,  .d^ç  ioquiécude..^.QbtV'^à 

Pour  môi,  Agathe  ,  je  oe  fauiie  point,  &  je  né  ^eoz 
plus  le  voir.  :   .  •  «      :     , 

AGATHJE 

Coayaçnç/  au'eft-ce  que  cela  figai£e?  Il  m*a...poiv;caot 
hien  recop^napit^' de  yeoir  ravéjriir;  quand  il  pourroitvous 
pai[ler  i   ipaif^  ^  je  ne  l'avertis^  pas.;  U  viendra  toujqors* 

Je  lui  défçnds\  vas,  qu'il  p'appcocbe  point, 

..  .  :..,:.■.    AGATHE'        i    ;.  .  - 

Pon'/hç  îe  voilà- t'il  pas?  quand  je  vous  le  ais^  >  quil 
jae   peut  pas  rcfter  tranquille. 


*       *'-1 —  « 

SEC 

N'  E'- 

t-  ■        1      • 

V  I  I. 

D  A  MIS,    JULIE, 

AG  AT  HE.. 

t 

D  A  M  I  s  ■ 

BEllb  Julie  ,  pardonnez  à  nnon  impatience  :  quel  jjécle 
s'cft  écoulé  ,  depuis  que  je  ne  vous  ai  vue  !  Agathe 
vient  d'être  témoin  de  mon  inquiétude  :  jROtrc'pcrCf.'aiVt  çlU 
ilit ,    s'cnirctcnoit   avec  vous  ,   la  févérité  étoit  peinte  fur 


^1  t  V  L  i  e; 

ion  vifage  :  quel  ea  écoic  fobiet  {   têxk»  l   MQSPiilUfçx 
non  afnuui. 

JULIE 
Depuis    quand  ,    Monficttr  /  fiiut-il  q«e   fé  tous  rende 
compte  de  ce  qui  fe  paflc  eotrc  mon  Pete  &  moi? 

D  A  M  I  S 
Qu'ai- îe  leotenda?  Quelle  fkoideur  !  (  â  Agathe.)  Anibef*. 

KO  ATHIÊ.  ^ 

Me  ttn ,  Moofieur ,  €t&  i  roti^  it  ^defiaer  ce  4[tt  cdt  - 
veut  dice  ;  pour  moi»  |e  n'y  emtods  née* 

.  D  A  M  I  S  »  d*m  Ms  plus  tranquille» 

Oaignerez^voof  »  ao  monis  »  fflfeipKqoer  d'od  TÎcor  ce 
cbaogement  ? 

J  l^X  f  « 

Je  ne  fois  feioc  chaogép,  Monfienr*  S\\  tfLtft  échappé 
quelques  paroles  iodifcrectes  »  nion  cœur  tt%  défaTOue  ; 
c'eft  00  larcb  que  Toiif  aves  Air  à  ma  fimplicité.  Oona 
les  yeoz  »  Moofieur  »  &  voyez  oà  vous  êtes  ;  cft-ce  iâ 
▼ocre  place?  Retouroex;  daos  un  monde  «ù  vM^-aTôi  itk- 
devoirs  à  remplir  ,  5c  od  tâoc  de  Femmes  (ipoptrenc  Mil-, 
<tte  de  votre  abrcoce*  *  '       •?-:>--"     ^ 

•  AG  ATH£»i^arr« 

Cela  loi  tient  ao  eoror. 

DAltffS 

Vtûitiiéi\  fentendf ,  creeBe  K..  Maie  ee  n'ell  fÊiat  vdtrl 
qui  parlez  en  ce  moment  :  voilà  le  friitf  i»  fâirt  eOBICV^: 
uûoQ  atec  voue  père ,  oo  pltitflt  »  voue  Tntiu 

Quoi ,  Monfieur  .  vous  ofez  ?  

OAMfS 

Ouf,  votre  Tyran  :  ^Muol  /oppo(ê-f «il  I  éet  vues, 
légiciiuef }  Ponrottot  ctigc'>^il  de  voof  te  rtférlCée  de  votre 
bonheur»   Il  prétend  donc  vous  enfêveNi",  >poQt  toajoon» 
dans  cette  obfcurité  dont  je  vonlois  vous  tirer  ;  jl  vent  Cina, 
doute,  que  voue  corar  attende  fes  ordres  pour' armer.  Afat' 
perea   batbares  ,    avez -vous    le  droit  de  çommaiider   of» 
âmes?  Oubliez-vous  que  les  privilèges  d'un  amour  v^rtocv. 
font  aoffi  lacrés  que  ceux  même  de  la  nature  ? 

JULIE»    à  fuH.  ..       ...^ 

Son  emportement  me  rend  tout  mon  courage*  (H^at/.) 
C'en  eft  fait  »  Monfieur;  apr^  un  pareil  optragç ,  o*e(p^z 
plus  riea  de  moi  ,  pas  même  de  la  pitié  :  qui  onènfiEi 
mon  pete  ,  ceflie  de  me  refpefUr.  Vous  venez  ifé.îtftifier 
ma  conduite  avec  vous.  Qu'aliois^je  faire ,  grand  Dieu  f 
A  qui  allois-je  me  livrer  }  Je  me  retire  »  pont  ne  plus  vont 

entcikdre»  •    • 

AGATHE  '      ' 

Cela  devient  férienc. 


C  O  M  t  D  I  E;  4^*1 

D  A  M  IS 
'.  ]Ah/iifiifcfiHtx,,  jcmevfez  »  Jnlûi!  :  f  ooltt-tont  int  tàottî 
ttfftot.ik  jne  qnittor»  facbçz  qoc  ma  tîc^  loio  ik  vovt^ 
Ta  écre  an  tiffa  de  douleurs  ;  la  Voue  même  ae  fcta  foiac 
traoqaille  ;  vous  vous  reproebereK  les  larmes  que  vous  me 
'fiikei  fefasire  :  pcm*étre  ibminci^iious  filles  l'as  pour 
raitfc  )  Le  Ciel  «  qui  iii*a  soudait  ki ,  voulofc  pSfit-éM<r  y 
ferrer  nos  nœuds*  Ah  1  cnielle  »  fiiUotc^il  me  latfe  satreifoir 
ferpérance  d*écre  à  vous  9  pour  y  faire  fuccéder  Tborreur  de 
▼oos  perdre  i  Cette  barbarie  n'eft  point  faite  poor  une  Éitoe 
fimplé  »  poar  nne  ame  comme  la  votre*  Ebl  bien^  Julie  ^ 
fimc-  ii  Toas  dire  on  étemel  adiea  l 

I  UL  I  B 
Mon  »  îamah ,  Demis  ,  ft  ne  tous  pardonnerai  ce  qte 
votts  m*atez  dit  de  mon  père. 

D  A  M  IS 
Quoi  !  votts  nt  pttdoonercs  point  k  Mgarament  et  la 
pamon ,  à  l'ivrefle  du  ^éfefpoir  ^  à  foubli  de  moi-même  i 
Ce  trouble  9  ce  défordre,  cet  eippbrtement  »  voilà  votre 
ouvrsif  e.  Je  refbede  votre  Père  ;  je  le  refpeâerai  toujours  : 
•ai,  puifaoni  le  (wn,  je  baiferai  la  main  qui  m^arucbe 
k  eorut.  Je  tombe  à  vos  pîedl  ;  il  fiine  que  j'y  obtienne 
Ina  feraee  •  il  le  fimt. 

^  A  C  A  T  Hg^      ^ 

ixvev  *  ^NMM  f  levés  •  vons  ^    Monfieuf  ^  vmci  Ufimoin 
Ml  vlinti 

J  ULIS 
.Ciel 9  fbyoDs;  Agathe!  je  ne  pns  fappomc  Ci  pséfeoM 

'      S  CE  N  E    VI  1  I- 

D  A  [M  I  s   ;    L  I  S  I  M  O  K  Di 

L  I  $  I  M  o  N  D 
jL/ Amis  aux  genoux  de  «a  fille  I 

D  A  M I  s  •  avec  ttvâiitL 

Oof '•  Monfienr  «  )b  loi  dfmandois  Ion  toeor  ,  ft  }6  ^Ms 
demande  fa  main. 

tiSÎMOKD 
Y  foogez-tbas  Ken  »  Damis  ? 

DAMIS 
Abl  Monfiear^   vous  Ites  faifbitre  ide  mon  (brr/vott" 
driei-vous  me  réduire  au  détèlnoir  } 

L  IS  I  M  OtI  D     ' 
Je  ne  veux  point  votre  malheur ,  moins  encore  celui  ^e 
I  aile*'  QfMiqtie  flatcear  que  toit  pour  mol  cet  bymen  ^  ie 
-AbIs  y  renoncer.  Etvsfits  tme  paffion  ^ot  ne  bix  que  de 
§ji^,  9c  qui  ne  peac  «voir  mon  nveo« 


>4  T    U    L    ï    R^ 

D  A  M  I  s 

Mor?  qne  fétonfic*  mon'  ainoor  !  non  /Monfieir  »  iIod  ; 
ne  rcfpércz  jaiiub  :  quelles  font  donc  ks  raifoot  d'i» 
rcfos  anffi  cruel  ?      '.■■ 

I*  I  S  I  M  O  N  D 

AblDamis»  dirpeofex-mot.  de  yqus  Jes  expofer  ;  moa 
eue ,  &  celui  de  ma  fille  »  eft  de  vivre  obfcQis  ;  €*eft  le 
fore  de  plus  doux  pour  les  iofortuoés* . 

DAMriS 
Vous  me  taices  frémir  ! 

•^  LISJMOND. 

Croyez  moi  :  un  amour  fi  prompt  n'eft  loaVeûc  âa'on 
Tain  fonge  ,  ^a  faillie  d'une  jeunefTe  imprudente  que  de(a-* 
voue.la.réBcxion.  EfTcyez  de  quitter  ,  pour  quelque  ceqaps  » 
Tobjet  donc  vous  croyez  être  fi  fort  épris  :  .le  .çenips  vous 
fera  peut  •  être  connoitre  que  tous  vos  rranfporcs  n*écoieoc 
qo'uD  'délire  avetigjk  ,  &  ,non  un  véritable  amosr.'  .  •  * 
,^  .  t)  A  M  I  S 

Moi ,  quitter  on  inftanc  lolie  I  • .  •  •  ^  . 

LIS.  IMOND 

Ah  !  Damis  ,  croyez  que  je  ferois  flatté  de  votre  affiaoce^ 
Ibais  pôuiqdoi  vouloir  s  engager  dans  des  nœuds  qui  pour- 
tôient  noirs  devenir  funélKs  à  tous  î  Peut-être  me  repro- 
cheriez-vous  un  jour  devons-  avoir  accordé  ce' quC  vous 
me  demandé  anjoard'hiii  avec  unt  d'ipfiancç..  Je  ?oqs 
aime  ;  je  veux  mériter  votre  eftime  :  peuc-étra  U%  |ic|M 
du  fang  ne  ferviroiepc  qu'à  non»  défuoir  :  peut-être  qu'ÛQ 
îoiit-/ -abao'dooné  de'  ma  fille...'r7  Vois  (m  avenir'^a^R^i^. 
Xes  yeux  des  malheureux  n'enviGigeot  que  des  malheort^ 
le  deftio  cous  fépare  ;  foyez  en  touché',  &  ne  cherchez 
pas  à  en  démêler  ^  la  caufe.  Adies  *  Monteur,  je  ne  puis 
vous  latfler^  aucune*  efpérance  ;  ce  ^  fcroit  vous  tromper ,  8c 

fcn  foiÉ-înttipablc:      '   :^    :(i//vr.>,:      '      .   ^l 

DAMIS 
Monfieur  ,  vous  me  percez  le  cœor, 

fin  kiu  fécond  AHtm  -    :  /   7j 


«■«fti 


ACTE    î  II         Y 

SCENE    PREMIERE;- 

DUMONT,;/«il  ■'' 

Njxm  )'ai  up  inomeoc  ;  Damis  parolt  abforbé  dait  :4fi 
xéflexioDS^  6c  il  n'aura  pas  befoin  de  mpi.de  fi-lôi^Câii- 
n€n%  parott^  &  tccouu  t^  Jiknciw) 


COMËDIE;  *% 


&. 


S 


3^\C,EN  ^  .  II.  " 

D  U^M^O  NT.  ci  É  M  É  N  T. 

D  U  M  O  N  T  ,   fans'votr  -CiémeAt. 

Onoeons  on  pea  \  dos  affaires  ^  c'eft-à-dire  »  à  ooi 
amours.  Il  cft  teiripi  <]ac  je  finUTe  avec  Julie ,  &  que  \t 
f&'ârrange  pour  notre  mariage*  l'irois  bien  chez  elle  :  mais 
fon  père  a  un  air  févèrc  &;  impofant  agi-«..  7e  ne  fais  pat  ^ 
mais  je  ne  l'aime  pas,  à  beaucoup  prfcs»  autant  que  fa  fille. 
AttQiidaiis-la  ici.  ÈUc  m'aime  avec  ime  iogéoqicé  qui.mé 
charme  }  elle  n'eft  pas  fotce  »  elle  a  du  gqàc ,  &•••« 

CLEMENT 

Palfangoé  ,  <}ue   dites   tous  donc  Vk  de  Julie  U  4t  tôt 

amours  i 

DU  M  O  N  T 

Ah  !  ah  !  ta  es  bien  curieux  !  coitiiîient  !  tfk-Ct  que  xjl 
toudtois  être  mon  confident  ? 

CLEMENT 
Le  beau  rôle  à  jouer,  que  te  confident  de  Monfieqr  Dtt» 
mont  !  Monfienr  Dumont ,  Voyez-vous  c*eft  on  homme  d^ 
grande  importance,  on  homme  à  myfières, 

D  U  M  O  M  T 
le  fo^  bien  iifc  qoe  tu  fentes  un  peu  ce  que  ]e  vaqx; 

CLEMENT 
Ch/  le  moyen  de  ne  pas  fentir  ^a?  ^  faute  aux  yeat* 
Vous  êtes  donc  bied  amoureux  de   Julie ,  autant  que  j'ai 
^  comprendre? 

DUMONT 
O^eft  elle  qui  tfft  âihoureufe    de  moi ,  ^  }e  Côinpté  eâ 
faire  ma  scmmek 

CLEMENT 
.  ;V0tre  femriie!  ça  ne  feroit  pas   md  avifé  ,  au  moins  : 
Mns  allez  vite  en  befogne, 
'        '  DUMONT 

.  r.M^  ta  as   qn   petit   air   ironique  qui  commence  $  oief 
thinonner  les  oteiOes. 

CLEMENT 
:.  •  Mais  c*eft  que  v^os  avez  ,  voas  ^  un  èertaio  petie 
,iîr  impertinent  ()ui  ne  vous  fied  pas.  Parce  que  vous  ètt&  a^i 
tiU^ge,  vous  croyez  n'avoir  affaire  qu'à  des  focs  :  c'eft 
tons  qui  i*étes  y  entendez- vous  ?  Monfieut/Domont ,  croyez* 
.  Hlçi ,  reftez  ce  que  vous  êtes ,  renoncez  à  tous  ces  airs 
«ai  font  pitié. 

DUMONT 
]|lon£iettt  Clament...  vous  mt  pàroiflez  de  boa  confclf^ 

(  Clément  haufft  Us  ifauUs^   ir  rit  êà  ngardaiu  Dumont^  ) 


^d  J  u  t  I  E.;., 


t   > 


G 


SCENE    I  I  L 

C  L  E^MÉ  NT,    D  A  M  i  S. 

D  A  M  I  S 


Liment  ,  je  vondrois  toqs  parler. 

CLEMENT 
Eh  bien,   qo*cft-ce  que  vous  voulais? 

D  A  M  I  S 
Je    vtux  »    mon  cher    Clément ,  os  plutôt  je  ce  pfîe  ilb 
me  rendre  ud  grand  fcrvicef 

CLEMENT 
VoyoD«  ça*.,  fi  c*eft  poffible ,  je  ne  demandoos  pat  miei»; 
car  ,  aolTi  bien  ,  yous  me   revenez  aflez ,  vous  m  avex  IMr 
d'an  gentil  cavalier  5   &  j'aimons  les  honnêtes  gens ,  voyez- 
vous ^ 

D  A  M  I  S 

Oh!  je  fuis  honnête  ,  yc  t'afTure  :  je  fois  l'homme  du 
monde  le   plus   amooreoz. 

C  L  £  M  E  N  1  .1 

Ces  deux  chofes-là  oc  m'archent  pas  toujours  eDfcmblc'} 
il  y  a  des  grands  fcélérats  en  amour  :  mais  je  ne  penfoos 
pas  que  vous  foyez  du  nombre.  Je  puis  donc  vous  ftre  utile { 

D  A  M  I  S 
Ta  peux  me  rendre  la  vie. 

CLEMENT 

Et  par  quel  moyen.  •  •  ça  5 

DAM  I  S 

Tu  connois  Lifimond ,  tu  lui  parles  fothredt  «  on  dît  intmé 
qu'il  te  confulce ,  &  que  tu  as  des  droits  fur  foa  c(prir'$ 
il  faut ,  mon  cher  Clément ,  lui  parler  pour  moi  ,  &  lui 
<onfeiller  fur-tout  d*érre  favorable  ^  mon  amour.  Tadore 
Julie  :  mes  prétentions  n'ont  rien  qui  doive  effrayer"  Ibii 
père  :  elles  font  légitimes  ;  &  je  mourrois  plutôt  que  de 
faire  rougir  par  quelque  outrage  le  front  d'un  vieiUanl  àufli 
refpc^able. 

C  L  K  M  F,  N  T 

Refpeôabîe  ,  c*cft  bien*  rjir.  Ecoutée 'donc ,  Mdtofieujr' Ta- 
'imoureéx  ,  vons  me  chi?rgez  là  d*une  n^géèfation  ob  pcii  bien 
délicate.  Lifimord  rk  de*  bontés  potormoi  ,  &  c'eft  pobr  {a 
que  te  devons  rcftimer  davantage.  Vous  êtes  bien  jeunc'^ 
'pour  qu*on  croie  a  tontes  vo*  belles  promeiTcs  :  promeAi. 
jd*amans  «  c*efl  de  U  fumée  ;  on  n'a  pas  plutôt  le  dos  totrié 

ne  ça  s'évaporr  :  5'il  en  étoit  de  n^éme  des  vôtres  1  Damcy* 

ie  me  mêle  de  votre  amour ,  n'^lais  pas  me  faire  désboaiieér^ 
le  vie  rendre  complice  d*ûBe  pirfidie. 
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COMÉDIE.  27 

D  A  M  I  $  j  . 

Non;  clëmeoc,  non   :    je   fois   jeune  ,    eh  I  qu'tnaporte? 
^uanii  k  cceur  tft.bon  la  jeunefle  e(|  Tàgcde  la  véché» . 

C  1,  E  ÎVi  £  N  T  .  -        ;^..  ^ 

Mais  non  pas  de  la  confiance*  / 

D  A  M  l  S  ^       ^      ; 

Je  ,ts,  pcocefte   que  j'aiole  Julie   pour  toute  j^ma  vie  :  jç 

y/^m  m'unir  à  .  elle  ^  je   veux  que    mon    bonheur  dépend^ 

d'elle  &  de  Ton  pcr^j^s    ^  les  droits  de  Tépouz  o'a£Foib]i][r(^^ 

jamais  les  ttanfports  de  famanr.  ^ 

..^Voiti .  ope  jolie  iporale  pour .  .vo(£e  âge.  AllonsV)vbaf( 
la^ttepdri^ez  :  il  faudra  vpir.  Mais ,  qii  eftce  qû'i^'voi^ 
dit  pour  fcs  raifons V  ce  père  fi  dif&cultueuz F  .,  . 

D  A  M  l  S  *    .w^ 

.  I},  dit  que  récla,t  n*e(l  point  fait  pour  loi  ;  que  ce  mau^ge 
8fe  convient  pas.^  Ton  obfcurité  ;.  il  m  alféeue' fur-cotit  la 
oiiUoce  préteodue  des  rangs ,  &  rinegalicé'dé  nos  condicibpjL 

CLE  WtE.N  T;'   ^  '^^ 

Ohî  s'il  n'y  avoit  que  cela—.      •'        V  / 
;   '      .  D  A  M  î  S     ' 

Commentî  quedis-tii?  '*  '     .'   •      . 

'^   '      '0  L  E  M  É  V*T  *ii    - 

Je  ne  dis  rîcfo...  Aâpendanc  »  il  y  a  bienr  qùèuqiié^  chofli 
è  dire  à  tout  ça.  ' 

D  A  M  I  S  ■  .'-Oi  :T 

Achevé,  prends  pitié  de  mon.  fert^  de "^ compte  fut  odfc 
éternelle  reconnoiffaocé.  •«  '>  .  x.iLi 

CLEMENT'  >:     J 

Ab .'  palfangué  ,  ne  me  promettez  rien  ;  c'eft  le  moyen 
de  geler  route  ma  bonne  volonté.  :  f* 

D  A  M  1  S  »?.,.. 

Eh  bien ,  mon  cher  Clément ,  ibis  mon  ami ,  içis  opA 
protedeur.  ' 

CLEMENT,  i  p<tri.  ^     .  ' 

Ce  jeune  bomme-là  eft  tcès-intérpflant.  (à  Damis)Tcr 
nez»  vous  m*avez  gagné  l'ame  ;  &  ce  n*eft  point  .,ii;atuc 
Lifîmond  ,  que  de  vous  dire...  ce  que  je  v^s  vous  dire^   . 

D  A  M  l  S 
Eh!   quoi?   je   meurs  d'impatience  :. queft- ce   que  c'eft» 
mon  cher  Clément?  parle. 

CLEMENT 
L'obftade  qui  vous  oppofe  ,  n'eft  pas  un  véritable  obftacie. 

*,  D  A  M  I  S 

Comment  ? 

CLEMENT 
Cette    prétendue    inégalité    de    rangs ,   elle   n'eiifte  pas  » 
entendez-vous  r  c'eft  une  fable. 

D  A  M  I  S 
Se  pourroit-il  »  ferois- je  afTcz  heureux  î 


»8  JULIE, 

CL£MENT 

F^w-TOtts  cranefaet  le  tfoc  ,  Lifiiflood  eft  homAt  i$ 
coodicion. 

D  A  M  I  S 

Qu'entends -je  ?  (e  pourroic  il  ?  Oai  ,  cela  doit  être  : 
lolie  ne  peut  fortir  que  d'^n  fane  illnflrç  ;  la  oô^(lé(n^«ft 
peinte  dans  toute  fa  perfonoe.  Te  lucoombe  à  ma  )oitî.  MAt 
pir  quel  coup  du  fort  font-ils  ignoras  dans  ce  faàmeati  ï 

CLEMENT     '  --^ 

Oh  !  ce  a'eft  pas  Je  fort  qui  a  fait  ceU ,.  c*eft  ripîuQSce 
aes  hémnoes  :  cet  honnête  rieillard  a  éprouvé  'todteé  tb/tcf 
it\tiiftt(c$  'y  il  vil  ici  d*nû  peûê  bien  Wil  *  cdiiréH^ 
Ceft  Ul  plus  belle  ame  I 

D  A  M  I  S  .    . 

'  O  mon  cher  Clément!  que  m*asta  apùris  f  quelle joéif- 
iance  pure  ]e  vais  gbutbr  !  Jufqu'à  préTcfbt  fat  Ji<'^f3|^ 
Âes  bieris  avec  une  fotte  d'indifférence  ;' mais  avè<;  «fm 
plaifir  je  vais  en  confacrer  fufage ,  enjes  verGint  dapt^* 
iein  de  la  refpcdable  itHlig^âce!  Je  vais  relever  la'  tetttt, 
la  nobleâe^  les  grâces,  tout  ce  qac.Lei.  luunains  ont  it 
iacréy^tont  ce  quils  ont  d'adorable  );0  bonheur  ioboi  (  O 
^it>€iKf  CUmBiiti  floocois-fu  «acs  -aipfpoi^^ 

CLEMENT  '    .,   é 

Je  faifons  plus  »  je  lef  paruge.  Oh  1  je  ne  merepens  pat 
d?svoîr  parlé.  Mail  çe.m'aireTrvous  fai-  dh  qof  vous  uatà" 
diez  h  réuÀSte  de  queuqne  cbofe  ,  U,»..4^  cmbacrade  va« 
biens?  .^  .    .     .       , 

f  î).A  MIS. 

Tu  veuK  dire  mon  ptècés?  Obs  fâ  U  gagnerai  ,  ma 
caufe  eft  bonne  :  mais  Àiù  tac  patoit  bien  meilleure  depuis 
qu'elle  devient  celle  dé  deux  infbrtoiàési. 

CLEMENT,   i  part.  ^ 

Le  brave  jeune  homme.%.  Ça ,  Damis  •  j'entends  du  bruii 
•dieo  :  je  vais  trouver  Lifimond  »  &  btiiez-aioi  fiiire  ;  je 
ù6  gîterai  rien.  Gardez  moi  le  fecrcc ,  fi  vous  pouvez  j 
finon ,  )c  vous  en  difpenfoiis. 

SCENE     IV. 

JULIE,    AGATHE.   DAMIS/ 

D  A  M  1  s 

QUi  vois  je!  Julie  ,   ah  I  je    ne  crains  plus  rien  ;  votra 

père  n'a  plus  de  raifon...*    vous  ferez,  à  moi*»,  je  fuis  dans 

un  ravifTcmtnx.y 

A  G  A  TH  E 
Vraiment  9  MonCeur  ,  vous  '  prenez  bien  votre  temps  pow 

f90f  réJQuUî  lamais  nous  n'ayons  iii  d  cbagrMlc^ 


CÔM^DIÈ  %» 

J'U  LIE 
Ea  cff^  »  MôÀGeûf ,  )e  nt  cooçoh  riea  à  yoi^  ttwfpoits  ; 

D  A  M  I  S  t  avte  tran/jf^rt , 
J'ai  réponfe  à  touu  .       .. 

D  A  M  1  ^ 

obftacles  qu'oo  mectroît 

totts  êtes  «  itum V  m*'» 

yp^s  a<  m'échappettx  ^ ,  tb^'é  ferez  à  ttiol;;         •       >ii 

'   Qtté  (kt«s-tMit  ?  ^ttl    rms-}e  )  9c  d'où  f  ieic ,  ctitf  joiç 

Immodérée?  '   .  :    •: 

A G  AT  H  B 
Cell  riMoorqai  hirtoiiriw  la  tête^ 

■••    -  •"•■'''   •  ''JULIE  .'•    -   ^-    .,  . 

Voie  f&oî^.  .MooficQlr ,  (c  viaps  vous  aonAOCqr  .  que   l'ai 
reçii  de  mon  père  Tordre  de    oe  vous  plus  voir*  ^ 

AGATHE 
yopt  verrez  aa*il  va  nous  donner  un  conuC'Ofdre»  ^ 

D  A  M  1  s  - 

'Oai  faaa  douce  ;  il  eft  iinpoflîUcrque  voirç  pej:a  k 
tttûCo  à  met  projets*  Belle.  U  verittettCe  Jolie  «le  myftèic 
de  votre  naiflaoce  eft  ^lair^ti  vous  n'êtes  ^ipc^ae  quie 
taof  ctùfu  Itre^..  La  teodc^e  .io^éakafe  dç:  'votre,  j^qrc 
vous  a  caché  votre  rang,  pour  vous  adoucir  le  .çliagnn  de 
votre  fituation  préfente  :  l'knvoor  eft  clairvoyant',  on  né 
lui  cache  rien.*l.e  aaiea  «  tout- pénétré ,  oui  »  |oitt  :  il  oe 
me  refte  plus  (|u*à  réparer  irot  malheurs  »  qu'à  faire  rougir 
B,  qui  a  tâché  vainement  d'humsliei  la'Tfrt9..Vottt 


la  fortune ,  qui  a  tâché  vainement 

voyez  que  de  ce  moment'»  garnies  lès  difficultés  difparoiirenr* 

T  UL  lE  :       ■  -.j     -       . 

Qt  flia  -dÂccft-voos?  eft- ce  un  fonge?  quoi!  la  oaiflance 
me  rapproche  de  vous  !  Ah  !  Damis  »  fi  vous  m'abafiez**». 

AGATHE 
Non  ,    non  :  ces  amants    font   charmants  !  Vous   n'avez 
qu'à  l'iiitttii^c^  je  dis  sûre  qu'il  &i^  s^ieui^  ttOtia-|iiftoire 
que  nous  ne  la  favons  nous-mcmês^ 

J  0  L  i  É 
Mais»  ^aod  ce  que  vous  m'apprenez,  fcroit  vrai  ,  ce|a 
ne  chaogeroit  rien  aux  diroofitioos  dé  mon  pe^:-:  an  coa» 
traire ,  plus   il    a   été  élevé    plus   il    craindroii  de  paroi tre 
dans  un  monde  qu'il  a  été  obligé  de   fuir  ,  &  d'oh  Piafor-  ^ 
tune  Ta  exilé. 

P  A  M  I  S 
Il  y  parottra. 

^     r  AGATHIÇ 

I^Âffcz  faire  Monficur» 


$•  JULIE; 

D  A  MI  s 
U  rcptrotcra  ,  voas  dis-je ,  dans  l'état  qai  Jai  convient  : 
mon  crédit ,   mon  bien ,  toat    eft   à   vous  ;   i'effaierai   fes 
larmes  ,   je   préviendrai   le&  vôtres  ,    fentichirai  le  monde 
de  deux  tréfois. 

JULIE 
Encore  on   coap  »  Damis ,   il  ne  le  voadra  point  i  mcm 
perc  a  pris  le  goût  de  la  folitode. 

DAMIS 
Quoi!  voos  croyez»  belle  Jolie,  qae  Liiîmond  vondra 
▼oos  (acrifier,  &^vods  aâbcier  à  une  vie  pour  laquelle  voos 
n*étes  point  fiîices  ?  Sa  carrière  finit  «  la  vôtre  commence. 
Vons  devenez  à  la  fociété  nn  ornement  &  on  modâe*  Ne 
feroit-il  pas  barbare  d'enfcvelir  tant  de  charmes  ;  dans  la 
noit  de  riodigencc  »  quand  il  peot  vous  procarec  raiûmce  le 
le  bonheor?  (Je  n*e(l  pas  on  bienfaiteur  qu'il  trouve,  t^ttk 
nn  eendre  ,  c'cft  un  fils  bien  tendre»  dont  le  prea|ipr, vcgi 
eft  de  confoler  fa  vieillelTe  »  &  de  lui  montrer  dans  notre 
union  le  fpeâacle  attendriflant  de  deux  heorepx  qull  anra 
faits. 

AGATHE 
Que  celi  eft  bien  dit! 

JULIE 
^^  Je  ine  laifle  entraîner  an  plaifir  de  yoof  entendre  ,*  '•  9c 
j'oublie  tfop  peut-être  ce  que  l'aî  promis  à  mon  peire«  Mon 
cher  Damis  »  il  faut  nou»  Uparer  ;  mais  je  ne  voos  oa« 
blierai  jamais.....  Adien ,  le  plus  aimable  5c  le  pins  générenu 
des  bofflines. 

DAMI^ 
Ob  !  ie  vous  fuis  »  je  ne  vons  qnitce  pas» . 

JULIE 
Qn*allez*voos  £ûre? 

DAMIS 
Me  jettcr  aux  pieds  de  Lifimond.- 


S   C  E  N  E    V. 

JULIE  ,  AGATHE  ,  DAMIS  ,  DUMONT. 

DAMIS 
JVLAis  que  me  veut  Domont  ?...  attendez  on  inftanr. 

V  V  MO  N  T  ,  i  part. 

Il  a  Pair  bien  éckaufié  :  cela  ne   dit  rien   de  bon    pont 

mes  amours. 

DAMIS 

Eh  bien  ?••• 

D  U  M  O  N  T  .  regardant  fom  MâUrê  fixmau. 

Eh  bien  »  Monfienr.  •  •  • 


COMÉDIE;  kl) 

J>  A  M  1  S 

^ae  ticfts-m  &  ? 

D  U  MON  T 
Vous  le  voyez  bien  i  c*eft  une  lettre. 

D  A  MIS 
Poar  qui? 

D  U  M  O  N  T  ,f  regardant  toujours  fxenuntm 
Pour  Tôuf •  ^  ' 

D  \M  I  S 
Eh  !  donne  donc  ;    niaraud.  Elle  eft  de  Paris  ;  elle  m'ait^ 
aoDce  fitos' doute  le  jugement  de  mon  afiaire  :  lifons* 

D  U  M  O  M  T  ,  paffant  entre  Agathe  &  JulU. 

Qu'eft-ce   qu'il  tous  contoit*là  l   ne  Técoutez  point»  Se 
ibyez-moi  fidelles* 

D  A  M  I  S  4  /«  détournant. 

Qu*ai-je  lu  !  ah  !  malheureux  !  quel  moment  le  fort  choiiît 
pour  m*àccabler!  (i  Dumonu)  Va-t*en. 

D  U  M  O  N  T 
Quelles  nouvelles?   . 

D  A  M  I  s  >  ^^^^  ^i-f  impojant. 

Sors. 


SCENE     VI. 

ULIE»  DAMIS,    JAGATH& 

AGATHE,  a  /ii/m. 


I 


L  a  Tair  bien  troublé. 

JULIE 
Ma  chère    Agathe ,  il  eft  prêt  à    pleurer  ;  j|e   tre|nble2 

Damis  9  qu'avez-vous  F  ' 

D  A  MI  S 

Julie,  ma  chère  Julie,  votre  père  fera  content  «  la  for« 
cune  fe^joint  à  lui  pour  vous  enleyer  à  mon  amour  $  )e  me 
vois  prefque  ruiné  par  la  perte  de  mon  procès  :  écoutez 
ce  quon  m'écrie  :  u  Au  moment  où  votre  procès  alloic 
^  être  jugé  ;  de  que  tout  fembloit  vous  être  favoraUe  »  votre 
M  partie  adverfe  a  fourni  un  ancien  titre ,  par  lequel  elle* 
^  réclame  les  trois  '  quans  de  la  fucceflion  de  votre  oncle  : 
M  le  titre  a  prévalu ,  &  vous  êtes  condamné.  <«  C'en  eft 
fait ,  adorable  Julie ,  ^e  ne  veux  point  troubler  votre  repos 
par  des  plaintes  inportunes  ;  ]c  vais  cacher  loin  de  vont 
ma  douleur,  mon  infortune  de  mon  amour. 

AGATHE 
Que  je  le  plains  t 

JULIE 

Arrêtez,  Dânis  :  mon  coeur  jnrqu'ici  n*a  eu  que  des  mou* 
vemen»  côntraintis ,   votre  malheur  ne  détermine  ;   c'eft  ï 


V 

\ 


n  /  tJ  t  t  fi  î 

jpréfcDt  far-toat  qae  ma  fcconnoifTaiice  doit  icUttf  i  i(  s^f 
foiat  des  fencicnents  pins  cendres.  Croyez  cftoc^  ço  qqi  ^ont 
arrive  ,  ne  change  rien  daas  mon  cœur.  Julie  n'a  jamais 
été  éblouie  par  votre  fof fone  ;  te  ye  fcoa  plot.iyvt  jamais  è 
quel  point  vous  m'éces  cber  »  poîfqne  j*ai  k  courage  de 
vous  l'avouer^  *.  i 

DAMIS  l 

Belle  Julie  ,    quel    langage  !    ^ueUe   généroficé  !  *  quelle 
ame/«««  mais  vo^ie  pere^.- 

JULIE 

Moi  père  n'eft  point  on  Tyran  i  U  m'ainM  ;  il  ne  vondra 

Ks  me  ^oir  malheureofe  :  laiflcis  moî  lui  parler.  Le  yoicî  f 
irez-^vous  ;  votre  caufe  fera  bien  défcndno. 

AGATHE 
Me  ifns  chjigrinez  pas  »  for-tout. 


SCENE     V  IL 

LISIMOND  ,    JULIE,    AGATHE. 

L  I  s  I  M  O  M  D 

MA  cbere  Jdlie ,  te  voiA  bien  troublée  :  k  Cicrifice 
que  î*ai  exigé  de  toi  ,  pefe  encore  fur  ton  çocur^ 
mais ,  crois-inoi  »  bientôt  cette  rigueur  d*un' nsbmcnine  re«* 
patoîtra  pins  qu'un  bteofaii.  Ta  as^  parM  à  Damis  »  Clément 
c'a  laiffée  avec  lui  ;  ta  lui  auras  fans  doute  été  couittf 
efpérance. 

JU  L  I« 
Mon  perei  }e  vous  ari  défobét.  " . .    .    - 

L  I  SI  MO  ND 
CcMoment? 

JULÎE 
Je  hi   ai   die  qoe.*...  je  faimok^  $c  qte  jt  l^muuoh 
toujours. 

L  f  S I M  O  ND  #  tfy<f»  €J»ponci9i#a#  . 
Ma  fille  L. 

•  AGATHE 

Monficor,  en  vérké,  elle;  aa  pouf  oh  go^ce  faire  auJtro* 
ment  :  qoand  voQS  faorez.... 

L  I  S  1  M  O  N  D 

Taifcz-vons  ,    Agathe....  Ma  fille  »  Cl^oleat   ^içfit  ie 

m'inftruire  :  )e   fuis   fenfiblç   à    là  f,Mto^\é  de*  Dafldis  ^ 

mais  creif-ra  que  (es  biens  poiftnc  payer  ceMi  qu*i^  hi'eti- 

ieve  ?  Aujourd'hui  c'cft  la  paffioo  qui    pitlç;  la  pa(fioo  i|e 

voit  jamais  que   le    monen&    Le   defir    une  fois  fatîsfâh^ 

rillofioo    cottbera  :  Daoîs  oa  ipeita  plof  ao-'^noiia  ^o'one 

aharge  éterodla  j  ro  ae  feiaa  pow  ion  aaiiar  y'JMt^^cJ 

de 


COMEDIE:  m 

ile  trîueffe',  Je  regrets»  &  comme  un  obstacle  a  fon  I>onheur.  £c 
moi ,  fur  le  bord  de  ma  combe  je  pleurerai  dans  le  filence  ma 
coupable  facilité  >  qui  aura  fait  ton  malheur  Se  le  mien, 

JULIE 

Mbn  père ,  vous  me  faites  frémir*  Non  ,  Damis  ne  fera 
jamais  cofuler  Vos  larmes ,  jamais  ,  mon  père.  Je  vous  dirai 
plus  :  l'aveu  que  :je  lui  ai  fait ,  devient  légitime  ,  par  le^ 
circonftances  qui  me  Tont  arraché* 

L  l  S  I  M  O  K  D 
Comment  ?  quelles  circonftances  } 

JULIE 

Lorfqae  fon  ame  toute  entière  voloit  à  vôtre  fecdufs^' 
lorfqd'ir  fe  retàplilToit  de  refpoir  de  rétablir  votre  fortune  4 
te  qu*il  remercioii  le  Ciel  de  lui  en  avoir  donné  le  pou- 
voir ,  il  a  reçu  une  lettre  qui  annonce  fa  ruine  prefque 
totale.  Accablé  de  ce  coup  imprévu ,  il  vouloir  me  quit- 
ter :  je  o'ai  pu  le  lalHer  partir  dans  cet  état.  J*aurois 
réfifté...^  mênic  k  Ces  vertus  ;  je  û*ai  pu  le  vo^:  malhenreur 
fans  un  attendriflemênt  »  un  trouble  ,  une  émotion  dont  jd 
n'ai  pas  été  maitreffc  :  mon  coeur  s'eft  ferré ,  mes  pleurs 
Oflc  coulé  malgré  moi,  &  l'aveu  m*eft  échappé» 

LISIMOKD 

Vîentf,  tua  fille  ^  Jette- toi  dans  mes  bras  :  ta  foibleffâ 
t*hoDore  ï  mes    yeui  ;  elle    part    d*une  ame   généreufe.  Ce 

?ae  tu  me  dis  ^  réveille  pour  Damis  (  Damis  paraît  )  tout 
iatétéc  qu'il  m'âvoic  déjà  infpiré.  Son  infortune  va  me  le 
fendre  facré  ;  ma  recônnoiflance  eft  enfin  à  fon  aife  ,  & 
il  oefè  mêlera  plus  tien  de  fufpeél  au  plaifir  de  faimec  ^ 
de  me  lier  avec  lui/ 

JULIE 
O  moQ  père  !  que  }e  vbudrois  qu'il  pôt  vous  entendre  / 


SECNE     VIII. 

DAMIS,  LISIMOND,    JULIE, 

AGATHE. 

D  A  M  I  S  9  y^  jettant  aux  genoux  de  Lijîmond, 

J'Ai  tout  entendu.  O  mon  protc^eur  !  je  n'ai  plus  recourt 
qu'à  vous  ;  je  bénirai  mes  revers  ,  s'ils  me  procurent 
irocre  bienveillance  :  an  ami  tel  que  vous  vaut  tous  les  biens 
de  l'univers. 

LISIMOND 
O  vous  !  qui  joignez  aux  charmes  de  la  jeunefle  les  vertus 
de  l'âge  mur  :  croyez  que  je  ne  fuis  point  un  ingrat.  C'eft 

Eor  avoir  trop  aimé  les  humains  ,  que  j'ai  été  obligé  de 
fuir  ;  vous  feriez  capable  d'e  me  réconcilier  avec  eut. 
Vcms  eonobliifez  fufage  de  vos  biens  ,  &  vous  favez  en 
fiçportci:  la  perte  s  c  al  noir  l'humanité  au  courage.  Vot\s 


n  /  tï  t  t  fi  î 

jpréfeDt  far-toat  qae  ma  leconnoifTaoce  doit  icUttf  i  \i  sf 
foiat  des  fencicncnts  pins  cendres.  Croyez  cftoc^  çp  qqt  yo«% 
arrive  ,  ne  change  rien  daas  mon  cœar.  Julie  n'a  jamais 
été  éblouie  par  votre  foffone;  te  je  fcoa  plot  iy«t  jsimaîsk 
quel  point  vous  m'êtes  cber  ,  poifqne  j'ai  k  courage  do 
vous  l'avouer^  '.  i 

D  A  M  I  S  i 

Belle  Julie  ,  quel  langage  !  ^ueUe  générofité  !  >  quelle 
ame  /•••  mais  vQ^te  pere^.- 

JULIE 

Mon  père  n'eft  point  on  Tyran  i  U  m'aînitt  ;  il  oc.  vondr* 
|ias  me  ^oir  malheoreofe  :  laiflcis  moi  lui  parler.  Le  yoicî  f 
tttfrez-^vous  ;  votre  caufe  fera  bien  défimduo. 

AGATHE 
Me  yons  ciuigrinez  pat  »  for-tooe. 


S  CENE     VIL 

LISIMOND  ,    JULIE  ,    AGATHE. 

LISIMOMD 

MA  cbere  Julie  ,  te  ToiA  bien  troublée  :  k  Cicrifice 
que  î'ai  exigé  de  toi  ,  pefe  encore  fur  too<ç<£ur| 
mais,  crois-moi ,  bientôt  cette  rigueur  d*un'  nfbment'oe  re** 
patoîtta  pins  qu'un  bienfait.  Ta  as  parlé  à  Damii  »  Clément 
t'a  laiffée  avec  lui  ;  ta  lui  auras  fans  doute  été  toiiltf 
efpérance. 

JU  L  I« 
Mon  père  i  }e  vous  ai  défobéi*  " . .    .    - 

LISIMOND  : 

Comment? 

JULÎE 
Je  hi   ai   dit  que.*...  \t  faimoii^  ft  qte  je  foimcf oii 
toujours. 

Ma  filk  L. 

AGATHE 
Monficor,  en  vérké,  elle;  na  pouf  oh  gu^te  faite  ootrcf' 
ment  s  qotnd  vous  fautez*. •• 

L  I  S  1  M  O  N  D 

Taifcz-voos  ,    Agathe....  Ma  fille  »  CléiÀeàt   ^letit  es 

m'inftruire  :  ]t   fuis    fenfibk   à    là  gâiérofifé  de*  D^ndis'^ 

mais  croif-ra  que  (es  biens  poiflent  payer  ceki  qu*it  hi'elî- 

kve?  Aujourd'hui  c'cft  la  paffioo  qui    p^tlç;  la  pa0iop  i|e 

voit  jamais  que   le    momen&    Le   défit    une  fois  (atisfàh^ 

Tillufion    tombera  :  Daoïis  or  %ttHm  phf  9»'.noiia  ^o'oiie 

chorge  étet nallc  s  to  ne  fetaa  pow  ton  ftHiwr^'JMt^hic^ 

de 


COMEDIE:.  || 

it  trîdeCfe',  Je  regrets»  &  comme  un  obstacle  à  fon  I>oniiear.  £c 
moi,  for  le  bord  de  ma  combe  je  pleurerai  dans  le  filence  mt 
coupable  facilité  >  qui  aura  fait  ton  malheur  Se  le  mien* 

JULIE 

Mbn  père  ,  vous  me  faites  frémir*  Non  ,  Damis  ne  fera 
îamais  couler  Vos  larmes ,  jamais  ,  mon  père.  Je  vous  dirai 
plus  :  l'aveu  que  je  lui  ai  fait ,  devient  légitime  ,  par  le^ 
circonftances  qui  me  l'ont  arraché* 

L  l  S  I  M  O  K  D 
Comment  ?  quelles  circonftances  } 

JULIE 

Lorfqae  fon  ame  toute  entière  volot.t  a  vôtre  lecda^s^' 
lorfqd'ir  fe  rehipUïToit  de  Tefpoir  de  rétablir  votre  fortune  4 
te  qu'il  remercioii  le  Ciel  de  lui  en  avoir  donné  le  pou- 
voir ,  il  a  reçu  une  lettre  qui  annonce  fa  ruine  prefque 
totale.  Accablé  de  ce  coup  imprévu ,  il  voulotc  me  quit- 
ter :  je  o'ai  pu  le  lalHer  partir  dans  cet  état.  J*auroif 
réfifté...^  fflêirie  1  Ces  vertus  ;  je  d*ai  pu  le  vo^:  mtaihenreur 
fans  un  atteodriflemènt  »  un  trouble  ,  une  émotion  dont  jd 
n'ai  pas  été  maîtreffe  :  mon  coeur  s'cft  ferré,  mes  pleurs 
00c  coulé  malgré  moi,  &  l'aveu  m*eft  échappé» 

L  I  S  I  M  O  K  D 

Vientf,  tua  fille  ^  jette- toi  dans  mes  bras  :  ta  foibleffis 
t^honore  à  mes  yeui  ;  elle  part  d'une  ame  généreufe.  Ce 
que  tu  me  dis  ^  réveille  pour  Damis  (  Damis  paroit  )  touc 
îiatérét  qu'il  m'âvoit  déjà  infpiré.  Son  infortune  va  me  le 
rendre  facré  ;  ma  recônnoiflance  eft  eqfin  à  fon  aife  ,  Se 
al  ne'ft  mêlera  plus  tien  de  fufpeél  au  plaifir  de  Taimec  &c 

de  me  lier  avec  lui/ 

JULIE 
O  mon  père  !  que  |e  vbudrois  qu'il  pôt  V6as  etitendre  i 

S  E  C  N  E     VIII. 

DAMIS,   LISIMOND,    J  X3  LIE  i 

AGATHE. 

D  A  M  I  S  «  y^  jettant  aux  genoux  de  Lîjîmond»  * 

J'Ai  tout  entendu.  O  mon  protc^eur  !  je  n'ai  pins  retours 
qu'à  vous  ;  je  bénirai  mes  revers  ,  s'ils  me  procurent 
votre  bienveillance  :  un  ami  tel  que  vous  vaut  tous  les  biens 
de  l'univers. 

LISIMOND 
O  vous!  qui  joignez  aux  charmes  de  la  jeunefle  les  verras 
de  l'âge  mur  :  croyez  que  je  ne  fuis  point  un  ingrat.  C'eft 
pour  avoir  trop  aimé  les  humains  »  que  j'ai  été  obligé  dt 
les  fuir  ;  vous  feriez  capable  de  me  réconcilier  avec  eut. 
Vous  ennobliifez  fufage  de  vos  biens  ,  &  vous  favez  en 
fupportcr  la  perte  i  c'ol  noir  l'humanité  au  courage.  Vot\s 


V4  JULIE; 

voyez  û  fe  TOUS  coDnois ,  &  fi  je  tqos  rerpcâe.  Mais  rîeaf 
ne  pea(  ébranler  ma  réfolucioa  d'cofevelir  ici  le  refte  de  mes 
jours;  ce  qu'un  honnête  homme  a  promis  à  fon  propre  cœur»  doit 
étïç  indépendant  des  circonflanccs  :  ainfi ,  n'efpérez  poioc  auc 
fe  vous  fuive  dans  no  monde  auquel  j'ai  renonce. 

DAMIS 
Vous ,  me  fuiVre ,  Monfieur,  c'eft  mol  qui  veux  m*attadier  i 
vous ,  &  habiter  les  lieux  que  vous  aver  choifis  pour  afyle» 

L  1  S  I  M  O  N  D 
Quoi  !  vous  auriez  la  force   de   renoncer   aux  prétendus 
plaifirs  de  votre  âge  ,   5c  de  vivre  avec   nous  dan%  cçtte 
iionorable  inédioctité...  le  fecret  des  véritables  beqreux  \ 

DAMIS 
Oui ,  Monfîeur ,  oui ,  j*ai  la  force  de  tout  i  pourvu  ane 
vous  m'accordiez  Julie.  Ce  n'eft  point'  un  tranfport^  dua 
moment ,  c'eft  un  fen riment  qui  s'affermira  fous  vos  yeux  ; 
Veft  l'aveu  d'un  cceur  qui  ne  refpire  que  pour  Julie ,  &:  qu} 
Voudroit  avoir  de  plos  grauds  facrifices  à  {ui  £iire«  ' 

L  I  S  I  M  O  N  D 
Il  .fuAt.  Ecoutez,  Damis  :  à  d'autres  yeux  que  les  miens 3 
la  perte  de  vos.biens  feroit  un  titre  d*exclufion  pour  vous  ;  î'ai 
unç  panière  de  penfer  bien  différente  :  vous  étçs  malheuxeux^jc 
si*ai  plus  tien  à  vous  ol^etter  »  je  vous  donne  ma  fiUç« 

J  U  L  1  £  9  y^  jet  tant  au  col  de  fin  pçx» 
Ah  /  mon  pcre  .' 

(  Damis  &   Agathe  fi  jettent  aufi  au  col  de  Lifimoiuk-) 

DAMIS 

Julie  1...  la  voix  me  manqua  $  Ufez  dans  mts  yeux  fiexptefï 
iSon  de  ma  joie.  •       *  > 

AGATHE 

Je  vous  Pavois  bien  dit  ,  que  Moniieui .  laliliK/ixt  ét«j| 
un  bon  pcrc. 

L  I  S  I  M  O  M  D 

Mes  enfants,  mes  chers  enfants,  {eln'ïsii  plus  que  quel- 
ques jours  k  vivre ,  paiïons-les  enfemble  :  la  folitude  n*a 
rien  d'effrayant  pour  les  cœurs  vertudux,*  elle  nourrie'  la 
fenfîbilicé  ,  elle  facilite  l'exercice  des  devoirs ,  &  fait  les 
changer  en  platfirs.  Aimez-vous ,  aimez-çooi  ;  que  ee  double 
ientiment  vous  tienne  lieu  de  ces  bruyantes  difEpationi  oh 
l'ame  s'endurcit ,  6ç  que  je  ne  pourrois  paruger.  Oo  peut 
être  heureux  au  village  ,  on  peut  l'être  par- tout  ou  il  Y  S 
du  bien  à  faire.  Quand  vous  m'aurez  fermé  les  yeux,  u  Iç 
defîr  de  revoir  le  monde  s'empare  <de  vous  •  oe  vous  y 
livrez  jamais  affez  pour  ahéxcr  une  unioa  donc  lîcfi  dc 
vous  dédpmmageroic  Allons  ,  mes  enfants  »  je  ne  veu9|c 
point  différer  votre  félicité  ,|la  mienne  en  dépeiKl  :  yc  ÙÛB 
dans  un  âge  oii  l'on  n'a  plus  dc  moments  à  p€r4fç. 

FIN. 


J 


COMÉDIE 

EN  VERS  ET  EN  TROIS  ACTES. 

Par    Monfimr    DE    Bo  1  s  STjln.l-, 
AVEC  UN  DIVERTISSEMENT  CHINOIS. 

Kipréfenléc  par  les  Gomédkns  Italiens  ordinaires 
du  liûi^ 

NOUVELLE     ÉDITION. 


A      PARIS, 

Aux  dépens  de  la  Compagnie. 

M.   DCC.    LXIX. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 


-t 


A  C  T  È  U  R  S. 


t       # 
-  —     / 


LA    MARQUISE. 

■     '    '  .  .     . 

D  A  M  O  N  ,  Suivante  ,  fous  le  nom  de 
M  ARTÔN.    - 

L  E  A  N  D  R  E  ,  aptrè  Suivarif«  ,  fous  le 
nom  de  FINETTE. 

LE    B  A It  Ô N ,  oncle  de  la  Marquife. 

LA  CaMTE.SSE*«îftre  de  Léandre. 

ARLEQtifJ|S%      <;       ; 

Madame  nI^SJP  te^a>ëff«vfe. 

1        •  ■■    ■  '      jf    - 


La  iScè/të  tjl  à  la  ^aWtpàgnè  chz  la. 


I      I 


LA 


*•*■*■ 


COMÉDIE. 
ACTE      PREMIER. 


2S5S 


SCENE     PREMIERE.- 

M  A  R  T  O  N. 

V^  U  E  ma  condition  cft  heureufe  &  cÊarmante! 
J'adore  U  Marquife  ,  &  je  fuis  fa  fuivante. 
Je  U  vois  ,  je  la  fers  fous  le  nom  de  MartoB  : 
Je  fcroîs  moins  heureux  fous  celui  de  Damon. 
Son  cŒur  cfui  craint  mon  fexe ,  &  quifuîc  çotrc  hom- 
mage , 
Auprès  a'clle  m'a  fait  jouer  ce  perfonnage  > 
Par  mon  deguifcment  fes  regards  font  déçus  , 
Et ,  grâce  à  (on  erreur ,  mes  foins  font  bien  reçus. 
Sur  fes  femmes  déjà  j'obtiens  la  préférence. 
pour  avoir  avec  moi  pris  un  ton  d'infolence, 
Dorine  ,  hier  malin  ,  »  reçu  fan  congé. 
On  ei^  fur  d'avoir  plû,  quanti  on  eft  protégé. 
Me  voilà  feul  en  droit  d'avoir  fa  confiance: 
Qu.;  ce  premier  fuccès  &Kie  moo'erpérancet 
Aij 


4    ^  LA****, 

Ma  jeunefle  aide  encor  à  mieux  tromper  les  yeux. 
Tout  ce  qui  m'embi^rrafle  &  m'âllarme  en  ces  lieux  ^* 
Il  faudra  qu'à  préfcnt  je  cocfiè  ma  maîtreffe  ; 
Et  ma  main  en  ce  genre  eft  d'une  maladrefle  •  »  * 
Arlequin  vient,  fîlence. 


SCENE    IL 

MARTON,    ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 


A 


H  !  te  voilà ,  Marton  ? 
MARTON. 
Je  vous  prie  ,  entre  nous ,  point  de  comparaifon. 
Un  ton  fi  familer  me  révolte  &  me  bleffe. 

ARLEQUIN. 
Peftedcla  bégueule  !  Elle  fait  la  princefie; 
Et  je  me  fens  pour  elle  un  fond  d'averfion  ; 
Que  ne  fçauroit  bien  rendre  aucune  exprefllon; 
C'eft  un  je  ne  fçais  quoi  qui  me  paffe  moi-même^ 
Chaque  moment  ajoute  à  ma  fureur  extrême. 
J*ai  peine  en  la  voyant  à  modérer  mon  feu  ; 
Et  je  rétranglerois  quand  je  fonee  ,  morbleu , 
Que  pour  cette  pimbêche  on  a  cnaflc  Dorine  , 
Dorinc  ,  dont  j'aimois  l'humeur  douce  &  badine  ; 
Qui  rioit  ,  folâtroit ,  &  ne  tracaflbit  point  : 
C'étoit  ce  qu'on  appelle  une  fille  en  tout  point. 
Je  ne  fçais  qui  me  tient ,  dans  Tardcur  qui  m'emporte  J 
Que  mon  poing.... 

MARTON ,  lui  faifijfant  la  main. 
Doucement. 
ARLEQUIN. 

Tudieu ,  quelle  main  forte  ! 
Ne  nous  y  jouons  point ,  je  perdrois  à  ce  jeu  y 
Il  vaut  mieux  prudemment  nous  éloigner  un  peu. 
Prérentement  je  puis  lui  dire  des  injures , 
Je  fuis  près  de  la  porte.  Adieu ,  des  créatures 


COMEDIE. 

La  ptus  fotte  â  mes  yeux.  Adieu ,  maique ,  Uidron. 
Madame  vient ,  je  rentre  &  fille  doux. 


se  E  N  É    i  IL 

LA  MÀUQUISE  ,  MARTON. 
LA  MARQUISE. 

.Arton. 


M 


MARTON. 
Madame. 

LA  MARQUISE. 
Vous  allez  avoir  une  compagne. 

MARTON. 
Ah  l  Madame ,  j'y  perds  bien  plus  que  je  n'y  gagne. 

LA  MARQUISE., 
Vous  aurez  moins  de  peine. 

MARTON. 

En  âi-je  auprès  de  vous  ? 
Tous  les  foins  que  je  prends  me  font  flatteurs  &  doux. 
M^uiame  ,  franchement ,  puifqu*il  faut  vous  le  dira^ 
Moi  feule  vous  fervîr  eft  ce  que  je  defîre  ; 
Mon  zèle  eft  affez  fort ,  &  je  tremble  d'effroi 
Que  celle  qui  viendra  ne  plaife  plus  que  moi. 
Plurquc  vous  ne  penfez  je  vous  fuis  attachée  ; 
Mon  inclination  par  refpeft  eft  cachée  ; 
Elle  feule  me  fait  craindre  un  fi  grand  malheur  -' 
Si  la  chofc  arrivoit ,  j'en  mourrois  de  douleur. 

LA  MARQUISE.  . 
Ne  craignez  rien ,  toujours  vous  me  verrez  la  même , 
Et  vos  profits 

MARTON. 

Marton  fans  intérêt  vous  aime. 
Pardonnez-moi  ce  mot ,  il  eft  libre  entre  nous  ; 
Mais  il  peut  rendre  feul  ce  que  je  fens  pour  vous. 

LA  MARQUISE. 
Approchez  ce  fauteuil ,  Marton  ;  à  ma  toilette  , 
Comme  je  dois  fortir,  il  faut  que  je  me  mette: 


6^  L  A  ^  ^^  ^, 

Vite  y  altoDls  y  €ocfFe2-(iKM  f^ns  perdre  m  feul  moiAent. 

MARTON,  fl^^/'^ 
C'efl:  rinftant  que  je  crains ,  &  le  frifTon  me  prend. 

LA  marquise; 

Mais  prenez  donc  ce  peigoe.  O  ciel  \  quelle  efl;  novice  ! 
Il  faut  que  je  lui  montre. 

MARTON  ,  a  par/.  . 

Ah  fie  fiiis  âùf  {up()lice. 
LA  MARQUISE. 
Mon  rouge  9  nies  rubans. 

MARTON  bas. 
'  Le  crU^  embarras  ! 

LA  MARQUISE. 
Mais  c'eft  là  ma  pommade  «  &  vous  n'y  fongez  pas. 

MARTON. 
Pardon  y  je  fuis  diflraice. 

LA  MARQUISE.    : 

Elle  eft  àfnXï  gauche  extrême  i 
Et  j'aurai  plutôt  fait  de  me  cotiTer  rhcH^ême* 

MARTON. 
Madame  ,  c'cft  l'effet  d'un  zèle  trop  ardent  : 
Four  vouloir  trop  bien  faire ,  on  fait  pluks^  mal  (buvent;  ' 


SCENE    IF. 

LA  MARQUISE,  MARTON,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

ill  Ifon ,  votre  coëffeufe  ,  attend  dans  l'antichambre 
Madame ,  &  vous  amené  une  femme  -de  chambre. 

LA  MARQUISE.     . 

Qu'elle  entre. 


■•p^"^ 


C.O  ME  DIE. 

se  E  N E   r,  . 

La  MAR<5UI3E,  MARTON,  Mad.  msoN, 
f  fN^TE  ,  ARLE(;îtJlJf . 

MM.  NISON  ,  à  la  Marmft' 

V  Ou«  ^oyez ,  Madame ,  un  vrai  tréror, 
C'eft-uttfujetuïft^^ô /il  vaut  foh  p;e<»Rtd^^ 

tS*  MARQUIS^a 
ComnKiit  U  «H)mm««*vous  ?' 

>-^.-  •^.'  FINETTE..  • 

Je  m*appelle  Fdniette, 

Madame. 

'      LA  MARQUISE. 

J«  \3L  trouve  &  fëante  &  bien  faite.  . .  : 

Son  air  prévient. 

■:-^;:.^FWETT«;'-  ."  •       .     •    ■:  ■ 
Ma<ïâfne  a  hkn  4e  la  bonté. 
Je  ne  mérit-e  {èts^v.*  '  -  '  ' 

ARLEQUîK.  r    ; 

•  '<Oh,c'eft  la  x"^ rite. 

Sa  taille  eft  aflez  gautïve  ,  &  fa  miîie  empruntée. 

^\;Mfi&.  N19GN. 
Elle  eft  un  peu  tiasdit^ 

ARLEQUIN. 

Ou  pJwtfit  effrontée. 
•   :  HA   MARQUISE 
Quel  âge  a-t-elle  bieir  ? 

riNETTE.-      .  ,    ry 

'Madam»,  vingt-deux  ans.     .!.. 
Mad.  NISON. 
Elle  eft  jeuneVl'^i^ ,  ®^  fege  en  mê«(«  tems. 
Je  reponds  dé  fes  4TkAiirs  ^  )e  C0fmtA€  fa  famille  , 
Et ,  comme  elle.  Madame ,  on  ne  voit  point  de  fiitteu'    .' 
Exempte  des  défauts  où  fon  fcxe  eft  enclin  , 
Elle <a  Tact  dc,U  iViki^ySc  n'#  foiat 40 codiiQ. 


È  LANVAL  ÏT  VIVIANE, 

Jurez-moi  donc ,  Lanval,  et  sur  votre  âme^ 
Que  vous  prendrez  Iseult  pour  votre  Dame. 

L  A  N  VA  t,    froidement . 

^     m 

Devant  Artus  nous  avons  jijiré  tous 

£t  de  combattre  et  de  mourir  pour  vous* 

1  S   E  Ù   L  T. 

n  vous  paroit  peut-être  fort  bizarre . 
Que  votre  Reine  aujourd'hui  vous  dédare 
Des  sentimens ,  que  sans  doute  ses  ycBX , 
Sans  la  trahir ,  vous  diroient  beaucoup  mieux  ? 
Mais  vous  n*osez  comprendre  leur  langage  ; 
Mon  rang  me  nuit;  tel  est  mon  esclavage  » 
Qu'on  pare  ici  du  beau  nom  de  grs^ndeur. 
Que  je  voudrois  y  pour  dévoiler  mon  cœur  , 
Faire  parler ,  ainsi  que  ma  sujette,    •    •     - 
D'un  doux  regard  l'éloquence  muette  ! 
Pour  elle ,  hélas  '.  nul  coup-d'œîl  n'est  perdu  : 
Tout  ce  qu'il  dit  est  toujours  entendu. 
Mais,  par  respect,  le  mortel  qui  me  touche 
A  peine  entend  ce  que  lut  dit  ma  bouche: 
Mon  cœur  enfin ,  s'il  forme  un  tendre  vœu  , 
Pour  qu'on  l'exauce ,  a  besoin  d'un  aveu» 
Qu'une  réponse  aussi  tendre  que  prompte  , 
De  cet  aveu  me  cache  au  moins  la  honte  !  • 
Oui ,  puisque  j'aime  un  simple  Chevalier  , 
C'est  a  Lanval  de  ne  point  oublier 
Combien  pour  lui  mei-méroe  je  m'oublie , 
D^apprécier  oe  que  je  sacrifie; 
Acceptez- vous  les  dons  que  je  vous  fais  ^ 


« 


j» 


*  •«. 


r    ACTE  r,    SCENE  IIU 

L  A  N  V  A  t. 

Non  ;  je  ne  puis ,. quels  que  soient  vos  bienfaits^ 
Charger  mon  cœur  de  la  reconnoissance. 

I   S   E   U    L  T, 

Un  autre  objet  Vous  a  soumis  d^avance? 
L'heureux  LaAVal',  dans  ses  fers  arrêté^ 
Craint  de  comtnettre  une  infidélité  ? 

L  A   N   V   A   L. 


ISh  !  doutez-vous ,  s!  nibn  coeur  moins  rebelle  ^ 
S'étoît  rangé  sous  Jes  loix  d'une  Belle , 
Qu'on  ne  me  vît ,  rompant  mes  premiers  fers  , 
Accepter  ceux  qui  par  vous  sont  offerts  ?- 
De  vos  appas  vous  savez  la  puissance. 
£n  vous  voyant  oti  connoît  l'inconstance  ^ 
Et  vos  regards  la  font  naître  et  mourir  ; 
Mais  je  suis  libre ,  et  ne  puis  vous  offrir 
De  sacrifice  :  à  la  gloire  fidèle , 
Je  ne  connois ,  je  ne  yeux  servir  qu^elle  ; 
Sans  être  ému ,  si  j'ai  vu  tant  d'attraits  ^ 
C'est  que  mon  sort  est  de  n'aimer  jamais* 
Vous  deve2^^iu)ins  me  haïr  que  me  plaindre. 

I  S  E  y  L  T ,     avec  emportemenr. 

C'est  trop  souffrir»  et  c'est  trop  me  contraindre 
Ton  lâche  cceur  dont  je  serai  vengé , 
M'assure  à  moi  qu'il  n'est  point  engagé; 
Las  d'être  libre ,  il  n'attend  qu'une  chaîne^ 
Et  n'entre  point  dans  les  fers  de  sa  Reine  I 
Ah  !  si  du  moins  quelque  fière  Beauté 
T'avoit  déjà  ravi  ta  Kherté, 


z  'JLANVAL  IT  VIVIANE^ 

D'être  rivaux  des  Aovlzç  Pairs  de  France  ^ 
Iseult,  demain.  Veut  que  de  sa  naissance  ^ 
Par  un  tournoi  je  célèbre  le  jour. 
Cette  Beaut(§ ,  Tornement  de  ma  Cour  , 
Ma  soeur  enfin ,  qu'aujourd^ui  je  couronne^ 
Et  qui  partage  et  ma  gloire  et  mon  trône  , 
Sait  bienqu*Artus  prévient  tous  sç%  dears: 
Puis-je  envier  de  si  nobles  plaisirs 
A  cette  soeur,  dont  l'amitié  préfère 
Aux  nœuds  d'hymen  la  tendresse  d'un  frère  î 
Vous  le  savez ,  depuis  que  le  trépas 
A  moissonné  mon  épouse  en  mes  bras  ,  * 
.  La  seule  Iseult  adoucit  mon  veuvage. 
Et  me  rend  chers  mes  maux  qu'elle  partage. 
De  ces  combafs ,  pour  Iseult  entrepris , 
Preux  Chevaliers ,  une  écharpè  est  le  prix  ; 
Sa  propre  main  Torna  d'une  guirlande  ; 
C'est,  je  l'avoue ,  une/aveur  si  grande  , 
Que  Charlemagne  eût  dû  la  disputer. 
Ses  douze  Pairs  au  moins  vont  le  tenter. 
'  Je  sais  d'ailleurs  qu'à  ce  tournoi  célèbre 
'  Les  Sarraûns  et  du  Tage  et  de  TÉbre , 
Ont  envoyé  tous  leurs  Chefs  belliqueux: 
Plus  d'une  Fée,  attentive  à  ces  jeux^ 
De  ces  conibats  sera  la  spectatrice  ; 
Eh  \  quel  bonheur ,  si  notre  protectrice  ,  • 
Si  Viviane ,  osant  quitter  ses  bois , 
De  sa  présence  honoroit  vos  expleifs  *. 
Le  merveilleux  donne  un  lustre  aux  trophées  , 
Et  les  héros  sont  tous  chéris  des  FC*es. 
N'a-t-on  pas  vu ,  malgré  son  cœur  altier , 
Alcine  nmcme ,  éprise  d'un  guerrier , 


ACTEL    SCENE  L 

De  ces  rameaux  consacrés  i  la  gloire , 
Orner  son  front ,  sourire  à  sa  victoire  , 
Et  malgré  lui ,  l'enlevant  au  danger , 
Dans  ses  jardins  ,  pour  enchanter  Roger , 
Aux  talismans,  aux  charmes,  aux  prod^es^ 
Unir  Tamour ,  le  plus  grand  des  prestiges  î 
Illustrez-vous  par  de  pareils  succès. 
Dans  ce  tournoi  triomphez  des  Français  : 
Qu*en  les  brayant,  votre,  grand  cœur  s*a|)^lIqUf 
A  soutenir  le  nomde  PArmorique  , 
Et  que  Paris*,  dans  ce  jour  solemnel , 
N'ait  pas  l'honneur  de  vaincre  CardueL 

Lancelot. 

Plaire  est  un  art  «Jue  Lancelot  méprise  : 
Plus  d'une  Fée  en  effet  fut  éprise 
D'un  Chevalier  :  je  n'ai  point  cet  espoir  : 
Je  combattrai  seulement  par  devoir. 

Tristan. 

Du  fier  Tristan  l'on  connoSt  la  vaillance  ; 
Seul  je  vaincrai  les  douze  Pairs  de  France , 
Et  Charlemagne ,  et  ses  Pairs  abattus 
Seront  vassaux  et  d'Iseult  et  d'Artus. 

he     Roi     A  R  T  U  S. 

Eh  l  quoi?  Lanval,  vous  gardez  le  silence? 

L   A  N    V   A  L. 

S'il  faut  ici  dire  ce  que  je  pense  , 
Je  l'avoûrai ,  je  suis  un  peu  surpris 
Que  pour  la  France  on  ait  tant  de  mépris. 
De  ses  héros  la  valeur  non  suspecte  , 
Mérite  bien ,  Sire ,  qu'on  la  respecte  : 

'Aa 
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4  LANVAL   ET  VIVIANE, 

Soyons  moins  vains  sur  nos  propres  fbyers  ; 
Estîmons-les ,  tous  ces  grands  .Chevaliers  r 
Sans  la  promettre  espérons  la  victoire  ; 
Et  quel  que  soit  réclat  de  notre  gloire. 
Quels  que  lauriers  qui  couronnent  nos  fronts» 
Soyons  héros  )  sans  étife  fanfarons* 

Tristan.. 

La  téprimande  est  un  peu  trop  sévère. 

Le    Roi    A  R  T  u  s« 

La  vérité  ne  ^sauroît  me  déplaire* 
De  ce  qu'il  dit  je  suis  très  conyaincu» 
Et  qui  se  vante  est  à  demi  vaincu. 
Mais  brisons  là;  Guerriers  de  rArmorique^ 
Que  votre  train  sur-tout  soit  magnifique  : 
Laissez  le  fer  aux  simples  Éçuyers'f 
^  <^ue  l'or,  l'argent  parent  vos  boucliers. 

L  A   N   V  A   L. 

Ali  !  ne  sachons  que  vaincre  :  ou  je  me  trompe  » 
Ou  la  valeur  n'a  pas  besoin  de  pompe« 
^e  faisons  point  briller  sur  nos  habits 
L'éclat  de  l'or ,  et  les  feux  des  rubis  ; 
Et  du  tournoi  si  nous  avons  la  gloire , 
Soyons  parés  de  la  seule  victoire. 

Le     Roi     A  R  T  U  S. 

Ma  sœur  Iseult  veut  que  ses  Chevaliers 
Soient  couverts  d'or ,  ainsi  que  leurs  coursiers  i 
Que  leur  richesse  éclate  sur  l'armure , 
Et  du  serment  elle  prétend  exclure 


.     ACTE  I.    SCENE  U  .   .  j 

Tout  Paladin ,  qui  croira  qu'à  ces  jeux: 

On  est  paré,  lorsqu'on  est  coutageux. 

Sur-tout ,  guerriers ,  du  respec-t  pgur  les  Damçs>. 

Vous  le  savez ,  la  loi  déclare  infâmes 

Ceux  qui,  pendant  cetce  solemnité. 

Par  leurs  discours  offensent  la  fieaute  ; 

La  moindre  insulte  est  une  audace  impie  ^  .    ^ 

Que  trop  souvent  le  trépas  seul  expie  \^ 

Telle  est  la  loi  :  tant  un  culte  épuré 

Rend  parmi  nous  le  ]pieau-sexe  sacré  l 

Je  vais  apprendre  à  ma  sœur  si  chérie ^ 

Que  les  héros  de  ma  Chevalerie 

Sont  ses  tenans  contre  tous  les  Français. 

Mon  Sénéchal  >  commencez  les  apprêts  ;. 

Faites  venir  les  épouses  fidelles 

De  mes  Barons  :  de  tout  temps ,  ce  sont  elles. 

Qui  font  l'honneur  aux  jeunes  Écuyers 

De  les  admettre  au  rang  de  Chevaliers.. 

Je  suis  bien  loin  d'abolir  cet  usage^ 

Et  la  Beauté  doit  armer  le  courage.  . 

Ç[out  le  monde  sort^  excepté  Lanvat^y 


^^ 
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6  LANVAL    ET    VIVIANE, 

r     ■   '  '  ■  ■ 


SCENE    II. 

LANVAL,      seul. 


O, 


u  I ,  c*en  est  feît,  je  f énonce  â  ce  prfx  î  ' 
J'aurois  vaincu  ;  mais  de  la  gloire  épris , 
Je  n'ai  pour  suite  et  polir  fout  équipage 
Qu'un  Écuyer;  je  n'ai  pas  uii  seul  page  ; 
J'ai  peine  même  à  nourrir  un  coursier  ; 
Nul  ornement  ne  pare  mon  cimier. 
Je  n'ai  jamais  eu  de  grandes  richesses; 
Mais  mon  service ,  et  sur-tout  mes  largesses 
Ont  épuisé  mon  foibje  revenu  ; 
Dans  Carduel  mon  bon  cœur  est  connu. 
Eh  l  qui  peut  voir  la  misère  et  la  peine 
D'un  vieux  soldat  qui  languit  et  se  traîne  , 

(  Touchant  son  cœur!) 
D'un  Troubadour,  et  ne  pas  sentir  là 
Certain  désir  de  donner  ce  qu'il  a  ? 
Je  n'ai  plus  rien ,  la  pauvreté  me  presse  , 
Mais  sans  remords  au  sein  de  ma  détresse  ^ 
Je  suis  du  moins  riche  de  mes  bienfaits» 
£t  fortuné  des  heureux  que  j'ai  faits. 

Une  colonne  lumineuse  s'élève  tout-à-coup  sur  le  de^ 
vantdu  théâtre;  des  caractères  transp^ens  sont  çr*» 
vés  sur  Iq  chapiteau  de  la  colonne. 

Mais  quel  éclat  tout' à-coup  m'environne  ! 
Que  vois-jef  ô  ciel  \  et  si^  ççttç  colonne^ 


ACTE,  I,    SCENE  II.. 

A  mes  regards,  quel  art  mystérieux 
OiSre  ces  mots  gravés  en  traits  de  feux: 

S)  Guerrier ,  pendant  la  nuit  obscure  y 
»  Marche  seul  vers  le  bols  voisin  : 
»  On  t'a  choisi  pour  mettre  à  fin 
s>  La  plus  périlieMse  aventure.  » 

(  La  colonne  disparotu  ) 

{Après  un  moment  de  réflexion,) 

Oui,  j*ai  fixé  mes  vœux  irrésolus , 

£t  Carduel  ne  me  r«verra  plus  ; 

Dans  la  forêt  hâtons-nous  de  nous  rendre* 


K 


SCENE      III. 

LAN  VAL,     I  S  E  U  L  T. 

I   S   E   U   L   T. 


p 


A  R  VOS  amis ,  Lanval ,  je  viens  d'apprendre 
Que  des  malheurs  vqus  q^  mis  hors  dMtat 
De  vous  parer  demain  pour  le  combat  ; 
Je  ne  veux  point  pour  cela  vous  exclure  : 
Je  saurai  bien  vous  trouver  une  armure  ; 
Lance ,  brassards ,  haubert  et  bouclier , 
Vous  aurez  tout ,  et  le  plus  beau  coursier 
Qu'Artus  lui-même  ait  monté  de  sa  vie  ^ 
Sera  le  vôtre  ;  acceptez ,  \t  vom  prie , 
Mon  jeune  Page ,  et  brillei  à  ma  Cour» 
Mais  tout  présent  demande  du  retour  : 

A* 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


La  Fée  VIVIANE.  Mlle,  de  Garciws. 

ALINE,      *( Fées  confidentes! Mlle,  de  Vienne. 

F  L  O  R IS  E ,  I      de  Viviane,    j  Mlle.  LA  Chas  SAIGNE. 

ARTUS,  Roi  de  TArmorique.   M.  Naudet. 

ISEULT,  sœur  d'Artus.  Mlle.  Masson. 

UNE  DAME  de  la  suite  dlseult.  Mlle.  F  leur  Y. 

LANVAL,  (  Chevaliers  ) M.  Saiçît-Phal. 

LANCELOT,    J^   i   t.  .  i  \M.  Saint-Prix. 
TRISTAN,  p  ^  ^^^^^(M.  Talma. 

LE  SÉNÉCHAL,  (    ronde.     )M.  Mars  y. 

ROLAND ,  Chef  des^douzé  Pairs 

deFrance.  M.  GrAMMONT. 

FLORESTAN,    Écuyer  de 

Lanval.  M.  DuNANT. 

Fées  et  Génies  de  la  suite  de  ^ 

Viviane,  Dames  de  la  Cour  dlseult,  CHEVALIERS  âm 
la  Table  ronde ,  BARONS  de  TArmorique  et  leurs  épouses, 
Pairs  de  France,  Chevaliers  Sarrazins,  Gardes^ 
Juges  du  Camp, Peuples,  Guerriers,  Écuyers^ 
Bergers,  Troubadours. 

La  Scène  est  à  Carduel^  ville  de  VArmorlque^  ou  Anus 
tient  sa  Cour:  et  au  stàond  Acte  seulement^  dans  une  forêt 
enchantée  qu'hahm  lafee  Viviane. 

LANVAL 


LANVAL  ET  VIVIANE, 

ou 
LES     F  É  E  S 

ET    LES    CHEVALIERS, 

t 

COMÉDIE  HÉROÏ- FÉERIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  une  des  salles  du  palais  du  Roi 
Artus ,  richement  décorée ,  et  ornée  de  trophées 
d'armes  et  d'autres  attributs  de  la  Chevalerie. 


SCENE    PREMIERE. 

LeRoîARTUS,  LANVAL,   TRISTAN, 

LAN  CELOT,  trois  autres  CHEVALIERS 
delà  table  ronde,  LE  SÉNÉCHAL;  tous  assis  en 
demi-cercle,  selon  leur  rang,  sur  des  sièges  d'ivoire, 
autour  d'une  table  ronde ,  qui  doit  être  censée  d'or.  L9 
Sénéchal  seul  est  debout  derrière  le  Roi. 

Le    Roi    A  R  T  u  s. 

• 

vous,  dont  le  bras  est  la  terreur  du  monde , 
Héros  d'Anus,  et  de  la  Table  ronde , 
Grands  Chevaliers ,  qui  recevez  mes  lois , 
Guerriers  fameux ,  dignes  par  vos  exploits 


z  'LANVAL  IT  VIVIANE^ 

D'être  rivaux  des  douz^  Pairs  de  France  ^ 
Iseult,  demain,  Veut  que  de  sa  naissance  y 
Par  un  tournoi  je  célèbre  le  jour. 
Cette  Beaut(§ ,  Tornement  de  ma  Cour , 
Ma  soeur  enfin ,  qtt*aujourd%ui  je  couronne^ 
Et  qui  parcage  et  ma  gloire  et  mon  trône  ^ 
Sait  bien  .qu*Artus  prévient  tous  sç%  deurs; 
Puis-je  envier  de  si  nobles  plaisirs 
A  cette  soeur,  dont  l'amitié  préfère 
Aux  nœuds  d'hymen  la  tendresse  d*un  frère  î 
Vous  le  savez ,  depuis  que  le  trépas 
A  moissonné  mon  épouse  en  mes  bras , 

.  La  seule  Iseult  adoucit  mon  veuvage , 
Et  me  rend  chers  mes  maux  qu'elle  partage. 
De  ces  combats ,  pour  Iseult  entrepris , 
Preux  Chevaliers ,  une  écharpè  est  le  prix  ; 
Sa  propre  main  Forna  d'une  guirlande  ; 
C'est,  je  l'avoue ,  une/aveur  si  grande  , 
Que  Charlemagne  eut  dû  la  disputer. 
Ses  douze  Pairs  au  moins  vont  le  tenter. 

'  Je  sais  d'ailleurs  qu'à  ce  tournoi  célèbre 
Les  Sarrazins  et  du  Tage  et  de  TÉbre , 
Ont  envoyé  tous  leurs  Chefs  belliqueux  : 
Plus  d'une  Fée ,  attentive  à  ces  jeux  ^ 
De  ces  combats  sera  la  spectatrice  ; 
Eh  1  quel  bonheur  ,  si  notre  protectrice  ,  • 
Si  Viviane ,  osant  quitter  ses  bois , 
De  sa  présence  honoroit  vos  expleifs  *. 
Le  merveilleux  donne  un  lustre  aux  trophées  , 
Et  les  héros  sont  tous  chéris  des  Fçes, 
N'a-t-on  pas  vu,  malgré  son  cœur  altier , 
Alcineimcme ,  éprise  d'un  guerrier, 


ACTEL    SCENE  L 

De  ces  rameaux  consacrés  i  la  gloire. 
Orner  son  front ,  sourire  â  sa  victoire  , 
Et  malgré  lui ,  l'enlevant  au  danger , 
Dans  ses  jardins  ,  pour  enchanter  Roger , 
Aux  talismans,  aux  charmes,  aux  prodiges^ 
Unir  Tamour ,  le  plus  grand  des  prestiges  î 
Illustrez- vous  par  de  pareils  succès, 
Dans  ce  tournoi  triomphez  des  Français  : 
Qu'en  les  brayant,  votre,  grand  cœur  s*a|)^liqUf 
A  soutenir  le  nomde  l'Armorique  , 
Et  que  Paris*,  dans  ce  jour  solemnel , 
N'ait  pas  l'honneur  de  vaincra  CardueL 

Lancelot. 

Plaire  est  un  art  que  Lancelot  méprise  : 
Plus  d'une  Fée  en  effet  fut  éprise 
D'un  Chevalier  :  je  n'ai  point  cet  espoir  : 
Je  combattrai  seulement  par  devoir. 

Tristan. 

Du  fier  Tristan  l'on  connoSt  la  vaillance  ; 
Seul  je  vaincrai  les  douze  Pairs  de  France, 
Et  Charlemagne ,  et  ses  Pairs  abattus 
Seront  vassaux  et  d'Iseult  et  d'Artus. 

he    Roi     A  R  T  U  S. 
Eh  l  quoi?  Lanval,  vous  gardez  le  silence f 

L   A  N    V   A  L. 

S'il  faut  Ici  dire  ce  que  je  pense. 
Je  l'avoûrai ,  je  suis  un  peu  surpris 
Que  pour  la  France  on  ait  tant  de  mépris. 
De  ses  héros  la  valeur  non  suspecte , 
Mérite  bien ,  Sire ,  qu'on  la  respecte  : 

'Aa 
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^  LANVAL   ET  VIVIANE- 

Soyons  moins  vains  sur  nos  propres  foyers  ; 
Estîmons-les ,  tous  ces  grands  .Chevaliers  r 
Sans  la  promettre  espérons  la  victoire  ; 
Et  quel  que  soit  réclat  de  notre  gloire , 
Quels  que  lauriers  qui  couronnent  nos  fronts^ 
Soyons  héros  )  sans  ètfc  fanfarons* 

Tristan.. 

La  téprimande  est  un  peu  trop  sévère. 

Le    Roi    A  R  T  u  s« 

La  vérité  ne  -sauroit  me  déplaire. 
De  ce  qu'il  dit  je  suis  très  conyaincu^ 
Et  qui  se  vante  est  à  demi  vaincu. 
Mais  brisons  là;  Guerriers  de  rArmorique^ 
Que  votre  train  sur-tout  soit  magnifique  : 
Laissez  le  fer  aux  simples  ÉçuyersV 
^  Que  l'or,  l'argent  parent  vos  boucliers. 

L  A   N   V  A   L. 

Ali  !  ne  sachons  que  vaincre  :  ou  je  me  trompe  ^ 
Ou  la  valeur  n'a  pas  besoin  de  pompe« 
Ne  faisons  point  briller  sur  nos  habits 
L'éclat  de  l'or ,  et  les  feux  des  rubis  ; 
Et  du  tournoi  si  nous  avons  la  gloire. 
Soyons  parés  de  la  seule  victoire. 

Le    Roi     A  R  T  U  S. 

Ma  sœur  Iseult  veut  que  ses  Chevaliers 
Soient  couverts  d'or ,  ainsi  que  leurs  coursiers  ; 
Que  leur  richesse  éclate  sur  l'armure , 
Et  du  serment  elle  prétend  exclure 


.     ACTE  I.    SCENE  U  .   .  j 

Tout  Paladin ,  qui  croira  qu'à  ces  jeux. 

On  est  paré,  lorsqu'on  est  coutageux. 

Sur-tout ,  guerriers ,  du  respect  pgur  les  Damçs>. 

Vous  le  savez ,  la  loi  déclare  infâmes 

Ceux  qui,  pendant  cetce  solemnité. 

Par  leurs  discours  offensent  la  fieaute  ; 

La  moindre  insulte  est  une  audace  impie  ^  .    ^ 

Que  trop  souvent  le  trépas  seul  expie  \^ 

Telle  est  la  loi  :  tant  un  culte  épuré 

Rend  parmi  nous  Je  ]pieau-sexe  sacré  l 

Je  vais  apprendre  à  ma  sœur  si  chérie ^ 

Que  les  héros  de  ma  Chevalerie 

Sont  ses  tenans  contre  tous  les  Français. 

Mon  Sénéchal  >  commencez  les  apprêts  ;. 

Faites  venir  les  épouses  fidelles 

De  mes  Barons  :  de  tout  temps ,  ce  sont  elles. 

Qui  font  l'honneur  aux  jeunes  Écuyers 

De  les  admettre  au  rang  de  Chevaliers.. 

Je  SUIS  bien  loin  d'abolir  cet  usage^ 

Et  la  Beauté  doit  armer  le  courage.  . 

Ç[out  le  monde  sort^  excepté  Lanvat^} 


^/>^- 
^1^ 


N. 


6  LANVAL    ET    VIVIANE. 

^     '    '  ■  '  "       - 

-  • 

SCENE    IL 

LANVAL,      seid. 

\J\i  I ,  c*en  est  fait,  je  tenonce  â  ce  ptlx  î 
J*aurois  vaincu  ;  mais  de  la  gloire  épris , 
Je  n'ai  pour  suite  et  polir  fout  équipage 
Qu'un  Écuyer  ;  je  n'ai  pas  un  seul  page  ; 
J'ai  peine  même  à  nourrir  un  coursier  ; 
Nul  ornement  ne  pare  mon  cimier. 
Je  n'ai  jamais  eu  de  grandes  richesses; 
Mais  mon  service ,  et  sur-tout  mes  largesses 
Ont  épuisé  mon  foib}e  revenu  ; 
Dans  Carduel  mon  bon  cœur  est  connu. 
Eh  l  qui  peut  voir  la  misère  et  la  peine 
D'un  vieux  soldat  qui  languit  et  se  traîne  , 

(  Touchant  son  cœur!) 
D'un  Troubadour,  et  ne  pas  sentir  là 
Certain  désir  de  donner  ce  qu'il  a  ? 
Je  n'ai  plus  rien ,  la  pauvreté  me  presse  , 
Mais  sans  remords  au  sein  de  ma  détresse. 
Je  suis  du  moins  riche  de  mes  bienfaits  » 
£t  fortuné  des  heureux  que  j'ai  faits. 

Une  colonne  lumineuse  s'élève  tout-à-coup  sur  le  de^ 
vantdu  théâtre;  des  caractères  transp^ens  sont  ^«r» 
vés  sur  Iq  chapiteau  de  la  colonne. 

Mais  quel  éclat  tout' à-coup  m'environne  ! 
Que  vois-jef  ô  ciel  \  et  si^  cette  colpnne. 


ê 


ACTE  I,    SCE^NE  IL- 

A  mes  regards,  ^uel  art  mystérieux 
Ofire  ces  mots  gravés  en  traits  de  feux  : 

»  Guerrier ,  pendant  la  nuit  obscure  y 
»  Marche  seul  vers  le  bois  voisin  : 
))  On  t'a  choisi  pour  mettre  à  fin 
»  La  plus  périUeMse  aventure.  » 

(  La  colonne  disparofu  ) 

{Après  un  moment  de  réflexion*) 

Oui ,  j'ai  fixé  mes  voeux  irrésolus , 

£t  Carduel  ne  me  r«verra  plus  ; 

Dans  la  foret  hâtons-nous  de  nous  rendre* 


9 
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SCENE     m. 

LAN  VAL,     ISEULT. 

I  S   E   U   L   T, 

X  A  R  VOS  amiS)  Lanval,  je  viens  d'apprendre. 
Que  des  malheurs  VQUS  ont  mis  hors  d^tat 
De  vous  parer  demain  pour  le  combat  ; 
Je  ne  veux  point  pour  cela  vous  exclure  : 
Je  saurai  bien  vous  trouver  une  armure  \ 
Lance ,  brassards ,  haubert  et  bouclier , 
Vous  aurez  tout ,  et  le  plus  beau  coursier 
Qu'Artus  lui-même  ait  monté  de  sa  vie  ^ 
Sera  le  v6tre  ;  acceptez ,  ;e  vouff  prie  , 
Mon  jeune  Page ,  et  briUcv  à  ma  Cour« 
Mais  tout  présent  demande  du  retour  : 

A4 


s  LANVAL  ET  VIVIANE, 

Jurez-moi  donc,  Lanval,  et  sur  votre  âme^ 
Que  vous  prendrez  Iseulc  pour  votre  Dame.    . 

h  A  N  VAL,    froidement. 

m     M 

I 

Devant  Artus  nous  avons  ji^ré  tous 

£t  de  combattre  et  de  mourir  pour  voi»* 

I  S   É  Ù   L   T. 

n  vous  paroît  peut-être  fort  bizarre . 
Que  votre  Reine  aujourd'hui  vous  dëdare 
Des  sentimens ,  que  sans  4doute  ses  yenx , 
Sans  la  trahir  »  vous  diifoiënt  beaucoup  mieux  r 
Mais  vous  n'osez  comprendre  leur  langage  \ 
Mon  rang  me  nuit  ;  tel  est  mon  esclavage^ 
Qu'on  pare  ici  du  beau  nom  de  grandeur. 
Que  je  voudrois  »  pour  dévoiler  mon  cœur  , 
Faire  parler ,  ainsi  que  ma  sujette,    «    •     - 
D'un  doux  regard  l'éloquence  muette  ! 
Pour  elle ,  hélas  '.  nul  coup-d'œil  n'est  perdu  : 
Tout  ce  qu'il  dit  est  toujours  entendu. 
Mais,  par  respect ,  le  mortel  qui  me  touche 
A  peine  entend  ce  que  lui  dit  ma  bouche: 
Mon  cœur  enfin ,  s'il  forme  un  tendre  vœu , 
Pour  qu'on  l'exauce ,  a  besoin  d'un  aveu* 
Qu'une  réponse  aussi  tendre  que  prompte  ^ 
De  cet  aveu  me  cache  au  moins  la  honte  !  • 
Oui,  puisque  j'aime  un  simple' Chevalier  ^ 
C'est  a  Lanval  de  ne  point  oublier 
Combien  pour  lui  mei-méroe  je  m'oublie  , 
D'apprécier  ce  que  je  sacrifie; 
Acceptez- vous  les  dons  que  je  vous  fais  ^ 


^ 


,'     ACTE  r,    SCENE  IIL 

L  A  N   V   A  t. 

I 

Non  ;  je  ne  puis ,. quels  que  soient  vos  bienfaits^ 
Charger  mon  cœur  de  la  reconnoissance. 

I   S   E   U    L   T. 

Un  autre  objet  Vous  a  soumis  d'avance? 
L'heureux  LahVal',  dans  ses  fers  arrêté^ 
Craint  de  comhnettre  une  infidélité  ? 

v-.-.v 

L   A   N    V    A   L. 

IBh  !  doutez- vous ,  si  mon  cœur  moins  rebelle  ^ 
S'étoit  rangé  sousies  ioix  d'une  Belle , 
Qu'on  ne  me  vît ,  rompant  mes  premiers  fers  , 
Accepter  ceux  qui  par  vous  sont  offerts  l 
De  vos  appas  vous  savez  la  puissance. 
En  vous  voyant  on  connoit  l'inconstance  ^ 
Et  vos  regards  la  font  naître  et  mourir  ; 
Maïs  je  suis  libre ,  et  ne  puis  vous  offrir 
De  sacrifice  :  à  la  gloire  fidèle , 
Je  ne  connois ,  je  ne  veux  servir  qu'elle  ; 
Sans  être  ému ,  si  j'ai  vu  tant  d'attraits  •» 
C'est  que  mon  sort  est  de  n'aimer  jamais. 
Vous  deve;^^oins  me  haïr  que  me  plaindre. 

I  S  E  y  L  T ,     avec  emportemenr. 

C'est  trop  souffrir  y  et  c'est  trop  me  contraindre* 
Ton  lâche  cœur  dont  je  serai  vengé , 
M'assure  à  moi  qu'il  n'est  point  engagé; 
Las  d'être  libre ,  il  n'attend  qu'une  chaîne^ 
Et  n'entre  point  dans  les  fers  de  sa  Reine  I 
Ah  !  si  du  moins  quelque  fière  Beauté 
T'avoit  déjà  ravi  ta  liberté. 


to  LANVAl.    ET  VIVIANE, 

Je  me  dirols ,  pour  consoler  ma  gloire, 
€<  Je  puis  sur  elle  obtenir  la  victoire.» 
Mais  non ,  Tingi^t ,  que  rien  n'a  «u  charmer  , 
Voit  que  je  Palme ,  et  ne  veut  pas  m*almet  ! 
J'aurai  donc  fait  une  prière  vaine  ! 
Je  t'adorois  ;  je  te  voue  à  ma  haine* 
Artus  du  moins  saura  venger  sa  sœur. 
Ingrat ,  adieu ,  tremble  de  ma  fureur* 

{IseultJort») 


i\   ' 


SCENE    IV. 

L  A   N  V   A   L  ,      seul. 


J 


E  dois  sans  doute  excuser  sa  colère  ; 
Elle  m-aîmoit,  elle  avoit  cru  me  pkdfe* 
L'indifieronce  est  un  de  ces  forfaits  , 
Que  la  Beauté  ne  pardonne  jamais  ; 
La  laideur  même  en  est  scandalisée* 
Avec  Iseult  la  feinte  éteit  aisée  s 
Mais  je  n'ai  pu ,  malgré  tous  ses  appas. 
Feindre  d*aimer,  lorsque  je  n'umoîs  pas« 
A  tant  d'attraits  suis-je  donc  insensible  ? 
Non  ;  mais  je  crois  qu'un  pouvoir  invisible 
De  mes  refus  commandoit  la  rigueur  , 
Et  qu'une  voix,  inconnue  a  mon  corar. 
Secrètement  lui  répétoît  sans  cesse  : 
«  C'est  moi ,  Lanval ,  qui  serai  ta  mai^sse*  » 
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AêTË  I,    SCENE  V.  w 

s  C  E  N  E     V. 

L  A  N  V  A  L^    F  L  OR  E  S  T  A  N. 

FlO  RESTA  k! 

M^E  Jour  s'avance ,  et  la  nuit  est  bien  près  ; 
Pour  le  combat. Eûtes  tous  vos  apprêts* 
Que  de  guerriers  votre  bras  doit  abattre  l  . 

L  A   N   V   A   L. 

Non ,  Florestan^  je  ne.  veux  point  combattre* 

F   L   O   R   E   S   T   A  N. 
Et  du  tournoi ,  qui  vous  fait  retirer  ? 

L  A  N   V   A  L. 

Pal  mes  raisons  pour  ne  m'y  pas  montrer* 
Tu  les  sauras,,  Je  veux ,  quand  la  nuit  sombre 
Sur  Carduel  épaissira  son  ombre  , 
Parcourir  seul  cette  antique  forêt  ^ 
Qui  de  ces  murs  est  voisine*  '  ' 

F   L   O   R   E   S   T  A   N. 

On  croîroît, 
A  cette  ardeur ,  qu'en  secret  je  condamne  , 
Que  votre  cœur  brûle  pour  Viviane  : 
Vous  le  savez ,  elle  habite  ces  bois* 

L   A   N   V  •A   t* 

£h  !  qui  m'aurolt  pu  ranger  sous  ses  lois  ? 


z         i.k}iw\h  it  Viviane^ 

D'être  rivaux  des  Aovat  Pairs  de  France  ^ 
Iseult ,  demain,  veut  que  de  sa  naissance  » 
Par  un  tournoi  je  célèbre  le  jour. 
Cette  Beautp ,  Tomenient  de  ma  Cour , 
Ma  soeur  enfin ,  qu'aujourd%ui  je  couronne. 
Et  qui  parcage  et  ma  gloire  et  mon  trâne  ^ 
Sait  bien.qu*Artus  prévient  tous  ses  désirs; 
Puis-je  envier  de  si  nobles  plaisirs 
A  cette  sœur,  dont  l'amitié  préfère 
Aux  nœuds  d'hymen  la  tendresse  d*un  frère  î 
Vous  le  savez ,  depuis  que  le  trépas 
A  moissonné  mon  épouse  en  mes  bras  , 

.  La  seule  Iseult  adoucit  mon  veuvage, 
Et  me  rend  chers  mes  maux  qu'elle  partage. 
De  ces  combafs ,  pour  Iseult  entrepris  y 
Preux  Chevaliers ,  une  écharpè  est  le  prix  ; 
Sa  propre  main  Forna  d'une  guirlande  ; 
Cest,  je  l'avoue ,  une/aveur  si  grande , 
Que  Charlemagne  eût  dû  la  disputer* 
Ses  douze  Pairs  au  moins  vont  le  tenter. 

'  Je  sais  d'aiU^urs  qu'à  ce  tournoi  célèbre 
Les  Sarrazins  et  du  Tage  et  de  TÉbre , 
Ont  envoyé  tous  leurs  Chefs  belliqueux: 
Plus  d'une  Fée ,  attentive  à  ces  jeux  ^ 
De  ces  conîbats  sera  la  spectatrice  ; 
Eh  '.  quel  bonheur  ,  si  notre  proitectrice  ,  • 
Si  Viviane ,  osant  quitter  ses  bois , 
De  sa  présence  honoroit  vos  expleif s  *. 
Le  merveilleux  donne  un  lustre  aux  trophées  , 
Et  les  héros  sont  tous  chéris  des  Fçes* 
N'a-t-on  pas  vu ,  malgré  son  cœur  altler , 
Alcine  mieme ,  éprise  d'un  guerrier , 


ACTE  I.    SCENE  L 

De  ces  rameaux  consacrés  1  la  gloire , 
Orner  son  front  «  sourire  â  sa  victoire , 

*  ' 

Et  malgré  lui ,  l'enlevant  au  danger , 
Dans  ses  jardins  ,  pour  enchanter  Rogçr^ 
Aux  talismans  9  aux  charmes ,  aux  prodiges  ^ 
Unir  Tamour ,  le  plus  grand  des  prestiges  ! 
Illustrez- vous  par  de  pareils  succès. 
Dans  ce  tournoi  triomphez  des  Français  : 
Qu*en  les  brayant^  votre,  grand  coeur  s*appliq[ttf 
A  soutenir  le  nomde  l'Armorlque , 
Et  que  ParisT)  dans  ce  jdirr  solemnel , 
N'ait  pas  l'honneur  de'  vaincre  CardueL     • 

L  A  W  C   E   L   O  T. 

Plaire  est  un  art  que  Lancelot  méprise  : 
Plus  d'une  Fée  en  effet  fut  éprise 
D'un  Chevalier  :  je  n'ai  point  cet  espoir  j 
Je  combattrai  seulement  par  devoir. 

Tristan. 

Du  fier  Tristan  l'on  conholt  là  vaillance  ; 
Seul  je  vaincrai  les  dou;z,e  Pairs  de  France, 
Et  Charlemagne ,  et  ses  Pairs  abattus 
Seront  vassaux  et  d'iseult  et  d'Artus. 

Le    Roi    A  R  T  u  S. 

Eh  l  quoi?  Lanval,  vous  gardez  le  silence f 

L   A  N   V   A  L. 

S'il  faut  Ici  dire  et  que  je  pense ,        \ 
Je  Favoûral ,  je  suis  un  peu  surpris 
Que  pour  la  France  on  ait  tant  de  mépris. 
De  ses  héros  la  valeur  non  suspecte. 
Mérite  bien  y  Sire,  qu'on  la  respicte  : 

'Aa 


/ 


4  LANVAL   KT  VIVIANE, 

Soyons  moins  vains  sur  nos  propres  foyers  ; 
Estîmons-les ,  tous  ces  grands  .Chevaliers  : 
Sans  la  promettre  espérons  la  victoire  ; 
Et  quel  que  soit  Téclat  de  notre  gloire , 
Quels  que  lauriers  qui  couronnent  nos  fronts. 
Soyons  héros  )  sans  étt^e  fanfarons. 

Tristan. 

La  téprlmande  est  un  peu  trop  sévère. 

Le     Roi     A  R  T  U  s« 

La  vérité  ne  -sauroît  me  déplaire. 
De  ce  qu'il  dit  je  suis  très  conyaincu. 
Et  qui  se  vante  est  à  demi  vakicu. 
Mais  brisons  là;  Guerriers  de  rArmortqwe, 
Que  votre  train  sur-tout  soit  magnifique  : 
Laissez  le  fer  aux  simples  ÉçyyersV 
^  <2ue  l'or,  l'argent  parent  vos  boucliers. 

L   A   N   V  A   L. 

• 

Ali  !  ne  sachons  que  vaincre  :  ou  je  me  trompe  , 
Ou  la  valeur  n'a  pas  besoin  de  pompe* 
l^e  faisons  point  briller  sur  nos  habits 
L'éclat  de  l'or ,  et  les  feux  des  rubis  ; 
Et  du  tournoi  si  nous  avons  la  gloire , 
Soyons  parés  de  la  seule  victoire. 

Le     Roi     A  R  T  U  S. 

Ma  soeur  Iseult  veut  que  ses  Chevaliers 
Soient  couverts  d'or ,  ainsi  que  leurs  coursiers  ; 
Que  leur  richesse  éclate  sur  l'armure , 
Et  du  serment  elle  prétend  exclure 


'  *■>. 


.     ACTE  I.    SCENE  U      . 

ToutPaladîn,  qui  croira  qu*à  ces  jeux. 

On  est  paré,  lorsqu'on  est  courageux. 

6ur-tout ,  guerriers ,  du  respect  pour  les  Damçs^ 

Vous  le  savez ,  la  loi  déclare  infâmes 

Ceux  qui,  pendant  cet^e  solemnité^ 

Par  leurs  discours  offensent  la  fieaute  ; 

La  moindre  insulte  est  une  audace  impie  ^ 

Que  trop  souvent  le  trépas  seul  expie  ^ 

Telle  est  la  loi  :  tant  un  culte  épuré 

Rend  parmi  nous  le  jpieau-sexe  sacré  l 

Je  vais  apprendre  à  ma  sœur  si  chérie,,  • 

Que  les  héros  de  ma  Chevalerie 

Sont  ses  tenans  contre  tous  les  Français. 

Mon  Sénéchal ,  commencez,  les  apprêts  ;. 

Faites  venir  les  épouses  fidelles 

De  mes  Barons  :  de  tout  temps ,  ce  sont  eUes^ 

Qui  font  l'honneur  aux  jeunes  Ecuyers 

De  les  admettre  au  rang  de  Chevaliers.. 

Je  suis  bien  loin  d'abolir  cet  usage^ 

Et  la  Beauté  doit  armer  le  courage.  . 

(Tour  le  monde  son^  excepté  Lanva^y 


^'SUL 


V 
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LANVAL    ET    VIVIANE» 


r .  t;,i 


SCENE    IL 

LANVAL,      seul. 

\J\i  I ,  c'en  est  fait,  je  tenonce  à  ce  prfx  î 
Taurols  vaincu  ;  mais  de  la  globe  épris , 
Je  n'ai  pour  suite  et  pour  fout  équipage 
Qu'un  Écuyer  ;  je  n'ai  pas  uii  seul  page  ; 
J'ai  peine  même  à  nourrir  un  coursier  ; 
Nul  ornement  ne  pare  mon  cimier. 
Je  n'ai  jamais  eu  de  grandes  richesses; 
Mais  mon  service ,  et  sur-tout  mes  largesses 
Ont  épuisé  mon  foib}e  revenu  ; 
Dans  Cafduel  mon  bon  cœur  est  connu. 
Eh  l  qui  peut  voir  la  misère  et  la  peine 
D'un  vieux  soldat  qui  languit  et  se  traîne , 

(  Touchant  son  çœur^ 
D'un  Troubadour,  et  ne  pas  sentir  là 
Certain  désir  de  donner,  ce  qu'il  a  ? 
Je  n'ai  plus  rien ,  la  pauvreté  me  presse  , 
Mais  sans  remords  au  sein  de  ma  détresse  ^ 
Je  suis  du  moins  riche  de  mes  bienfaits» 
£t  fortuné  des  heureux  que  j'ai  faits. 

Une  colonne  lumineuse  s'élève  tout-à-coup  sur  le  de- 
vant du  théâtre;  des  c^actères  transp^ens  sont  ^^ 
vés  sur  Iq  chapiteau  de  la  colonne. 

Mais  quel  éclat  tout' à-coup  m'environne  ! 
Que  vois-jef  ô  ciel  \  et  siy:  cette  colonne^ 


,» 


ACTE.I,    SCENE  IL- 

A  mes  regards,  ^uel  art  mystérieux 
Ofire  ces  mots  gravés  en  traits  de  feux  : 

»  Çuerrier ,  pendant  la  nuit  obscure  y 
»  Marche  seul  vers  le  bols  voisin  : 
)>  On  t'a  choisi  pour  mettre  à  fin 
»  La  plus  périlleMse  aventure.  » 

(  La  colonne  disparoîu  ) 

{Après  un  moment  de  réflexion.) 

Oui,  j'ai  fixé  mes  voeux  irrésolus , 

Et  Carduel  ne  me  r«verra  plus  ; 

Dans  la  forêt  hâtons-nous  de  nous  rendre* 


SCENE     m. 

L  A  N  V  A  L,     I  S  F,  U  L  T. 

I  S   E   U   L   T. 

X  A  R  vos  amis,  Lanval,  je  viens  d'apprendre 
Que  des  malheurs  VQUS  ont  mis  hors  d^tat 
De  vous  parer  demain  pour  le  combat  ; 
Je  ne  veux  point  pour  cela  vous  exclure  ; 
Je  saurai  bien  vous  trouver  une  armure  \ 
Lance ,  brassards ,  haubert  et  bouclier , 
Vous  aurez  tout ,  et  le  plus  beau  coursier 
Qu'Artus  lui-même  ait  monté  de  sa  vie  ^ 
Sera  le  vôtre  ;  acceptez ,  je  vou#  prie  , 
Mon  jeune  Page ,  et  briUev  à  ma  Cour« 
Mais  tout  présent  demande  du  retour  : 

A4 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


La  Fée  VIVIANE.  Mlle,  de   Garcins. 

ALINE,       •IFées  confidenteslMlle.  de  V^i e n n e. 

FLORISE,  \      de  Viviane.    jMlle.  LA  Chassaigne* 

ARTUS,  Roi  de  TArmorique.   M.  Naudet. 

ISEULT,  sœur  d'Artus.  Mlle.  Masson. 

UNE  DAME  de  la  suite  dlseult.  Mlle.  F  L  e  u  R  Y. 

LANVAL,  (  Chevaliers  ) M.  Sai^t-Phal. 

LANCELOT,     ).   .   r^ui  \M.  Saint-Prix. 
TRISTAN,  Sde  la  TabWjyj    Talma. 

LE  SÉNÉCHAL,  (    ronde.     )M.  Marsy. 

liOLAND,  Chef  des'douzé  Pairs 

de  France.  M.  GrAMMONT. 

FLORESTAN,    Écuyer  de 

Lanval.  M.  DUNANT- 

Fées  et  Génies  de  la  suite  de  ^ 

Viviane,  Dames  delà  Courd'Iseult,  CHEVALIERS  âm 
la  Table  ronde,  Barons  de  T  Armorique  et  leurs  épouses. 
Pairs  de  France,  Chevaliers  Sarrazins,  Gardes^ 
Juges  du  Camp,  Peuples,  Guerriers,  Écuyers^ 
Bergers,  Troubadours, 

La  Scène  est  à  Car  duel  ^  ville  de  VArmorlque^  ou  Anus 
tient  sa  Cour:  et  au  stéond  Acte  seulement  y  dans  une  foret 
enchantée  qu'hahim  lafee  Viviane. 

LANVAL 


,  .    .  .     .   .'      .  ■     ■__  '   I  J    ,  .s 
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LANVAL  ET  VIVIANE, 

o  u 
LES     FÉES 

ET    LES    CHEVALIERS, 

COMÉDIE  HÉROÏ- FÉERIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  une  des  salles  du  palais  du  Roi 
Artus ,  richement  décorée ,  et  ornée  de  trophées 
d*armes  et  d'autres  attributs  de  U  Chevalerie. 


SCENE    PREMIERE. 

LeRoîARTUS,  LANVAL,   TRISTAN, 

LAN  CELOT,  trois  autres  CHEVALIERS 
delà  table  ronde,  LE  SÉNÉCHAL;  tous  assis  en 
demi- cercle,  selon  leur  rang,  sur  des  sièges  d*îvoîre, 
autour  d'une  table  ronde ,  qui  doit  être  censée  d'or.  L^ 
Sénéchal  seul  est  debout  derrière  le  Roi. 

Le    Roi    Artus. 

• 

Vous,  dont  le  bras  est  la  terreur  du  monde  , 
Héros  d'Artus,  et  de  la  Table  ronde , 
Grands  Chevaliers ,  qui  recevez  mes  lois , 
Guerriers  fameux ,  dignes  par  vos  exploits 

A 


z  'XANVAL  It  VIVIANE^ 

D'être  rivaux  des  douz^  Pairs  de  France  ^ 

Iseult ,  demain,  veut  que  de  sa  naissance  ^ 

Par  un  tournoi  je  célèbre  le  jour. 

Cette  Beautp ,  Tornenient  de  ma  Cour  , 

Ma  soeur  enfin ,  qu'aujourd'hui  je  courçnne^ 

Et  qui  parcage  et  ma  gloire  et  mon  trône  ^ 

Sait  bien  qu*Artus  prévient  tous  se%  désirs  : 

Puls-je  envier  de  si  nobles  plaisirs 

A  cette  sœur,  dont  l'amitié  préfère 

Aux  nœuds  d'hymen  la  tendresse  d'un  frère  î 

Vous  le  savez ,  depuis  que  le  trépas 

A  moissonné  mon  épouse  en  mes  bras  ,  ^ 

.  La  seule  Iseult  adoucit  mon  veuvage, 
Et  me  rend  chers  mes  maux  qu'elle  partage. 
De  ces  combafs ,  pour  Iseult  entrepris  y 
Preux  Chevaliers ,  une  écharpë  est  le  prix  ; 
Sa  propre  main  l'orna  d'une  guirlande  ; 
C'est,  je  l'avoue ,  une/aveur  si  grande , 
Que  Charlemagne  eut  dû  la  disputer* 
Ses  douze  Pairs  au  moins  vont  le  tenter. 

'  Je  sais  d'am.eurs  qu'à  ce  tournoi  célèbre 
Les  Sarrazins  et  du  Tage  et  de  TÉbre , 
Ont  envoyé  tous  leurs  Chefs  belliqueux: 
Plus  d'une  Fée ,  attentive  à  ces  jeux  ^ 
De  ces  conibats  sera  la  spectatrice  ; 
Eh  l  quel  bonheur  ,  si  notre  protectrice  ,  • 
Si  Viviane ,  osant  quitter  ses  bois , 
De  sa  présence  honoroit  vos  expleifs  *. 
Le  merveilleux  donne  un  lustre  aux  trophées  ^ 
Et  les  héros  sont  tous  chéris  des  Fçes. 
N'a-t-on  pas  vu ,  malgré  son  cœur  altler , 
Alcine  mcme ,  éprise  d'un  guerrier , 


ACTE  L    SCENE  L 

De  ces  rameaux  consacrés  i,  la  gloire , 
Orner  son  front ,  sourire  à  sa  victoire , 
Et  malgré  lui ,  l'enlevant  au  danger , 
Dans  ses  jardins  ,  pour  enchanter  Roger  ^ 
Aux  talismans ,  aux  charmes ,  aux  prodiges  y 
Unir  Tamour ,  le  plus  grand  des  prestiges  î 
Illustrez- vous  par  de  pareils  succès, 
Dans  ce  tournoi  triomphez  des  Français  : 
Qu'en  les  brayant  y  votre,  grand  coeur  s'a|)f!liq[ttf 
A  soutenir  le  nomde  l*Armorîque  , 
Et  que  ParisT,  dans  ce  jour  solemnel , 
N'ait  pas  l'honneur  de  vaincre  CardueL     •      ' 

L  A  W  C   E   L   O   T. 

Plaire  est  un  art  ^ue  Lancelot  méprise: 
Plus  d'une  Fée  en  effet  fut  éprise 
D'un  Chevalier  :  je  n'ai  point  cet  espoir  : 
Je  combattrai  seulement  par  devoir. 

Tristan. 

Du  fier  Tristan  l'on  cohnoît  là  vaillance; 
Seul  je  vaincrai  les  douze  Pairs  de  France, 
Et  Charlemagne ,  et  ses  Pairs  abattus 
Seront  vassaux  et  d'Iseult  et  d'Artus. 

Le    Roi    A  R  T  u  S. 

Eh  l  quoi?  Lanval,  vous  gardez  le  silence f 

L  A  N   V  A  L. 

S'il  faut  ici  dire  et  que  je  pense , 
Je  l'avoûrai ,  je  suis  un  peu  surpris 
Que  pour  la  France  on  ait  tant  de  mépris. 
De  ses  héros  la  valeur  non  suspecte , 
Mérite  bien  ,  Sire,  qu'on  la  respecte  ; 

'Aa 


/ 


h  E  p.  I  T  R  K 

donc  à  lui  que  j  en  appelle*  Mais^  si  je  m'interdis , 
par  respect  humain,  de  vous  dénoncer  ceux  de  mes 
ennemis,  qui  ont  fait  le  plus  d  efforts  pour  troubler 
le  succès  de  Lanval  et  Viviane  y  la  reconnoissance 
me  prescrit  de  réclamer  votre  estime  >  ainsi  que 
celle  des  Auteurs  dramatiques  y  et  de  tous  les  Âma* 
leurs  du  Théâtre,  pour  cette  Actrice,  déjà  supé- 
rieure dans  un  âge ,  où  Ion  ne  donne  ordinairement 
que  des  espérances.  Mademoiselle  de  Garcins  ne 
s'est  pas  contentée  de  déployer  toutes  les  ressources 
die  son  talent,  pour  soutenir  lafoiblesse  du  mien: 
je  n'en  attendois  que  du  zèle  ;  elle  y  a  joint  de  l'a- 
mitié ,  et  son  amitié  a  été  courageuse.  Voilà  ce 
qui  doit  la  rendre  recommandable  à  tous  les  gens 
honnêtes  y  et  sur-tout  à  vous^  Madame ,  qui,  prête 
à  entrer  dans  la  carrière  dramatique ,  devez  désirer 
de  trouver  dans  vos  Acteurs  les  mêmes  qualités 
que  j*ai  été  assez  heureux  pour  trouver  dans  Ma« 
demoiselle  de  Garcins.  Au  reste  vous  aurez  moins 
d'obstacles  à  vaincre  que  moi.  Tout  s'applanit  de<« 


/ 

D   É   D   I  C   A  T  O  I  R  E,  P 

vant  la  jeunesse  et  les  grâces;  une  jolie  femme,  qui 
$e  fait  Auteur,  est  sure  de  tout  charmer,  même  ses 
rivaux.  Vous  vous  plaisez  quelquefois  k  vous  nom- 
mer vous-même  mon  ecolière,  vous  serez  plus  heu- 
reuse que  votre  maître.  Votre  gloire  me  paîra  les 
conseils ,  que  vous  avez  permis ,  et  que  vous  per- 
mettez encore  que  je  vous  donne  >  et  vos  succès 
me  consoleront  de  mes  revers. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  Tamitié  la  plus  res- 
pectueuse , 


Madame; 


Votre  très  humble  et  tris  obëissapgt 

^iriteux ,         i 

AND&fi  DS  MVEVILi;.Sf 


VERS 


ADRESSES    A    »!•••■*    DE    G  ARC  IN  S 


'       » 


Dans  lé  Journal  de  Paris ,  le  jour  de  la  sixième  repré- 
sentation de  Lanval  et  Viviane. 


t7  E  U  N  E  élève  de  Melpomène, 

Qui ,  sur  les  pas  de  le  Couvreur, 
Viens  régner  au  Théâtre ,  où  le  bon  goût  t'amène, 
Toi,  qui  toujours  décente,  et  noble  en  ta  fureur , 
Donnes  par  la  pitié  du  charme  à  la  terreur. 
Ce  n'est  donc  pas  assez  que  Voltaire  et  Racine, 
De  l'empire  tragique  illustres  souverains , 
De  leurs  drames  touchans  te  nommant  l'héroïne. 
Veulent  associer  à  leur  langue  divine 
Tes  sons,  que  dans  l'Olympe  on  croit  presque  divins j 
Ta  voix  soutient  encor  ma  muse  chancelante  ! 
Du  seul  sourire  armant  tes  doux  regards. 
Lasse  d*ètre  terrible ,  et  sur-tout  imposante , 
Rejettant  loin  de  toi  les  poisons,  les  poignards, 
Des  palais,  où  tonna  l'auguste  tragédie. 
Tu  descends  dans  ces  bois  qu'enchante  la  féerie; 


(7) 

Sans  quitter  ton  talent,  tu  parcours  tous  les  arts  ; 
Ta  bouche  s'embellit  du  rire  de  Thalie; 

Tous  ces  lauriers  sur  tant  de  fronts  épars , 
Tu  les  réunis  seule ,  et  c'est  là  ton  trophée; 
Zaïre  est  Viviane ,  et  Melpomène  est  fée; 

Et,  si  ma  muse  à  son  premier  revers 
Survit  sans  déshonneur ,  et  se  voit  applaudie, 
'Enfin  si  ma  victoire  est  due  à  la  magie, 
Le  charme  est  dans  ta  voix ,  et  non  pas  dans  mes  vers. 


I 

I 


^ 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


La  Fée  VIVIANE.  MUe.  de   Garciws. 

ALINE,       '(Fées  confîdentes|MIIe.  de  Vi e n n e. 

FL  O  RIS  E,  I      de  Viviane.    jMIIe.  LA  ChassaignE. 

ARTUS,  Roi  de  TArmorique.   M.  Naudet. 

I S E U L T ,  sœur  d' Artus.  Mlle.  Masson. 

UNE  DAME  de  la  suite  dlseult.  Mlle.  Fleurt. 

LANVAL,  (  Chevaliers  } M.  Saiç^t-Phal. 

LANCELOT,    J .   .   rp  , .  \M.  Saint-Prix. 
TRISTAN,  p^^  *^^^^(M.  Talma. 

LE  SÉNÉCHAL ,  (    ronde.     )  M.  M  AR  s  Y. 

I(0LAND,  Chef  des-douzê  Pairs 

deFrance.  '       M.  GrAMMONT. 

FLORESTAN,    Écuyer  de 

Lanval.  M.  DUNANT. 

Fées  et  Génies  de  la  suite  de  ^ 

Viviane,  Dames  delà  Cour  d'Iseult,  CHEVALIERS  d# 
la  Table  ronde ,  Barons  de  F  Armorique  et  leurs  épouses ,. 
Pairs  de  France,  Chevaliers  Sarrazins,  Gardes^ 
Juges  du  Camp,  Peuples  ,  Guerriers  ,  Écu vers ,, 
Bergers,  Troubadours. 

La  Scène  est  à  Carduel^  ville  de  VArmorlque^  ou  Artits 
tient  sa  Cour:  et  au  stàond  Acte  seulement^  dans  une  foret 
enchantée  qu'hahim  lafee  Viviane, 

LANVAL 


LANVAL  ET  VIVIANE, 

ou 
LES     FÉES 

ET    LES    CHEVALIERS, 
COMÉDIE  HÉROÏ- FÉERIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  une  des  salles  du  palais  du  Roi 
Artus ,  richement  décorée ,  et  ornée  de  trophées 
d*armes  et  d'autres  attributs  de  la.  Chevalerie. 


SE 


SCENE    PREMIERE. 

LeRoiARTUS,  LANVAL,  TRISTAN, 
LANCELOT,  trois  autres  CHEVALIERS 
de  la  table  ronde,  LE  SÉNÉCHAL;  tous  assis  en 
demi- cercle,  selon  leur  rapg,  sur  des  sièges  d*îvoire, 
autour  d*une  table  ronde ,  qui  doit  être  censée  d'or.  L9 
Sénéchal  seul  est  debout  derrière  le  Roi. 

Le    Roi    Artus. 

• 

V  o  u  $ ,  dont  le  bras  est  la  terreur  du  inonde , 
Héros  d* Artus,  et  de  la  Table  ronde , 
Grands  Chevaliers ,  qui  recevez  mes  lois  , 
Guerriers  fameux ,  dignes  par  vos  exploits 

A 


z  'iANVAL  Et  VIVIANE» 

D'être  rivaux  des  douzj^  Pairs  de  France  ^ 
Iseult ,  demain,  veut  que  de  sa  naissance  » 
Par  un  tournoi  je  célèbre  le  jour. 
Cette  Eeautfê ,  Tornement  de  ma  Cour  , 
Ma  soeur  enfin ,  qu'aujourd'hui  je  couronne. 
Et  qui  partage  et  ma  gloire  et  mon  trône  , 
Sait  bien  qu*Artus  prévient  tous  ses  désirs  ; 
Puls-je  envier  de  si  nobles  plaisirs 
A  cette  sœur,  dont  l'amitié  préfère 
Aux  nœuds  d*hymen  la  tendresse  d*un  frère  î 
Vous  le  savez ,  depuis  que  le  trépas 
A  moissonné  mon  épouse  en  mes  bras  ,  ^ 

.  La  seule  Iseult  adoucit  mon  veuvage , 
Et  me  rend  chers  mes  maux  qu'elle  partage. 
De  ces  combafs ,  pour  Iseult  entrepris , 
Preux  Chevaliers ,  une  écharpè  est  le  prix; 
Sa  propre  main  l'orna  d'une  guirlande  ; 
C'est,  je  l'avoue ,  une  faveur  si  grande  , 
Que  Charlemagne  eût  dû  la  disputer» 
Ses  douze  Pairs  au  moins  vont  le  tenter. 

'  Je  sais  d'ailleurs  qu'à  ce  tournoi  célèbre 
Les  Sarrazlns  et  du  Tage  et  de  l'Ébre , 
Ont  envoyé  tous  leurs  Chefs  belliqueux: 
Plus  d'une  Fée ,  attentive  à  ces  jeux  , 
De  ces  combats  sera  la  spectatrice  ; 
Eh  l  quel  bonheur ,  si  notre  protectrice  ,  ■ 
Si  Viviane ,  osant  quitter  ses  bois , 
De  sa  présence  honorolt  vos  explelf s  l 
Le  merveilleux  donne  un  lustre  aux  trophées  , 
Et  les  héros  sont  tous  chéris  des  Fves. 
N'a-t-on  pas  vu ,  malgré  son  cœur  altler , 
Alcine  imcme ,  éprise  d'un  guerrier , 


ACTE  I.    SCENE  L 

De  ces  rameaux  consacrés  i  la  gloire , 
Orner  son  front ,  sourire  â  sa  victoire  , 
Et  malgré  lui ,  l'enlevant  au  danger , 
Dans  ses  jardins  ,  pour  enchanter  Roger , 
Aux  talismans  y  aux  charmes ,  aux  prodiges  ^ 
Unir  Tamour ,  le  plus  grand  des  prestiges  î 
lUustrezrVous  par  de  pareils  succès. 
Dans  ce  tournoi  triomphez  des  Français  : 
Qu'en  les  brayant,  votre,  grand  cœur  s'apftliqUf 
A  soutenir  le  nomde  l'Armorique , 
Et  que  Paris*,  dans  ce  jour  solemnel , 
N'ait  pas  l'honneur  de  vaincre  CardueL 

Lawcelot. 

Plaire  est  un  art  que  Lancelot  méprise  : 
Plus  d'une  Fée  en  effet  fut  éprise 
D'un  Chevalier  :  je  n'ai  point  cet  espoir  : 
Je  combattrai  seulement  par  devoir. 

T  R   î  S  T   A  N. 

Du  fier  Tristan  l'on  cohnoît  la  vaillance  ; 
Seul  je  vaincrai  les  douze  Pairs  de  France , 
Et  Charlemagne ,  et  ses  Pairs  abattus 
Seront  vassaux  et  d'Iseult  et  d'Artus, 

Le    Roi     A  R  T  U  S. 

Eh  1  quoif  Lanval,  vous  gardez  le  silence  f 

L  A  N   V   A  L. 

S'il  faut  ici  dire  ce  que  je  pense  , 
Je  l'avoûrai ,  je  suis  un  peu  surpris 
Que  pour  la  France  on  ait  tant  de  mépris. 
De  ses  héros  la  valeur  non  suspecte  , 
Mérite  bien ,  Sire ,  qu'on  la  respecte  : 

'Aa 


/ 


^  LANVAL   ET  VIVIANE- 

Soyons  moins  vains  sur  nos  propres  foyers  ; 
Estîmons-les ,  tous  ces  grands  .Chevaliers  : 
Sans  la  promettre  espérons  la  victoire  ; 
Et  quel  que  soit  Téclat  de  notre  gloire, 
Quels  que  lauriers  qui  couronnent  nos  fronts , 
Soyons  héros  )  sans  êvfe  fanfarons. 

Tristan. 

La  téprimande  est  un  peu  trop  sévère. 

* 

Le    Roi    A  R  T  u  s« 

La  vérité  ne  -sauroît  me  déplaire. 
De  ce  qu'il  dit  je  suis  très  conyaincu^ 
Et  qui  se  vante  est  à  demi  vaincu. 
Mais  brisons  là;  Guerriers  de  l'Armortqwe^ 
Que  votre  train  sur-tout  soit  magnifique  : 
Laissez  le  fer  aux  simples  Éçyyers  ; 
^  <2ue  l'or ,  l'argent  parent  vos  boucliers. 

L   A   N   V  A   L. 

• 

Ah  !  ne  sachons  que  vaincre  :  ou  je  me  trompe  ^ 
Ou  la  valeur  n'a  pas  besoin  de  pompe. 
Ne  faisons  point  briller  sur  nos  habits 
L'éclat  de  l'or ,  et  les  feux  des  rubis  ; 
Et  du  tournoi  si  nous  avons  la  gloire ^ 
Soyons  parés  de  la  seule  victoire. 

Le    Roi    A  R  T  u  S. 

Ma  soeur  Iseult  v«ut  que  ses  Chevaliers 
Soient  couverts  d'or ,  ainsi  que  leurs  coursiers  i 
Que  leur  richesse  éclate  sur  l'armure , 
£t  du  serment  elle  prétend  exclure 


.     XCTE  I.    SCENE  U      .  j 

Tout  Paladin,  qui  croira  qu*à  ces  jeux. 

On  est  paré,  lorsqu'on  est  courageux. 

6ur'tout ,  guerriers ,  du  respec>t  pour  les  Damçs^ 

Vous  le  savez ,  la  loi  déclare  infâmes 

Ceux  qui  y  pendant  cette  solemnité  > 

Par  leurs  discours  offensent  la  Beauté  ; 

La  moindre  insulte  est  une  audace  impie  y,  > 

Que  trop  souvent  le  trépas  seul  expie  ^ 

Telle  est  la  loi  :  tant  un  culte  épuré 

Rend  parmi  nous  le  Ipieau-sexe  sacré  l 

Je  vais  apprendre  à  ma  sœur  si  chérie ,^  . 

Que  les  héros  de  ma  Chevalerie 

Sont  $es  tenans  contre  tous  les  Français. 

Mon  Sénéchal ,  commencez,  les  apprêts  ;. 

Faites  venir  les  épouses  fidelles 

De  mes  Barons  :  de  tout  temps,  ce  sont  elles. 

Qui  font  l'honneur  aux  jeunes  Écuyers 

De  les  admettre  au  rang  de  Chevaliers.. 

Je  suis  bien  loin  d'abolir  cet  usage,. 

Et  la  Beauté  doit  armer  le  courage. 

(  Tout  le  monde  sort ,  excepté  Lanvaiy 


V 


LANVAL    ET    VIVIANEt 


SCENE    IL 

LANVAL,      seul. 

V-/u  I ,  c*cti  est  fait,  je  tenonce  â  ce  prfx  î 
J'auroîs  vaincu  ;  mais  de  la  gloire  épris , 
Je  n'ai  pour  suite  et  pour  fout  équipage 
Qu'un  Écuyer  ;  je  n'ai  pas  uii  seul  page  ; 
J'ai  peine  même  à  nourrir  un  coursier  ; 
Nul  ornement  ne  pare  mon  cimier. 
Je  n'ai  jamais  eu  de  grandes  richesses; 
Mais  mon  service ,  et  sur-tout  mes  largesses 
Ont  épuisé  mon  foibje  revenu  ; 
Dans  Carduel  mon  bon  cœur  est  connu. 
Eh  l  qui  peut  voir  la  misère  et  la  peine 
D'un  vieux  soldat  qui  languit  et  se  traîne , 

(  Touchant  son  cœur!) 
D'un  Troubadour,  et  ne  pas  sentir  W 
Certain  désir  de  donner  ce  qu'il  a  ? 
Je  n'ai  plus  rien ,  la  pauvreté  me  presse  , 
Mais  sans  remords  au  sein  de  ma  détresse  , 
Je  suis  du  moins  riche  de  mes  bienfaits  » 
£t  fortuné  des  heureux  que  j'ai  faits. 

Une  colonne  lumineuse  s'élève  tout-à-coup  sur  le  de^ 
vantdu  théâtre;  des  caractères  transp^ens  sont  ^a-» 
vés  sur  1q  chapiteau  de  la  colonne. 

Mais  quel  éclat  tout' à-coup  m'environne  ! 
Que  Yois-jef  ô  ciel  \  et  siv  ççttç  colpnnç,, 


ACTE.  I,    SCENE  11^  ,7 

■      *  \ 

A  mes  regards ,  ^uel  art  mysterijsux 
Ofire  ces  mots  gravés  en  traits  de  feux  : 


^ 


»  Çuerrier ,  pendant  la  nuit  obscure  y 
»  Marche  seul  vers  le  bois  voisin  : 
»  On  t*a  choisi  pour  mettre  à  fin 
x>  La  plus  périUevse  (Tenture.  y> 

(  La  colonne  dlsparoîu  ) 

{Après  un  moment  de  réflexion,) 

Oui,  j'ai  fixé  mes  vœux  irrésolus , 

£t  Carduel  ne  me  r^verra  plus  ; 

Dans  la  forêt  hâtons-nous  de  nous  rendre* 

SCENE     m. 

LAN  VAL,     I  SEUL  T. 

I  S   E   U   L   T. 

X  A  &  vos  amis,  Lanval,  je  viens  d'apprendre 
Que  des  malheurs  VQUS  onc  mis  hors  d^état 
De  vous  parer  demain  pour  le  combat  ; 
Je  ne  veux  point  pour  cela  vous  exclure  : 
Je  saurai  bien  vous  trouver  une  armure  ; 
Lance ,  brassards ,  haubert  et  bouclier , 
Vous  aurez  tout ,  et  le  plus  beau  coursier 
Qu'Artus  lui-même  ait  monté  de  sa  vie  ^ 
Sera  le  vôtre  ;  acceptez ,  Je  vou*  prie  , 
Mon  jeune  Page ,  et  brillei  à  ma  Cour* 
Mais  tout  présent  demande  du  retour  : 

A* 


È  LANVAL  ET  VIVIANE, 

Jurez-moi  donc,  Lan  val,  et  sur  votre  âme^ 
Que  vous  prendrez  Iseulc  pour  votre  Dame.    . 

h  A  N  VAL,    froidement. 

* 

Devant  Artus  nous  avons  j^ré  tous 

£t  de  combattre  et  de  mourir  pour  vous* 

I  S  É  *Ù   L  T. 

•    .  •  ,  ,..     '      - 

n  vous  paroît  peut-être  fort  bizarre . 

Que  votre  Reine  aujourd'hui  vous  dédare 

Des  sentlmens ,  que  sans  doute  ses  yenx , 

Sans  la  trahir ,  vous  diroiènt  beaucoup  mieux  ; 

Mais  vous  n'osez  comprendre  leur  langage  ; 

Mon  rang  me  nuit  ;  tel  est  mon  esclavage  » 

Qu'on  pare  ici  du  beau  nom  de  grandeur. 

Que  je  voudrois ,  pour  dévoiler  mon  cœur  , 

Faire  parler ,  ainsi  que  ma  sujette,    •    •     - 

D'un  doux  regard  l'éloquence  muette  ! 

Pour  elle ,  hélas  l  nul  coup;-d'!œil  n'est  perdu  : 

Tout  ce  qu'il  dit  est  toujours  entendu. 

Mais,  par  respect,  le  mortel  qui  me  touche 

A  peine  entend  ce  que  lui  dit  ma  boucher 

Mon  cœur  enfin ,  s'il  forme  un  tendre  vœu  , 

Pour  qu'on  l'exauce ,  a  besoin  d'un  aveu. 

Qu'une  réponse  aussi  tendre  que  prompte , 

De  cet  aveu  me  cache  au  moins  la  honte  !  • 

Oui,  puisque  j'aime  un  simple* Chevalier  ^ 

C'est  a  Lanval  de  ne  point  oublier 

Combien  pour  lui  mei-méme  je  m'oublie. 

D'apprécier  ce  que  je  sacrifie; 

Acceptez- vous  les  dons  que  je  vous  fais  ^ 


*    r  m 


t- 


,^     ACTE  t,    SCENE  IIL 

L   A  N   V   A  t. 

I 

Non  ;  je  ne  puis ,.  quels  que  soient  vos  bienfaits  , 
Charger  mon  cœur  de  la  reconnoissance. 

I   S   E    U    L   T. 

Un  autre  objet  Vous  a  soumis  d^avance? 
L'heureux  LahVal,  dans  ses  fers  arrêté^ 
Craint  de  cominettre  une  Infidélité  ? 

L   A   N   V   A   L. 

ISh  !  doutez- vous ,  s!  mon  cœur  moins  rebelle  ^ 
S'étoit  rangé  sous  les  loix  d'une  fielle , 
Qu'on  ne  me  vît ,  rompant  mes  premiers  fers  j 
Accepter  ceux  qui  par  vous  sont  offerts  ^ 
De  vos  appas  vous  savez  la  puissance. 
En  vous  voyant  on  connoît  l'inconstance  , 
Et  vos  regards  la  font  naître  et  mourir  ; 
Mais  je  suis  libre ,  et  ne  puis  vous  offrir 
De  sacrifice  :  à  la  gloire  fidèle , 
Je  ne  connois ,  je  ne  yeux  servir  qu^elle  ; 
Sans  être  ému ,  si  j'ai  vu  tant  d'attraits-» 
C'est  que  mon  sort  est  de  n'aimer  jamais. 
Vous  de vei; moins  me  hair  que  m^  plaindre. 

I  S  E  y  L  T ,     avec  emportemenr. 

C'est  trop  souffrir,  et  c'est  trop  me  contraindre* 
Ton  lâche  cœur  dont  je  serai  vengé , 
M'assure  à  moi  qu'il  n'est  point  engagé; 
Las  d'être  libre ,  il  n'attend  qu'une  chaîne. 
Et  n'entre  point  dans  les  fers  de  sa  Reine  I 
Ah  !  si  du  moins  quelque  iière  Beauté 
T'avoit  déjà  ravi  ta  liberté. 


to  LANVAT.    ET  VIVIA'NE, 

Je  me  dîroîs ,  pour  consoler  ma  gloire, 
«  Je  puis  sur  elle  obtenir  la  victoire.  » 
Mais  non  y  Fingirat ,  que  rien  n'a  «u  charmer. 
Voit  que  je  l'aime ,  et  ne  veut  pas  m^almet  ! 
J'aurai  donc  fait  une  prière  vaine  ! 
Je  t'adorois  ;  je  te  voue  â  ma  haine* 
Artus  du  moins  saura  venger  sa  sœur. 
Ingrat ,  adieu ,  tremble  de  ma  fureur» 

{Iseulcjort») 


i\   i 


SCENE    IV. 

L  A   N  V   À   L  ,      seul. 


J 


£  dois  sans  doute  excuser  sa  colère  ; 
Elle  m'aimoit,  elle  avoit  cru  me  pkdfe* 
L'indifférance  est  un  de  ces  forfaits , 
Que  la  Beauté  ne  pardonne  jamais  ; 
La  laideur  même  en  est  scandalisée* 
Avec  Iseult  la  feinte  éteit  aisée  $ 
Mais  je  n'ai  pu ,  malgré  tous  ses  appas. 
Feindre  d'aimer,  lorsque  je  n'^mois  paSé 
A  tant  d'attraits  suis-je  donc  insensible  l 
Non  ;  mais  je  crois  qu'un  pouvoir  invisible 
De  mes  refus  commandoit  la  rigueur , 
Et  qu'une  voix,  Inconnue  a  mon  coeur. 
Secrètement  lui  répétoit  sans  cesse  : 
«  C'est  moi  ^  Lanval ,  qui  serai  ta  mai^esse»  i» 


> 

7 


ACTE  I,    SCENE  V.  »» 


é=m 


S  C  E  N  E     V. 

L  A  N  V  A  L^    F  L  O  R  E  S  T  A  N, 

Florestak! 

M-JE  jour  s'avance ,  .et  la  nuit  est  bien  près  ; 
Pour  le  combat  faites  tous  vos  apprêts* 
Que  de  guerriers  votre  bras  doit  abattre  1 

L  A  N  V  A  L. 

Non ,  Florestan ,  je  ne  veux  point  combattre* 

F   L   O   R   E    S   T   A   N. 
Et  du  tournoi ,  qui  vous  fait  retirer  ? 

L  A  N  y  A  L. 

J'ai  mes  raisons  pour  ne  m'y  pas  montrer* 
Tu  les  saurast.  Je  veux ,  quand  la  nuit  sombre 
Sur  Carduel  épaissira  son  ombre  , 
Parcourir  seul  cette  antique  foret, 
Qui  de  ces  murs  est  voisine*  ' 

Florestan. 

On  croîroît, 
A  cette  ardeur ,  qu'en  secret  je  condamne  , 
Que  votre  cœur  brûle  pour  Viviane  : 
Vous  le  savez ,  eUe  habite  ces  bois* 

L   A   N   V  .A   t. 

Eh  !  qui  m'aurolt  pu  ranger  sous  ses  lois  ? 


4  LANVAL   ET   VIVIANE, 

Soyons  moins  vaîns  sur  nos  propres  foyers  ; 
Estimons-les ,  tous  ces  grands  .Chevaliers  : 
Sans  la  promettre  espérons  la  victoire  ; 
Et  quel  que  soit  Téclat  de  notre  gloire, 
Quels  que  lauriers  qui  couronnent  nos  fronts. 
Soyons  héros  ^  sans  étfe  fanfarons* 

Tristan. 

La  téprlmande  est  un  peu  trop  sévère. 

Le    Roi    A  R  T  u  s« 

La  vérité  ne  -sauroît  me  déplaire. 
De  ce  qu'il  dit  je  suis  très  conyaincu. 
Et  qui  se  vante  est  à  demi  vaincu. 
Mais  brisons  là;  Guerriers  de  l'Armortqiie^ 
Que  votre  train  sur-tout  soit  magnifique  : 
Laissez  le  fer  aux  simples  Éçuyers'; 
^  Que  For,  l'argent  parent  vos  boucliers. 

L   A   N   V   A   L. 

Ali  !  ne  sachons  que  vaincre  :  ou  je  me  trompe  , 
Ou  la  valeur  n'a  pas  besoin  de  pompe, 
l^e  faisons  point  briller  sur  nos  habits 
L'éclat  de  l'or ,  et  les  feux  des  rubis  ; 
Et  du  tournoi  si  nous  avons  la  gloire , 
Soyons  parés  de  la  seule  victoire. 

Le     Roi     A  R  T  U  S. 

Ma  sœur  Iseult  veut  que  ses  Chevaliers 
Soient  couverts  d'or ,  ainsi  que  leurs  coursiers  ; 
Que  leur  richesse  éclate  sur  l'armure , 
£t  du  serment  elle  prétend  exclure 


.     ACTE  I.    SCENE  I»      .  j 

Tout  Paladin,  qui  croira  qu'à  ces  jeux. 

On  est  paré,  lorsqu'on  est  comageux. 

6ur-tout ,  guerriers ,  du  respect  pour  les  Damçs>~ 

Vous  le  savez ,  la  loi  déclare  infâmes 

Ceux  qui  y  pendant  cette  solemnité , 

Par  leurs  discours  offensent  la  Beauté  ; 

La  moindre  insulte  est  une  audace  impie  ^  > 

Que  trop  souvent  le  trépas  seul  expie  ^ 

Telle  est  la  loi  :  tant  un  cuUe  épuré 

Rend  parmi  nous  Je  |peau-sexe  sacré  l 

Je  vais  apprendre  à  ma  sœur  si  chérie^  . 

Que  les  héros  de  ma  Chevalerie 

Sont  ses  tenans  contre  tous  les  Français. 

Mon  Sénéchal ,  commencez  les  apprêts  ;. 

Faites  venir  les  épouses  fidelles 

De  mes  Barons  :  de  tout  temps,  ce  sont  elles. 

Qui  font  l'honneur  aux  jeunes  Écuyers 

De  les  admettre  au  rang  de  Chevaliers^ 

Je  suis  bien  loin  d'abolir  cet  usage^ 

Et  la  Beauté  doit  armer  le  courage.  . 

(  Tout  le  monde  sort^  excepté  Lanvaty 


\ 


Aï 


/ 


LANVAL    ET    VIVIANE, 


s=zac 


SCENE    IL 

LANVAL,      seul. 


O, 


u  I ,  c'en  est  fait,  je  tenonce  à  ce  pf jx  î  • 
J'aurois  yaincu  ;  mais  de  la  gloire  épris , 
Je  n'ai  pour  suite  et  pour  fout  équipage 
Qu'un  Écuyer  ;  je  n'ai  pas  uii  seul  page  ; 
J'ai  peine  même  à  nourrir  un  coursier  ; 
Nul  ornement  ne  pare  mon  cimier. 
Je  n'ai  jamais  eu  de  grandes  richesses; 
Mais  mon  service ,  et  sur-tout  mes  largesses 
Ont  épuisé  mon  foibje  revenu  ; 
Dans  Carduel  mon  bon  cœur  est  connu. 
Eh  l  qui  peut  voir  la  misère  et  la  peine 
D'un  vieux  soldat  qui  languit  et  se  traine , 

(  Touchant  son  cœur!) 
D'un  Troubadour,  et  ne  pas  sentir  W 
Certain  désir  de  donner  ce  qu'il  a  ? 
Je  n'ai  plus  rien ,  la  pauvreté  me  presse  , 
Mais  sans  remords  au  sein  de  ma  détresse. 
Je  suis  du  moins  riche  de  mes  bienfaits  t 
£t  fortuné  des  heureux  que  j'ai  faits. 

Une  colonne  lumineuse  s'élève  tout-à-coup  sur  le  de-» 
vant  du  théâtre;  des  caractères  transp^ens  sont  çc^^ 
vés  sur  1q  chapiteau  de  la  colonne. 

Mais  quel  éclat  tout*  à-coup  m'environne  ! 
Que  Yois-jef  ô  ciel  \  et  siyr  ççuç  colonne  ^ 


ACTE.  I,    SCENE  IL^ 

A  mes  regards ,  ^uel  art  mystérieux 
Ofire  ces  mots  gravés  en  traits  de  feux  : 

»  Guerrier ,  pendant  la  nuit  obscure  ^ 
»  Marche  seul  vers  le  bols  voisin  : 
»  On  t'a  choisi  pour  mettre  à  fin 
s>  La  plus  périllevse  aventure.  » 

(  La  colonne  disparoîu  ) 

{Après  un  moment  de  réflexion*) 

Oui,  j'ai  fixé  fflçs  vœux  irrésolus  ^ 

£t  Carduel  ne  me  r^verra  plus  ; 

Dans  la  forêt  bâtons-nous  de  nous  rendre* 


SCENE      III. 

L  A  N  V  A  L,     I  S  F,  U  L  T. 

I   S   E   U   L   T, 

Jr  A  R  vos  amis,  Lanval,  je  viens  d'apprendre 
Que  des  malheurs  V9us  ont  mis  hors  dMtat 
De  vous  parer  demain  pour  le  combat  ; 
Je  ne  veux  point  pour  cela  vous  exclure  : 
Je  saurai  bien  vous  trouver  une  armure  \ 
Lance ,  brassards ,  haubert  et  bouclier  y 
Vous  aurez  tout ,  et  le  plus  beau  coursier 
Qu'Artus  lui-même  ait  monté  de  sa  vie  ^ 
Sera  le  vôtre  ;  acceptez ,  Je  vom  prie  , 
Mon  jeune  Page ,  et  brillez  à  ma  Cour* 
Mais  tout  présent  demande  du  recour  : 

A4 


»  LANVAL  ÎT  VIVIANE, 

Jurez-moi  donc ,  Lanval,  et  sur  votre  âme. 
Que  vous  prendrez  Iseulc  pour  votre  Dame.    . 

h  A  N  VAL,    froidement. 

Devant  Artus  nous  avons  j^ré  fous 

£t  de  combattre  et  de  mourir  pour  vous* 

I  S  É  V   h  T. 

n  vous  paroît  peut-être  fort  bizarre 
Que  votre  Reine  aujourd*hiii  vous  dedare  ' 

Des  sentimens ,  que  sans  doute  ses  yenx , 
Sans  la  trahir ,  vous  difoient  beaucoup  mieux  r 
Mais  vous  n'osez  comprendre  leur  langage  \ 
Mon  rang  me  nuit  ;  tel  est  mon  esclavage , 
Qu'on  pare  ici  du  beau  nom  de  gr^^ndeur. 
Que  je  voudrois ,  pour  dévoiler  mon  cœur  ^ 
Faire  parler ,  ainsi  que  ma  sujette,    •    •     - 
D'un  doux  regard  l'éloquence  muette  ! 
Pour  elle ,  hélas  '.  nul  coup-d'ceil  n'est  perdu  : 
Tout  ce  qu'il  dit  est  toujours  entendu.  • 

Mais,  par  respect,  le  mortel  qui  me  touche 
A  peine  entend  ce  que  loi  dit  ma  boucher 
Mon  coeur  enfin,  s'il  forme  iin  tendre  vœu  , 
Pour  qu'on  Texauce ,  a  besoin  d'un  aveu*    • 
Qu'une  réponse  aussi  tendre  que  prompte  , 
De  cet  aveu  me  cache  au  moins  la  honte  !  • 
Oui ,  puisque  j'aime  un  simple'  Chevalier  ^ 
C'est  a  Lanval  de  ne  point  oublier 
Combien  pour  lui  mci-méme  je  m'oublie, 
D^apprécier  ce  que  je  sacrifie  ; 
Acceptez- vous  les  dons  que  je  vous  fais  l 


^r 


r    ACTE  t,    SCENE  IIL 

L   A  N   V  A  t. 

Non  ;  }e  ne  puis ,.  quels  que  soient  vos  bienfaits  ^ 
Charger  mon  cœur  de  la  reconnoissance. 

I   S   E   U   L   T. 

Un  autre  objet  Vous  a  soumis  d^avance? 
L'heureux  LahVal,  dans  ses  fers  arrêté^ 
Craint  de  comtoiettre  une  Infidélité  t 

L   A   N   V   A   L. 

lEh  !  doutez- vous ,  sî  mon  cœur  moins  rebelle  ^ 
S'étolt  rangé  sous  les  loix  d'une  fielle , 
Qu'on  ne  me  vît ,  rompant  mes  premiers  fers  , 
Accepter  ceux  qui  par  vous  sont  offerts  ^ 
De  vos  appas  vous  savez  la  puissance. 
En  vous  voyant  on  connoît  l'inconstance  , 
Et  vos  regards  la  font  naître  et  mourir  ; 
Mais  je  suis  libre ,  et  ne  puis  vous  offrir 
De  sacrifice  :  à  la  gloire  fidèle , 
Je  ne  connois,  je  ne  veux  servir  qu'elle  ; 
Sans  être  ému ,  si  j'ai  vu  tant  d'attraits  ^ 
C'est  que  mon  sort  est  de  n'aimer  jamais. 
Vous  devei^ moins  me  haïr  que  me  plaindre. 

I  S  E  y  L  T ,     avec  emportement. 

C'est  trop  souffrir,  et  c'est  trop  me  contraindre* 
Ton  lâche  cœur  dont  je  serai  vengé , 
M'assure  à  moi  qu'il  n'est  point  engagé; 
Las  d'être  libre ,  il  n'attend  qu'une  chaîne^ 
Et  n'entre  point  dans  les  fers  de  sa  Reine  I 
Ah  1  si  du  moins  quelque  fière  Beauté 
T'avoit  déjà  ravi  ta  liberté. 


to  LANVAl.    ET  VIVIANE, 

Je  me  diroîs,  pour  consoler  ma  gloire, 
«  Je  puis  sur  elle  obtenir  la  victoire.» 
Mais  non ,  Fingirat ,  que  rien  n'a  «u  charmer , 
Voit  que  je  Talme ,  et  ne  veut  pas  m^aîmet  ! 
J'aurai  donc  fait  une  prière  yaine  ! 
Je  t'adorois  ;  je  te  voue  â  ma  haine* 
Artus  du  moins  saura  venger  sa  sœur. 
Ingrat ,  adieu ,  tremble  de  ma  fureur# 

{Iseuh  sort.) 


i\  » 


SCENE    IV. 

L  A   K  V   A   L,      seul. 


J 


£  dois  sans  doute  excuser  sa  colère  ; 
Elle  m-almoit,  elle  avoit  cru  me  pkdfe* 
L'indifférânce  est  un  de  ces  forfaits  , 
Que  la  Beauté  ne  pardonne  jamais  ; 
La  laideur  même  en  est  scandalisée* 
Avec  Iseult  la  feinte  éteit  aisée  $ 
Mais  je  n'ai  pu ,  malgré  tous  ses  appas. 
Feindre  d'aimer,  lorsque  je  n'ûmois  pas# 
A  tant  d'attraits  suls'je  donc  insensible  ? 
Non  ;  mais  je  crois  qu'un  pouvoir  invisible 
De  mes  refus  commandoit  la  rigueur , 
Et  qu'une  voix ,  Inconnue  à  mon  coeur  , 
Secrètement  lui  répétolt  sans  cesse  : 
«  C'est  moi  ^  Lanval ,  qui  serai  ta  mai^esse»  » 


* 


ACTE  I,    SCENE  V.  W 

s  C  E  N  E     V. 

L  A  N  V  A  L^    FLORESTAN, 

Florestak! 

JL^E  jour  s'avance ,  et  la  nuit  est  bien  près  ; 
Pour  le  combat  £ûtes  tous  vos  apprêts* 
Que  de  guerriers  votre  bras  doit  abattre  1 

L  A  N  V  A  L. 

Non ,  Florestan,  je  ne  veux  point  combattre* 

FLORESTAN. 
Et  du  tournoi ,  qui  vous  fait  retirer? 

L   A  N   V   A   L. 

J'ai  mes  raisons  pour  ne  m'y  pas  montrer* 
Tu  les  sauras»,  Je  veux ,  quand  la  nuit  sombre 
Sur  Carduel  épaissira  son  ombre  , 
Parcourir  seul  cette  antique  foret  ^ 
Qui  de  ces  murs  est  voisine*  ' 

FLORESTAN. 

On  croîroît, 
A  cette  ardeur ,  qu^en  secret  je  condamne  , 
Que  votre  cœur  brûle  pour  Viviane  : 
Vous  le  savez ,  eUe  habite  ces  bois* 

L   A   N   V  .A   L. 

£h  !  qui  m'auroit  pu  ranger  sous  ses  lois  ? 


4  LA-NVAL   ET  VIVIANE- 

Soyons  moins  vains  sur  nos  propres  foyers  ; 
Estîmons-les ,  tous  ces  grands  .Chevaliers  : 
Sans  la  promettre  espérons  la  victoire  ; 
Et  quel  que  soit  Téclat  de  notre  gloire, 
Quels  que  lauriers  qui  couronnent  nos  fronts , 
Soyons  héros  ^  sans  étfe  fanfarons* 

Tristan.. 

La  téprlmande  est  un  peu  trop  sévère. 

Le    Roi    A  R  T  u  s« 

La  vérité  ne  -sauroit  me  déplaire. 
De  ce  qu'il  dit  je  suis  très  conyalncu^ 
Et  qui  se  vante  est  à  demi  vaincu. 
Mais  brisons  là;  Guerriers  de  TArmortqiie^ 
Que  votre  train  sur-tout  soit  magnifique  : 
Laissez  le  fer  aux  simples  Éçuyers'; 
^  Que  Tor ,  l'argent  parent  vos  boucliers. 

L   A   N   V   A   L. 

• 

Ali  !  ne  sachons  que  vaincre  :  ou  je  me  trompe  ^ 
Ou  la  valeur  n'a  pas  besoin  de  pompe. 
iN'e  faisons  point  briller  sur  nos  habits 
L'éclat  de  l'or ,  et  les  feux  des  rubis  ; 
Et  du  tournoi  si  nous  avons  la  gloire , 
Soyons  parés  de  la  seule  victoire. 

Le     Roi     A  R  T  U  S. 

Ma  sœur  Iseult  veut  que  ses  Chevaliers 
Soient  couverts  d'or ,  ainsi  que  leurs  coursiers  ; 
Que  leur  richesse  éclate  sur  l'armure, 
£t  du  serment  elle  prétend  exclure 


.     ACTE  I.    SCENE  U      .  j 

Tout  Paladin ,  qui  croira  qu'à  ces  jeux. 

On  est  paré,  lorsqu'on  est  comageux. 

6ur-tout ,  guerriers ,  du  respect  pour  les  Damçs>~ 

Vous  le  savez,  la  loi  déclare  infâmes 

Ceux  qui ,  pendant  cette  solemnité  , 

Par  leurs  discours  offensent  la  Beauté  ; 

La  moindre  insulte  est  une  audace  impie  ^  > 

Que  trop  souvent  le  trépas  seul  expie  ^ 

Telle  est  la  loi  :  tant  un  cuUe  épuré 

Rend  parmi  nous  Je  |peau-sexe  sacré  l 

Je  vais  apprendre  à  ma  sœur  si  chérie^  . 

Que  les  héros  de  ma  Chevalerie 

Sont  ses  tenans  contre  tous  les  Français. 

Mon  Sénéchal,  commencez  les  apprêts  ;. 

Faites  venir  les  épouses  fidelles 

De  mes  Barons  :  de  tout  temps,  ce  sont  elles. 

Qui  font  l'honneur  aux  jeunes  Écuyers 

De  les  admettre  au  rang  de  Chevaliers^ 

Je  suis  bien  loin  d'abolir  cet  usage,. 

Et  la  Beauté  doit  armer  le  courage.  . 

(  Tout  le  monde  sortj  excepté  Lanva^y 


i^lp 


X 


/ 


6  LANVAL    ET    VIVIANE» 


SCENE    II. 

LANVAL,      seul. 


O, 


u  I ,  c'en  est  fait,  |e  tenonce  à  ce  ptfFx  ! 
J'aurois  vaincu  ;  mais  de  la  gloire  épris , 
Je  n'ai  pour  suite  et  pour  fout  équipage 
Qu'un  Écuyer  ;  je  n'ai  pas  un  seul  page  ; 
J'ai  peine  même  à  nourrir  un  coursier  ; 
Nul  ornement  ne  pare  mon  cîmîer. 
Je  n'ai  jamais  eu  de  grandes  richesses; 
Mais  mon  service ,  et  sur-tout  mes  largesses 
Ont  épuisé  mon  foibje  revenu  ; 
Dans  Carduel  mon  bon  cœur  est  connu. 
Eh  l  qui  peut  voir  la  misère  et  la  peine 
D'un  vieux  soldat  qui  languit  et  se  traJne , 

(  Touchant  son  cœur.) 
D'un  Troubadour,  et  ne  pas  sentir  là 
Certain  désir  de  donner  ce  qu'il  a  ? 
Je  n'ai  plus  rien ,  la  pauvreté  me  presse , 
Mais  sans  remords  au  sein  de  ma  détresse , 
Je  suis  du  moins  riche  de  mes  bienfaits  f 
£t  fortuné  dies  heureux  que  j'ai  faits. 

Une  colonne  lumineuse  s'élève  tout-à-coup  sur  le  de^ 
vant  du  théâtre;  des  caractères  transp^ens  sont  çrt-» 
vés  sur  1q  chapiteau  de  la  colonne. 

Mais  quel  éclat  tout*  à-coup  m'environne  ! 
Que  Yols-jef  ô  ciel  \  et  siyr  ççttç  colonne  ^ 


ACTE.I,    SCENE  11^ 

A  mes  regards ,  ^uel  art  mystérieux 
Ofire  ces  mots  gravés  en  traits  de  feux  : 

»  Guerrier ,  pendant  la  nuit  obscure  y 
»  Marche  seul  vers  le  bois  voisin  : 
»  On  t'a  choisi  pour  mettre  à  fin 
s>  La  plus  périlleuse  aTenture.  » 

(  La  colonne  disparoîu  ) 

{Après  un  moment  de  réflexion,) 

Oui,  j'ai  fixé  fflçs  vœux  irrésolus , 

£t  Carduel  ne  me  r^verra  plus  ; 

Dans  la  forêt  bâtons-nous  de  nous  rendre* 


SCENE     m. 

LAN  VAL,     I  S  E  U  L  T. 

I   S   E   U   L   T. 

Ir  A  K  vos  amis ,  Lanval ,  je  viens  d'apprendre 
Que  des  malheurs  V9us  ont  mis  hors  dMtat 
De  vous  parer  demain  pour  le  combat  ; 
Je  ne  veux  point  pour  cela  vous  exclure  : 
Je  saurai  bien  vous  trouver  une  armure  ; 
Lance ,  brassards ,  haubert  et  bouclier  j 
Vous  aurez  tout ,  et  le  plus  beau  coursier 
Qu'Artus  lui-même  ait  monté  de  sa  vie  ^ 
Sera  le  vôtre  ;  acceptez ,  Je  vom  prie  , 
Mon  jeune  Page ,  et  brillez  à  ma  Cour* 
Mais  tout  présent  demande  du  retour  : 

A4 


t  LANVAL  ET   VIVIANE, 

Jurez-moi  donc ,  Lanval,  et  sur  votre  âme. 
Que  vous  prendrez  Iseulc  pour  votre  Dame. 

L  A  N  VAL,    froidement. 

Devant  Artus nousavons furé  tous 

£t  de  combattre  et  de  mourir  pour  vous* 

I  S  É  ïr  L  T. 

n  vous  paroît  peut-être  fort  bizarre . 
Que  votre  Reine  aujourd'hui  v6us  dédare 
Des  sentimens ,  que  sans  doute  ses  yenx ,     ^ 
Sans  la  trahir ,  vous  diroiént  beaucoup  mieux  ; 
Mais  vous  n'osez  comprendre  leur  langage  ; 
Mon  rang  me  nuit  ;  tel  est  mon  esclavage , 
Qu'on  pare  ici  du  beau  nom  de  grandeur. 
Que  je  voudrois ,  pour  dévoiler  mon  cœur  ^ 
Faire  parler ,  ainsi  que  ma  sujette,    •    •     - 
D'un  doux  regard  l'éloquence  muette  ! 
Pour  elle ,  hélas  '.  nul  coup^d'œil  n'est  perdu  : 
Tout  ce  qu'il  dit  est  toujours  entendu. 
Mais,  par  respect,  le  mortel  qui  me  touche 
A  peine  entend  ce  que  loi  dit  ma  boucher  • 
Mon  coeur  enfin,  s'il  forme  un  tendre  vœu  , 
Pour  qu'on  l'exauce ,  a  besoin  d'un  aveu*    • 
Qu'une  réponse  aussi  tendre  que  prompte , 
De  cet  aveu  me  cache  au  moins  la  honte  !  • 
Oui,  puisque  j'aime  un  simple' Chevalier  ^ 
C'est  a  Laaval  de  ne  point  oublier 
Combien  pour  lui  mei-méroe  je  m'oublie, 
D^apprécier  ce  que  je  sacrifie; 
Acceptez- vous  les  dons  que  je  vous  fais  ^ 


t 


.i   •* 


»- 


r    ACTE  î,    SCENE  IIL 

L   A  N   V   A  t. 

I 

Non  ;  }e  ne  puis,. quels  que  soient  vos  bienfaits^ 
Charger  mon  cœur  de  la  reconnoissance. 

I   S   E   U    L   T. 

Un  autre  objet  Vous  a  soumis  d*avance? 
L'heureux  Lafival,  dans  ses  fers  arrêté^ 
Craint  de  comtoiettre  une  infidélité  t 

L   A   N   V    A   L. 

ISh  !  doutez-vous  ,  sî  mon  cœur  moins  rebelle  ^ 
S'étoit  rangé  sous  les  lolx  d'une  fielle , 
Qu'on  ne  me  vît ,  rompant  mes  premiers  fers  , 
Accepter  ceux  qui  par  vous  son^  offerts  l 
De  vos  appas  vous  savez  la  puissance. 
En  vous  voyant  on  connoit  l'inconstance  , 
Et  vos  regards  la  font  naître  et  mourir  ; 
Mais  je  suis  libre ,  et  ne  puis  vous  offrir 
De  sacrifice  :  à  la  gloire  fidèle , 
Je  ne  connois ,  je  ne  veux  servir  qu'elle  ; 
Sans  être  ému ,  si  j'ai  vu  tant  d'attraits  ^ 
C'est  que  mon  sort  est  de  n'aimer  jamais. 
Vous  devei^ moins  me  haïr  que  me  plaindre. 

I  S  E  U  L  T ,     avec  emportemenr. 

C'est  trop  souffrir,  et  c'est  trop  me  contraindre* 
Ton  lâche  cœur  dont  je  serai  vengé , 
M'assure  à  moi  qu'il  n'est  point  engagé; 
Las  d'être  libre ,  il  n'attend  qu'une  chaîne. 
Et  n'entre  point  dans  les  fers  de  sa  Reine  I 
Ah  1  si  du  moins  quelque  fière  Beauté 
T'avoit  déjà  ravi  ta  Kberté, 


te  LANVAl.    ET  VIVIANE, 

Je  me  diroîs,  pour  consoler  ma  gloire, 
«  Je  puis  sur  elle  obtenir  la  victoire.» 
Mais  non ,  l'ingrat ,  que  rien  n'a  «u  charmer , 
Voit  que  je  Taime ,  et  ne  veut  pas  m'aitnet  ! 
J'aurai  donc  fait  une  prière  vaine  ! 
Je  t'adorais  ;  je  te  voue  â  ma  haine* 
Artus  du  moins  saura  venger  sa  sœur. 
Ingrat ,  adieu ,  tremble  de  ma  fureur* 

{IseuU  sort.) 


i\   » 


SCENE    IV. 

L   A   K  V   A   L,      seul. 


J 


£  dois  sans  doute  excuser  sa  colère  ; 
Elle  m'aimoit,  elle  avoit  cru  me  pkÎFe* 
L'indifférence  est  un  de  ces  forfaits  , 
Que  la  Beauté  ne  pardonne  jamais  ; 
La  laideur  même  en  est  scandalisée* 
Avec  Iseult  la  feinte  éteit  aisée  $ 
Mais  je  n'ai  pu  y  malgré  tous  ses  appas. 
Feindre  d'aimer,  lorsque  je  n'aimois  pas« 
A  tant  d'attraits  suis-je  donc  insensible  l 
Non  ;  mais  je  crois  qu'un  pouvoir  invisible 
De  mes  refus  commandoit  la  rigueur  , 
Et  qu'une  voix ,  inconnue  i  mon  cour  , 
Secrètement  lui  répétoit  sans  cesse  : 
«  C'est  moi ,  Lanval ,  qui  serai  ta  nœd<re$se*  » 


•; 


ACTE  I,    SCENE  V.  w 


s=^ 


SCENE     V. 

L  A  N  V  A  L^     F  L  OR  E  S  T  A  N. 

Florestak! 

JLiB  jour  s'avance ,  et  la  nuit  est  bien  près  ; 
Pour  le  combat  £ûtes  tous  vos  apprêts* 
Que  de  guerriers  votre  bras  doit  abattre  1 

L  A  N  V  A  L. 

Non ,  Florestan ,  je  ne  veux  point  combattre* 

F   L   O   R    £   S   T   A  N. 
Et  du  tournoi ,  qui  vous  fait  retirer  ? 

L   A  N   V   A  L. 

J'ai  mes  raisons  pour  ne  m'y  pas  montrer. 
Tu  les  sauras,.  Je  veux ,  quand  la  nuit  sombre 
Sur  CardueJ  épaissira  son  ombre  , 
Parcourir  seul  cette  antique  foret. 
Qui  de  ces  murs  esc  voisine»  ' 

Florestan. 

On  croîroit, 
A  cette  ardeur ,  qu'en  secret  je  condamne  , 
Que  votre  cœur  brûle  pour  Viviane  : 
Vous  le  savez ,  elle  habite  ces  bois* 

L   A   N   V  .A   L, 

Eh  !  qui  m'auroit  pu  ranger  sous  ses  lois  7 


i^  LAJJVAL   ET    VIVIANE, 

Par  des  récits  croîs -tu  donc  qu'on  m'enflâme  ? 
C'est  par  les  yeux  que  l'amour  séduit  l'âme  : 
Je  n'ai  point  vu  Viviane  ;  Je  sai 
Que  son  œil  bleu ,  même  fût-il  baissé , 
Lance  dés  feux  que  rien  ne  peut  éteindre; 
D'un  crayon  yrai  si  l'on  sut  me  la  peindre  j^ 
Ses  longs  cheveux  négUgeanmient  ëpars  , 
A  sa  blancheur ,  au  feu  de  ses  regards 
Opposent  l'or  d^e  leurs  tresses  fldttantfs  ; 
Et  chaque  jour  ses  grâces  renaissantes 
Fixent  son  âge  â  ce  terme  enchanteur  j 
Où  la  beaiité  dan^  sa  première  fleur, 
Vers  la  jeune.sse  en  s.e  jouant  s'avance. 
Et  semble  encor  sourire  à  son  enfance: 
Mais  ne  crois,  point  qu'un  si  puissant  attrait 
Guide  mes  pas  au  fond  de  là  foret  ; 
Non,  j'y  prétends  trouver  quelqu'aventure 
Qui  me  fera  plus  d'honneur,  je  te  jure. 
Que  ces  lauriers ,  salaire  des  tournois. 

.  F   L   O   R   E   S  T  A    Nr 

J'y  serai  donc  témoin  de  vos  exploits* 

L   A  N   Y   A   L» 

Je  ne  veux  point  exposer  ton  jeune  agt 
A  ces  périls ,  où  ma  vaieur  m'engage* 
Auprès  de  moi  le  service  est  ingrat, 
Et  donne  moins  de  profit  que  d'éclat. 
Pauvre  Écuyer  d'un  maître  sans  fortune  , 
Cher  Florevtan ,  tâche  de  t'en  faire  une  r 
Laisse-moi  seul  supporter  mon  malheur. 
Chez  Lancelot  va  chercher  le  bonheur. 


ACTP*!,    SCfeNK  V:  t| 

Tu  lui  diras  que  son  amî  l'embrasse , 
Et  que  c'est  moi  qui  près  de  lui  te  place 
'Comme  Écuyer.  Viens ,  reçois  mes  adieux. 

Florestan.  ^ 

Non ,  je  ne  puis  obéir,  •  • 

X   A   N   V   A   L. 

.  Je  le  veux. 

Un  jour  Lanval  te  reverra  peut-être ,       . 
C'est  mon  espoir.  Je  vois  déjà  paroitre 
Ces  Candidats  ,^  ces  jeunes  Écuyers  , 
Qu'Iseult  ici  doit  armer  Chevaliers» 
Bientôt  la  nuit  deviendra  plus  obscure. 
C'est  le  moment  de  tenter  l'aventure  ; 
Laisse-moi  seul,  et  sur  tout  ne  dis  rien 
De  mes  projets,  ni  de  notre  entretien. 

(  Lanval  et  Florstan  sortent  dit  théâtre  par 
les  deux  côtés  opposés*) 


14  LANVAL  ET  VIVIANE, 


SCENE     V  L 

Quatre  Candidats ,  de  TOrdre  de  la  Table  ronde ,  en 
habit  de  Norice ,  paroissent  et  précèdent  IséUlt ,  qui , 
suivie  des  Dames  de  la  Cour  d'A^rtus,  et  accompa^ 
gnée  du  Roi,  vient  les  recevoir  Chevaliers.  Ils  en- 
trent en  marche  sur  la  scène ,  au  bruit  d'une  musi- 
que militaire.  Iseult  et  les  Dames  de  sa  suite  ceignent 
répée  aux  jeimes  Candidats,  qui^ont  chacun iman^ 
cien  Chevalier  pour  parrain.  Le  Sénéchal  est  un  de 
ces  parrains.  Le  peuple  de  la  ville  de  Cardùel  assiste 
à  cette  cérémonie, 

UNE     DAME 
De  la  suite  d'Iseult ,  pendant  h  réception. 

(AIR.) 

Héros,  aimés  de  la  main  d'tme  Belle , 
A  la  vaillance  unissez  le  bonheur  ; 
Qu*^  vos  côtés  marche  toujours  l'honneur, 
Nulle  Beauté  ne  vous  sera  auelle. 

L'amour  se  plaît  ^  soumettre  un  guerrier. 
Comme  il  sonrit,  lorsqu'un  vainqueur  s'enflâme! 
Lorsqu'il  revient  aux  genoux  de  sa  Dame 
Contre  le  mirte  écjianger  son  laurier  ! 

C'est  remporter  une  double  victoire , 
C'est  être  heureux  deux  fois  dans  un  seul  jour. 
Que  d'obtenir  les  faveurs  de  l'amour. 
Tout  rayonnant  des  faveurs  de  la  gloire. 

La  cérémonie  s^achév€.  Les  Acteurs  repassent  sous 
Us  yeux  du  public^  et  U  premier  Acte  ^it. 


ACTE       IL 

Le  théâtre  représente  la  forêt  enchantée  voisine  de 
Carduel,  qu'habite  la  Fée  Viviane.  A  droite  coule 
une  fontaine  d'eau  vive.  Les  arbres,  les  fleurs ,  qui 
embellissent  ce  bouquet  dé  bols  doivent  avoir  une 
espèce  d*éclat  magique ,  ainsi  que  la  lumière ,  qui 
n  est  qu'artificielle,  puisque  tout  cet  Aéle  se  passe 
pendant  la  nuit.  La  Fée  fait  brlUer  ou  disparoitre  le 
jour  à  volonté. 


SCENE     PREMIERE. 

La  Fé«  VIVIANE,    ALINE,    FLORISE, 
FÉES  ET  GÉNIES  aux  ordres  de  la  Fée  Viviane. 

^Viviane. 

JL/b  charme  opère ,  ef  Lan  val  en  ces  lieux 

Dans  peu  d'Ins^ans  va  paroître  à  mes  yeux« 

Il  ne  sait  pas  que  le  bonheur  suprême 

L'attend  ici ,  dans  cette  foret  même; 

Où  son  grand  cœur ,  épris  des  grands  travaux 

Croyoit  voler  â  des  périls  nouveaux. 

Tout  à  rhonneur,  il  ne  sait  pas  encore 

Qu'au  fond  des  bois  Viviane  l'adore  : 

Eh  !  quelle  Fée,  aiï  cœur  sauvage,  altler^ 

En  le* voyant,  n'eût  aimé  ce  guerrier? 

Il  paroit  né  pour  l'amour  et  la  gloire. 

De  ies  exploits ,  que  suivit  la  victoire  , 


i^  LA;NVAL   ET    VIVIANE, 

Par  des  récits  croîs- tu  donc  qu'on  m^enflâme  ? 
C'est  par  les  yeux  que  l'amour  séduit  l'âme  : 
Je  n'ai  point  vu  Viviane;  Je  sai 
Que  son  œil  bleu ,  même  fût-il  baissé , 
Lance  dés  feux  que  rien  ne  peut  éteindre; 
D'un  crayon  vrai  si  l'on  sut  me  la  peindre  ^ 
Ses  longs  cheveux  négUgeanuneitt  épars  , 
A  sa  blancheur ,  au  feu  de  ses  regards 
Opposent  l'or  de  leurs  tresses  Rottzniçs  ; 
Et  chaque  jour  ses  grâces  renaissantes 
Fixent  son  âge  à  ce  terme  enchanteur  y 
Où  la  beauté  dan?  sa  première  fleur. 
Vers  la  jeune.sse  en  s.e  jouant  s'avance , 
Et  semble  encor  sourire  à  son  enfance: 
Mais  ne  crois,  point  qu'un  si  puissant  attrait 
Guide  mes  pas  au  fond  de  là  foret  ; 
Non ,  j'y  prétends  trouver  quelqu'aventure 
Qui  me  fera  plus  d'honneur,  je  te  jure  y 
Que  ces  lauriers ,  salaire  des  tournois*    . 

F   L   O   R   E   S  T  A   Nr 

J'y  serai  donc  témoin  de  vos  exploits* 

L   A  N   Y  A  L» 

Je  ne  veux  point  exposer  ton  jeune  âge 
A  ces  périls ,  où  ma  valeur  m'engage* 
Auprès  de  moi  le  service  est  ingrat, 
Et  donne  moins  de  profit  que  d'éclat. 
Pauvre  Écuyer  d'un  maître  sans  fortune , 
Cher  Florevtan ,  tâche  de  t'en  faire  une  r 
Laisse-moi  seul  supporter  mon  malheur. 
Chez  Lancelot  va  chercher  le  bonheur. 


ACTE^I,    SCfeNB  V.  tj 

Tu  lu!  diras  que  son  ami  Tembrasse , 
Et  que  c'est  moi  qui  près  de  lui  te  place 
Comme  Écuyer.  Viens ,  reçois  mes  adieux. 

Florestan.  ^ 

t 

Non ,  je  ne  puis  obéir.  •  • 

X   A   N   V   A   L. 

Je  le  veux. 
Un  jour  Lanval  te  reverra  peut-être ,       , 
C/est  mon  espoir.  Je  vois  déjà  paroitre 
Ces  Candidats,^ ces  jeunes  Écuyers , 
Qu*Iseult  ici  doit  armer  Chevaliers» 
Bientôt  la  nuît  deviendra  plus  obscure. 
C'est  le  moment  de  tenter  l'aventure  ; 
Laisse-moiseul,  et  sur  tout  ne  dis  rien 
De  mes  projets,  ni  de  notre  entretien. 

(  Lanval  et  Florstan  sortent  du  théâtre  par 
les  deux  côtés  opposés*) 


14  LANVAL  ET  VIVIANE, 


SCENE     V I. 

Quatre  Candidats,  de  FOrdre  de  la  Table  ronde,  en 
habit  de  Norice ,  paroissent  et  précèdent  Iseldt ,  qui , 
suivie  des  Dames  de  la  Cour  d*A^rtus,  et  accompa^ 
gnée  du  Roi,  vient  les  recevoir  Chevaliers.  Ils  en- 
trent en  marche  sur  la  scène,  au  bruit  d'une  musi- 
que militaire.  Iseult  et  les  Dames  de  sa  suite  ceignent 
l'épée  aux  jeimes  Candidats,  qui^ont  chacun im  an- 
cien Chevalier  pour  parrain.  Le  Sénéchal  est  un  de 
ces  parrains.  Le  peuple  de  la  ville  de  Cardûel  assiste 
à  cette  cérémonie, 

UNE     DAME 

De  la  suite  d'Iseuk ,  pendant  la  réception. 

(AIR.) 

Héros,  aimés  de  la  main  d'tme  Belle , 
A  la  vaillance  unissez  le  bonheur  ; 
Qu*^  vos  côtés  marche  toujours  l'honneur^ 
Nulle  Beauté  ne  vous  sera  cruelle. 

L'amour  se  plaît  \  sotwiettre  un  guerrier. 
Comme  il  sourit,  lorsqu'un  vainqueur  s'enflâme! 
Lorsqu'il  revient  aux  genoux  de  sa  Dame 
Contre  le  mirte  échanger  son  laurier  ! 

C'est  remporter  une  double  victoire , 
C'est  être  heureux  deux  fois  dans  un  seul  jour. 
Que  d'obtenir  les  faveurs  de  l'amour. 
Tout  rayonnant  des  faveurs  de  la  gloire. 

La  cérémonie  s^achév^.  Les  Acteurs  repassent  sous 
Us  yeux  du  public^  et  le  premier  Acte  €nitn 


r 


ACTE       II. 

Le  théâtre  représente  la  forêt  enèhantée  voisine  de 
Carduel,  qu'habite  la  Fée  Viviane.  A  droite  coule 
une  fontaine  d'eau  vive.  Les  arbres,  les  fleurs ,  qui 
embellissent  ce  bouquet  de  bols  doivent  avoir  une 
espèce  d*éclat  magique ,  ainsi  que  la  lumière ,  qui 
n'est  qu'artificielle,  puisque  tout  cet  Aéle  se  passe 
pendant  la  nuit.  La  Fée  fait  briller  ou  disparoître  le 
jour  à  volonté. 


SCENE     PREMIERE. 

La  Fée  VIVIANE,    ALINE,    FLORISE, 
FÉES  ET  GÉNIES  aux  ordres  de  la  Fée  Viviane. 

•Viviane. 

JL/b  charme  opère ,  ef  Lan  val  en  ces  lieux 

Dans  peu  d'îns^ans  va  paroître  à  mes  yeux« 

Il  ne  sait  pas  que  le  bonheur  suprême 

L'attend  ici ,  dans  cette  foret  même  ; 

Où  son  grand  cœur ,  épris  des  grands  travaux 

Croyoit  voler  à  des  périls  nouveaux. 

Tout  à  rhonneur,  il  ne  sait  pas  encore 

Qu'au  fond  des  bois  Viviane  l'adore  : 

Eh  !  quelle  Fée,  aiï  cœur  sauvage,  altler^ 

En  levoyant,  n'eût  atmc  ce  guerrier? 

Il  paroit  né  pour  l'amour  et  la  gloire. 

De  i^%  exploits ,  que  suivit  la  victoire  , 


lA  LANV,AL  ET   VIVIANE,. 

Je  fus  un  jour.  Tin  visible  témoin  ; 
Depuis  ce  temps ,  mon  seul  but  ^  mon  sèiil  soin  ^ 
Est  d'attirer  au  sein  de  ma  retraite 
L'aimable  objet  de  ma  flâme  secrette,. 
Et  de  promettre  à  ce  cœur  indompté 
Et  le  bonheur  et  Fimmortalité  ; 
Non  celle-li ,  qui  n*est  qu'une  chimère  , 
Etre  idéal,  que  le  Poète  espère. 
Et  le  Héros ,  et  qui  toujours  loin  d'eux  , 
Et  les  enchante ,  et  les  trompe  tous  deux  ; 
Mais  celle-là,  dont  la  longue  jeunesse         -^ 
liait  sans  enfance ,  et  n'a  point  de  vieillesse  i 
Qui  des  attraits  renouvelle  la  fleur , 
Réconcilie  et  l'âge  et  la  fraîcheur; 
Et  y  quand  l'amour  se  glisse  chez  les  Belles  > 
Ordonne  au  temps  de  lui  voler  ses  ailes. 
Lan  val  chemine .  et  dans  cette  forêt 
Est  égaré  par  un  charme  secret* 
Je  vais  le  voir ,  et  mon  art  me  l'annoa^* 
J*ai  déjà  même  inspiré  sa  réponse , 
Quand  cette  Iseult,  fière  de  sa.gi^ndeur. 
Far  des  bienfaits  crut t:onquérir  son  cœur: 
Nulle  Beauté  sur  lui  n'a  de  puissance  , 
Et  je  ne  crains  que  son  indiSerence  ; 
Je  la  vaincrai.  Les  liens  les  plUs  doux 
Vont  dans  Lanval  me  donner  un  époux. 

Aline. 

Vous  dérogez  aux  loix  de  la  Féerie. 

Viviane. 

Mes  soeurs  diront  que  je  me  mésallie  ;  • 


Oui» 


ACTE  II,    SCENE  I.  17 

Ou! ,  î*aurois  pu  choisir  quelque  enchantçur , 
Monstre  hydeux ,  bien  sorcier ,  bien  grondeur  ^ 
N'ayant  d'humain  rien  que  la  jalousie , 
£t  la  vlelll^se ,  ou  quelque  sot  Génie  , 
(  Car  ces  messieurs ,  d'ordinaire  assez  laids  ^ 
Ont  du  pouvoir ,  mais  de  l'esprit ,  jamais.  ) 
Je  n'ai  déjà  que  trop  de  ma  puissance  : 
Mon  coeur  désire  une  autre  jouissance  ; 
Il  veut  un  maître ,  et  j'espère,  en  ce  jour. 
En  trouver  un  dans  Lanval  et  l'amour. 
Vous ,  mes  sujets ,  vous  à  qui  je  commande , 
Sylphes ,  Esprits ,  apportezrlui  l'ofTrande 
Des  élémens,  que  régissent  vos  lois  : 
Vouj  n'accouriez  qu'aux  accens  de  ma  voix  , 
Mais  Viviane  à  Lanval ,  sans  mesurp 
Soumet  son  cœur ,  son  art  et  la  nature. 

(  hes  suivans  ds  la  Fée  sortent  pour  vriparer 

la  fête.) 

Qu'on  obéisse.  Aline ,  demeurez. 
Et  vous ,  Fiorise. 


SCENE      II. 

VIVIANE,   ALINE,  FLORISE. 

Viviane. 


lllM 


ces  lieux  retirés 
Puisque  Lanval  ne  paroit  point  encore , 
Vous,  que  sur-tout  ma  confiance  honore, 

B 


te  LANVAl.    ET  VIVIANE, 

Je  me  diroîs,  pour  consoler  iça  gloire, 
«  Je  puis  sur  elle  obtenir  la  victoire.» 
Mais  non ,  l'ingrat ,  que  rien  n'a  «u  charmer , 
Voit  que  je  Faime ,  et  ne  veut  pas  m*aimet  ! 
J'aurai  donc  fait  une  prière  vaine  ! 
Je  t'adorois  ;  je  te  voue  â  ma  hatiie*   . 
Artus  du  moins  saura  venger  sa  sœur. 
Ingrat ,  adieu ,  tremble  de  ma  fureut» 

{Iseultsort») 


i\  » 


SCENE    IV. 

L   A   N"  V   A   L  ,      seul. 


J 


£  dois  sans  doute  excuser  sa  colère  ; 
Elle  m'aimoit ,  elle  avoit  cru  me  pkÎFe* 
L'indifférence  est  un  de  ces  forfaits  , 
Que  la  Beauté  ne  pardonne  jamais  ; 
La  laideur  même  en  est  scandalisée* 
Avec  Iseult  la  feinte  éteit  aisée  ; 
Mais  je  n'ai  pu  y  malgré  tous  ses  appas  , 
Feindre  d'aimer,  lorsque  je  n'aimois  pas« 
A  tant  d'attraits  suis^je  donc  insei^sible  f 
Non  ;  mais  je  crois  qu'un  pouvoir  invisible 
De  mes  refus  commandoit  la  rigueur  , 
Et  qu'une  voix ,  inconnue  i  mon  coeur  , 
Secrètement  lui  répétoit  sans  cesse  : 
«  C'est  moi ,  Lanval ,  qui  serai  ta  msdçesse*  » 


•  » 


ACTE  I,    SCENE  V.  tx 

s  C  E  N  E     V. 

LANVAL^    F  L  O  R  E  s  T  A  N. 

■  I 

Florbstak! 

JLiB  jour  s'avance ,  et  la  nuit  est  bien  près  ; 
Pour  le  combat.£ûtes  tous  vos  apprêts* 
Que  de  guerriers  votre  bras  doit  abattre  i  . 

L  A  N  V  A  L. 

Non ,  Florestan ,  je  ne  veux  point  combattre* 

F   L   O   R   £    S   T   A  N. 
Et  du  tournoi,  qui  vous  fait  retirer? 

L   A  N   V   A  L.        • 

J'ai  mes  raisons  pour  ne  m'y  pas  montrer. 
Tu  les  sauras,..  Je  veux ,  quand  la  nuit  sombre 
Sur  Carduel  épaissira  son  ombre  9        . 
Parcourir  seul  cette  antique  foret. 
Qui  de  ces  murs  esc  voisine»  ' 

Florestan. 

On  croirolt, 
A  cette  ardeur ,  qu'en  secret  je  condamne  , 
Que  votre  cœur  brûle  pour  Viviane  : 
Vous  le  savez ,  elle  habite  ces  bois* 

L   A   N   V.A   L, 

Eh  !  qui  m'aurolt  pu  ranger  sous  ses  lois  ? 


if{  LA;NVAL   ET    VIVIANE, 

Par  des  récits  crois -tu  donc  qu'on  m*enflâme  ? 
C'est  par  les  yeux  que  Tamour  séduit  l'âme  : 
Je  n'ai  point  vu  Viviane  ;  Je  sai 
Que  son  œil  bleu ,  même  fût-il  baissé , 
Lance  dés  feux  que  rien  ne  peut  éteindre; 
D'un  crayon  yrai  si  l'on  sut  me  la  peindre  j^ 
Ses  longs  cheveux  négligeanmieitt  ëpars  , 
A  sa  blancheur ,  au  feu  de  ses  regards 
Opposent  l'or  d^e  leurs  tresses  (Idttantfs  ; 
Et  chaque  jour  ses  grâces  renaissantes 
Fixent  son  âge  à  ce  terme  enchanteur  y 
Où  la  beaiité  dan^  sa  première  fleur. 
Vers  la  jeune.sse  en  se  jouant  s'avance. 
Et  semble  encor  sourire  à  son  enfance: 
Mais  ne  crois,  point  qu'un  si  puissant  attrait 
Guide  mes  pas  au  fond  de  là  forêt  ; 
Non ,  j'y  prétends  trouver  quelqu'aventure 
Qui  me  fera  plus  d'honneur ,  je  te  jure  , 
Que  ces  lauriers ,  salaire  des  tournois* 

^  F   L   O   R   E   s   T   A   Nr 

J'y  serai  donc  témoin  de  vos  exploits. 

L  A  N   Y   A  L» 

Je  ne  veux  point  exposer  ton  jeune  agt 
A  ces  périls ,  où  ma  valeur  m'engage* 
Auprès  de  mol  le  service  est  Ingrat , 
Et  donne  moins  de  profit  que  d'éclat. 
Pauvre  Écuyer  d'un  maître  sans  fortune , 
Cher  Florevtan ,  tache  de  t'en  faire  une  r 
Laisse-mol  seul  supporter  mon  malheur. 
Chez  Lancelot  va  chercher  le  bonheur. 


ACTE^I,    SCfeNB  V.  t| 

Tu  luî  diras  que  son  amî  l'embrasse , 
Et  que  c'est  moi  qui  près  de  lui  te  place 
'Comme  Écuyer.  Viens ,  reçois  mes  adieux, 

Florestan.  ^ 

Non ,  je  ne  puis  obéir.  •  • 

X   A   N   V   A   L. 

Je  le  yeux. 
Un  jour  Lanval  te  reverra  peut-^cre , 
C'est  mon  espoir.  Je  vois  déjà  paroitre 
Ces  Candidats ,,  ces  jeunes  Écuy ers  , 
Qu'Iseult  ici  doit  armer  Chevaliers. 
Bientôt  la  nuit  deviendra  plus  obscure. 
C'est  le  moment  de  tenter  l'aventure  ; 
Laisse-moi  seul,  et  sur  tout  ne  dis  rien 
De  mes  projets,  ni  de  notre  entretien. 

(  Lanval  et  Florstan  sortent  dit  théâtre  par 
les  deux  côtés  opposés,) 


14  LANVAL  ET  VIVIANE, 


SCENE     V  L 

Quatre  Candidats,  de  TOrdre  de  la  Table  ronde,  en 
habit  de  Norice ,  paroissent  et  précèdent  Iseldt ,  qjii , 
suivie  des  Dames  de  la  Cour  d*A,rtU8,  et  accompa* 
gnée  du  Roi,  vient  les  recevoir  Chevaliers.  Us  en- 
trent en  marche  sur  la  scène ,  au  bruit  d'une  musi^ 
que  militaire.  Iseult  et  les  Dames  de  sa  suite  ceignent 
répée  aux  jeimes  Candidats,  qui^ont  chacun im  an- 
cien Chevalier  pour  parrain.  Le  Sénéchal  est  un  de 
ces  parrains.  Le  peuple  de  la  ville  de  Cardûel  assiste 
à  cette  cérémonie* 

UNE     DAME 

De  la  suite  d'iseult ,  pendant  la  réception* 

(AIR.) 

Héros,  annés  de  la  main  d'uine  Belle , 
A  la  vaillance  unissez  le  bonheur  ; 
Qu*^  Tos  côtés  marche  toujours  l'honneur , 
Nulle  Beauté  ne  vous  sera  cruelle. 

L'amour  se  plait  \  soumettre  un  guerrier. 
Comme  il  sourit,  lorsqu'un  vainqueur  s'enflâmel 
Lorsqu'il  revient  aux  genoux  de  sa  Dame 
Contre  le  mirte  échanger  son  laurier  ! 

C'est  remporter  une  double  victoire , 
C'est  être  heureux  deux  fois  dans  un  seul  jour. 
Que  d'obtenir  les  faveurs  de  l'amour, 
Tout  rayonnant  des  ^vcurs  de  la  gloire. 

La  cérémonie  j*achéu€.  Les  Acteurs  repassent  sous 
Us  yeux  dupuhUc^  et  le  premkr  Acte  Hnit. 


ACTE       IL 

Le  théâtre  représente  la  forêt  enèhantée  voisine  de 
Carduel,  qu*habite  la  Fée  Viviane.  A  droite  coule 
une  fontaine  d'eau  vive.  Les  arbres,  les  fleurs ,  qui 
embellissent  ce  bouquet  de  bols  doivent  avoir  une 
espèce  d*éclat  magique,  ainsi  que  la  lumière,  qui 
n*est  qu'artificielle,  puisque  tout  cet  A^Jle  se  passe 
pendant  la  nuit.  La  Fée  fait  briller  ou  disparoitre  le 
jour  à  volonté. 


SCENE     PREMIERE. 

La  Fée  VIVIANE,    ALINE,    FLORISE, 
FÉES  ET  GÉNIES  aux  ordres  de  la  Fée  Viviane. 


♦v 


I   V   I   A   N   E. 


X^B  charme  opère,  ef  Lan  val  en  ces  lieux 

Dans  peu  d'Ins^ans  va  paroître  à  mes  yeux. 

Il  ne  sait  pas  que  le  bonheur  suprême 

L'attend  ici ,  dans  cette  foret  même  ; 

Où  son  grand  cœur ,  épris  des  grands  travaux 

Croyoît  voler  â  des  périls  nouveaux. 

Tout  à  rhonneur>  il  ne  sait  pas  encore 

Qu'au  fond  des  bois  Viviane  l'adore  : 

Eh  !  quelle  Fée,  aU  cœur  sauvage,  altler^ 

En  levoyant,  n'eût  aime  ce  guerrier? 

Il  paroît  né  pour  l'amour  et  la  gloire* 

De  ges  exploits ,  que  suivit  la  victoire  , 


1^  LANV,AL  ET   VIVIANE,. 

Je  fus  un  jour  Tinvisible  témoin  ; 
Depuis  ce  temps ,  mon  seul  but ,  mon  seul  soin  ^ 
Est  d'attirer  au  sein  de  ma  retraite 
L'aimable  objet  de  ma  fiâme  secrette,. 
Et  de  promettre  à  ce  cœur  indompté 
Et  le  bonheur  et  Fimmortalité  ; 
Non  celk-H ,  qui  n'est  qu'une  chimère. 
Être  idéal  y  que  le  Poète  espère  , 
Et  le  Héros ,  et  qui  toujours  loin  d'eux  , 
Et  les  enchante ,  et  les  trompe  tous  deux  ; 
Mais  celle-là,  dont  la  longue  jeunesse  -^ 

liait  sans  enfance ,  et  n'a  point  de  vieillesse  i 
Qui  des  attraits  renouvelle  la  fleur , 
Réconcilie  et  l'âge  et  la  fraîcheur; 
Et  y  quand  l'amour  se  glisse  chez  les  Belles, 
Ordonne  au  temps  de  lui  voler  ses  ailes. 
Lanval  chemine .  et  dans  cette  foret 
Est  égaré  par  un  charme  secret. 
Je  vais  le  voir ,  et  mon  art  me  l'annoo^ 
J'ai  déjà  même  inspiré  sa  réponse , 
Quand  cette  Iseult,  fière  de  sa.gi'andeur. 
Far  des  bienfaits  crutx:onquérir  son  cœur: 
Nulle  Beauté  sur  lui  n'a  de  puissance , 
Et  je  ne  crains  que  son  indifférence  ; 
Je  la  vaincrai.  Les  liens  les  plUs  doux 
Vont  dans  Lanval  me  donner  un  époux. 

Aline. 

Vous  dérogez  aux  loix  de  la  Féerie. 

Viviane. 

Mes  sœurs  diront  que  je  me  mésallie  ;  * 


Ouï, 


ACTE  II,    SCENE   I.  17 

Ouï ,  faurois  pu  choisir  quelque  enchanteur , 
Monstre  hydeux ,  bien  sorcier ,  bien  grondeur  ^ 
N'ayant  d'humain  rien  que  la  jalousie , 
£t  la  vieill^se ,  ou  quelque  sot  Génie , 
(  Car  ces  messieurs ,  d'ordinaire  assez  laids. 
Ont  du  pouvoir ,  mais  de  l'esprit ,  jamais.  ) 
Je  n'ai  déjà  que  trop  de  ma  puissance  : 
Mon  coeur  désire  une  autre  jouissance  ; 
Il  veut  un  maître ,  et  j'espère ,  en  ce  jour. 
En  trouver  un  dans  Lanval  et  l'amour. 
Vous ,  mes  sujets,  vous  à  qui  je  commande  , 
Sylphes  ,  Esprits ,  apportez-lui  l'offrande 
Des  élémens,  que  régissent  vos  lois  : 
Vouj  n'accouriez  qu'aux  accens  de  ma  voix , 
Mais  Viviane  à  Lanval  >  sans  mesur^ 
Soumet  son  cœur ,  son  art  et  la  nature. 

(Lej  suivans  delà  Fée  sortent  pour  préparer 

la  fête.) 

Qu'on  obéisse.  Aline ,  demeurez. 
Et  vous ,  Florise. 


SCENE      II. 

VIVIANE,   ALINE,  FLORISE. 

Viviane, 


E 


IN  ces  lieux  retirés 
Puisque  Lanval  ne  paroît  point  encore , 
Vous,  que  sur-tout  ma  confiance  honore, 

B 


i8  LANVAL  ET  VIVIANE, 

Sur  un  seul  point  }e  veux  votre  conseil. 
Dois,-jç  d'abord  luî  montrer  l'appareil, 
Qui  d'une  Fée  annonce  la  présence  ï 
Ou  bien ,  faut-il  luî  cacher  ma  puissance/ 
£t  dédaignant  les  pompes  de  m^  Cour, 
L'attendre  ici  seule  avec  mon  amour  î 

F   L   O   R   I   S   E. 

Employez  tout,  parure,  éclat,  prodiges , 

Ruse.  L'amour  est  de  tous  les  prestiges , 

Le  plus  puissant  sans  doute  ;  et,  pour  charmer , 

Il  n'est  qu'un  art,  et  cet  art  est  d'aimer* 

Mais  croyez- vous  l'avoir  seule  en  partage  ? 

Une  mortelle  a  le  même  avantage. 

Et  ce  prestige  est  trop  universel* 

Il  n'en  est  qu'un,  qui  vous  soit  personnel ^ 

Le  merveilleux  :  il  exalte  les  têtes , 

Ne  laisse  point  réfléchir  ses  conquêtes. 

Et  son  éclat,  quoiqu'il  soit  emprunté,  ^ 

Embellit  tout,  etmcme  la  beauté* 

Aline. 

^on  ,  l'amour  seul  doit  vous  fournir  des  armes  ; 

Riche  en  attraits ,  laissez ,  laissez  les  charmes  : 

Par  eux  d'abord  Lanval  déconcerté , 

Sans  être  ému ,  pourroit  être  enchanté. 

Aïais  que,  sur-tout,  à  la  première  vue. 

Votre  puissance  à  Lanval  inconnue , 

De  son  amour,  à-la-fois  pur  et  vif. 

Soit  le  salaire ,  et  non  pas  le  motif. 

Qu'un  peu  d'absence  éprouve  aussi  son  zcle  ; 

Et,  pour  savoir  s'il  n'est  pas  infidèle  , 


ACTE  II,    SCENE  II.  19 

Examinez  s'il  n'est  pas  indiscret ,  ' 
Car  la  constance  est  fiile  du  secret. 

Viviane. 

Oui ,  je  suivrai  vos  avis ,  belle  Aline. 
Vous  êtes  jeune,  et  vous  êtes  si  fine  ! 
Timide  encor ,  vous  n'osez  pas  aimer , 
Et  professez  le  grand  art  de  charmer!  . 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'amour  vous  apprête , 
Mais  si  4'un  cœur  vous  tentez  la  conquête , 
Ou  je  me  trompe  ,  ou  bien  rusé  sera 
Le  Chevalier  qui  vous  échappera. 
Pour  Un  Instant  cachons  donc  ma  puissance  : 
L'amour  qui  naît  de  la  reconnoissance , 
N'ouvre  te  cœur  qu'à  de  froids  sentiniens. 
Qu'ai-je  besoin  de  vains  enchantemens  ? 
C'est  mon  amour  qui  doit  me  rendre  belle , 
C'est  lui,  Lanval ,  qui  te  rendra  fidèle. 
Mais  quant  à  l'art ,  j.e  n'y  puis  renoncer  : 
Lui-même ,  il  vient  malgré  nous  so  placer 
Dans  nos  projets ,  et  sa  douce  imposture  , 
Pour  notre  sexe  est,  je. croîs,. la  nature. 
Feindre  est  toujours  un  moyen  d'observer; 
Lanval  paroit;  je  le  veux  éprouver: 
Éloigrez-vous. 

Florise  et  Aline  s'éloignent.  Viviane  s'appuîe  contre 
un  chêne  ;  elle  feint  d'être  plbngée  dkns  ta  dou- 
kur,  et  prend  une  attitude  suppliante.  Le  jour  ma- 
gique a  disparu,  etlaiiùit  est  fort  obscure. 
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SCENE    III. 

VIVIANE,      LANV  AL, 
L  A  N  y  A  L^    cheminant. 

Jxv milieu  des  ténèbres 
Le  Uche ,  en  proie  â  des  pensers  funèbres , 
Croit  voir  les  morts  de  leur  tombe  accoutahs  ^ 
L'environner  de  fantômes  errans  : 
L'homme  vaillant  y  suit  toujours  la  gloire. 
Le  seul  fantôme  auquel  il  puisse  croire  : 
L'homme  amoureux ,  déjà  rêveur  le  jour  , 
Pendant  la  nu^t  rêve  encore  â  Tamout; 
Le  sage  seul.  » 

Viviane. 

Qui  que  vous  puissiez  être. 
Si  la  pitié  dans  votre  cœur  peut  naître  ^ 
Secourez.-moû 

L   A  N   V   A   L. 

Quels  accens  douloureux  ! 
Approcbons-nous  ;  c'est  quelque  malheureux 
Que  Ton  attaque ,  et  mon  bras  • . .  une  femme 
Au  fond  d'un  bois  !•  •  »  â  cette  iieure!*  •  •  Ah!  Madame  ! 
Rassurez,-vous ,  vous  êtes  sans  danger; 
Parlez,  de  qui  dois- je  ici  vous  vengera 

Viviane. 

D*un  scélérat  qui  dans  ce  bois  m'égare..  « 
Je  savoif  bien  que  la  hain^  est  barbare  , 


/ 
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Mais  f ignorois  que  Tamour  f&t  cruel. 

L  A  N  V  A  L ,     avec  vivacités 
Ah  !  quel  qu'il  soit ,  le  sang  du  criminel.. . . 

Viviane. 

D'un  Châtelain ,  seigneur.  Je  suis  la  yeuye. 
Sa  jalousie ,  hélas  l  étoic  la  preuve 
De  son  amour  :  il  mourut  dans  mes  bras. 
Un  enchanteur  épris  de  mes  appas  , 
(  Vous  me  devez  pardonner  ce  langage , 
Ils  font  mes  maux ,  c'est  un  triste  avantage  ) 
M'offrit  sa  main  ;  mais  toujours  dans  mon  cœur  ^ 
De  mon  mari  le  souvenir  vainqueur  , 
Me  fît  braver  ses  vœux  et  ses  poursuites. 
Il  s'offensa ,  suspendit  ses  visites. 
Pour  mieux  rêver  à  mon  époux ,  le  soir , 
Dans  mes  jardins  seule  j'allai  m'asseoir  ; 
Mais  l'enchanteur,  qui  m^observoit  peut-être 
(Tout  enchanteur,  comme  on  sait,  est  un  traître) 
Ayant  prévu ,  que  pour  me  secourir. 
Nul  du  château  ne  pouvoir  accourir  , 
Dans  ses  projets  d'amour  et  de  vengeance  , 
Saisit  mon  bras,  malgré  ma  résistance , 
yHalgré  mes  cris  r  par  un  sentier  secret 
Il  me  traîna  }usqu'en  cette  foret 
Qui  cache  aux  yeux  sa  retraite ,  et  sans  dpute^ 
De  son  repaire  est  l'exécrable  route. 
U  me  diioît  (  vous  m'en  voyez  frémir) 
Qu'il  me  falloir  où  l'aimer  ou  mourir  ; 
Lorsque  soudain  le  bruit  de  votre  course 
Dans  mes  xevers  m'offrit  une.  ressource  : 
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J'ai  fait  un  cri  :  mon  lâche  ravisseur 
M'abandonnant,  a  gagné  l'épaisseur 
De  la  forêt ,  et  la  triste  Azélie 
Perdoit ,  sans  vous ,  ou  Thonneur  ou  la  vie* 

L  A   N   V   A   L. 

En  quelqu'endrcit  qu'il  puisse  se  cacher^; 
Je  fais  serment  d'aller  l'en  arracher  ; 
Je  suis  Lanval ,  j^e  le  voue  à  ma  haine , 
Et  vous  verrez  si  ma  parole  est  vaine. 

Viviane. 

Ne  croyez  pas  qu'avec  un  Ghevalies       , 
Le  lâche  accepte  un  combat  singulier. 
Je  le  connois  ;  à  ses  regards  la  vie 
Est  un  bienfait,  même  avec  llnfamie* 
Mais  il  saura,  secondé  de  son  art, 
Contre  vos  coupsse  former  un  rempart 
Impénétrable  à- la-fois  et  magique. 
Quelque  château,  quelque  tour  fantastique  , 
Où  le  cruel  â  vos  ressentimens 
Opposera  les  plus  forts  talismans. 

L  A  N  V   A   L. 

Il  est  vaincu ,  s'il  n'a  point  d'autres  armes  ; 
Je  ne  redoute  en  ces  lieux  que  vos  charmes*  • 
Eh  !  pensez- vous  que  votre  seul  malheur 
Contre  ce  traître  irrite  ma  Valeur? 
Je  crois  aimer  :  près  de  vous  tout  m'enflâme  ; 
Et  cette  voix  dont  les  sons  vont  à  l'âme  , 
Le  seul  des  traits  aiguisés  par  l'amour  y 
Qui ,  pour  blesser ,  n'ait  pas  besoin  du  jour  ^ 
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Et  cette  grâce  encor  plus  attrayante 

De  la  beauté ,  quand  elle  est  suppUat\te, 

Je  ne  sais  quoi,  dont  je  suis  enivré , 

Tout  y  dans  mon  cœur  porte  un  charme  ignoré  : 

Il  est  plus  doux  que-^celui  de  la  gloire;. 

Jusqu'à  ce  jour,  }*ai  chéri  la  victoire^    • 

(  Il  se  jette  à  ses  pieds .  ) 

A  vos  genoux,  je  connois  un  vainqueur 5. 
Et ,  si  4na  vue  a  fait  fuir  l'enchanteur  y 
L'enchanteresse  est  au  moins  demeurée^ 

Viviane,    le  relevante 

Libre  par  vous,  et  par  vous  rassurée. 

Je  vous  dois  tout,  et  mon  libérateur 

Acquiert  des  droits  bien  puissans  sur  mon  cœur  ^ 

Mais  il  est  loin  de  la  reconnoissance 

A  la  tendresse  ;  une  femme ,  je  pense  , 

Pour  un  hcrbs  plus  lente  à  s'enflâmer  , 

Peut  quelquefois  le  chérir  sans  l'aimer  ; 

Comment  d'ailleurs ,  Lan  val,  puis- je  vous  croire  t-  • 

Ce  prompt  aveu  ne  flatte  point  ma  gloire  j 

Foible  triomphe  offert  â  mes  appas  , 

Vous  m'adorez ,  et  ne  me  voyez  pas  l 

L  A  N   V   A  •£. 

Je  vous  entends;  votre  votx  vous  décèles 
Dans  ^infortuné  une  femme  est  si  belle  î 
Qui  parle  au  cœur,  a  les  plus  sûrs  attraits^ 
A  mes  regards  la  nuit  cache  vos  traits  y 
Mais  leur  beauté ,'  seuleiftent  obscurcie  j^ 
Perd  son  éclat ,  et  noti  pas  sa  mag^ie. 


\ 
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Ah  '.  mon  amour,  et  j'en  rends  grâce  au  ciel. 
Ne  fut  SI  prompt ,  que  pour  être  éternel* 
Je  ne  suis  point  de  ces  hommes  frivoles , 
Qui,  sans  tendresse,  engageant  leurs  paroles. 
Déshonorant  leurs  cœurs  et  leurs  soupirs  y 
A  chaque  objet  vont  porter  leurs  désirs* 
Jusques  ici  ce  cœur  fier  et  rebelle , 
Ne  s'est  soumis  aux  lois  d'aucune  Belle  ^ 
Contre  Tamour  il  fiit  trop  prévenu  , 
Mais  le  moment  est  à.  la  fin  venu  , 
Moment  heureux  marqué  pour  ma  défaite  ; 
L'amour,  qui  veut  la  rendre  plus  complette  , 
Choisit  cette  heure ,  où  je  ne  puis  vous  voir  , 
Pour  mieux  prouver  son  magiqiîé  pouvoir. 
Et  mon  cœur  seul  a  deviné  vos  charmes* 

Viviane. 

Ah  \  puisqu'enfin  vous  me  rendez  les  armes  , 
Puisque,  malgré  la  sombre  horreur  des  nuits, 
Lanval  m'aima,  sans  savoir  qui  je  suis  , 
Il  doit,  pour  prix  de  sa  pure  tendresse. 
De  sa  valeur,  connoitre  sa  maîtresse, 

(  Le  jour  magique  renaît  »  ) 
L'obscure  nuit  ne  voile  plus  ces  lieux  ; 
Sur  moi,  Lanval,  ose  lever  les  yeux* 
Cette  compagne  à  qui  ton  cœur  se  lie. 
Non ,  ce  n'est  plus  cette  feinte  Azélie  , 
C'est  un  objet ,  devant  qui ,  sans  afïront , 
Princes  tt  Rois  humiliroient  leur  front* 
C'est  uncTée ,  enfin  c'est  Viviane^ 

(  Icîj  la  Tée  donne  un  coup  de  baguette;  la  torle  du 
fond  du  théâtre  se  léve^  et  laisse  voir  leperisùl^ 
du,  palais  de  Viviane.  ) 
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I 

SCENE      IV. 

VIVIANE,  LANVAL,  FLORISE,  ALINE^ 
GÉNIES  ET  FÉES,  qui  président  aux  quatre 
élémens,  avec  les  symboles  qui  les  caractérisent. 

Viviane. 

JuSQUESici  nul  mortel ,  nul  profane 
Ne  découvrit  ce  magique  séjour  ;  ^ 

C'est  mon  art  seul ,  ou  plutôt  mon  amour 
Qui  dirigea  tes  pas  vers  ma  retraite  , 
Et  pour  tout  autre  elle  sera  secrette. 

(  Lui  montrant  une  source.  ) 

Tu  puiseras  dans  ce  fleuve  enchanté 
Le  pur  nectar  de  l'immortalité. 
A  tes  souhaits  ne  mets  point  de  mesure  ; 
Roi  de  ces  lieux ,  commande  â  la  nature  ; 
Je  te  remets  mon  pouvoir ,  ma  grandeur , 
Et  je  ne  veux  régner  que  sur  ton  cœur. 

L  A  N  V  A  L ,     tranfponé. 

Moll  je  serols. , .  mon  cœur  ne  peut  suffire 
A  son  bonheur. .  •  je  ne  puis  rien  vous  dire. 
Ah  !  pardonnez  à  mon  égarement , 
Auprès  de  vous  tout  est  enchantement. 
Et  je  ne  puis  parler  que  par  mon  trouble. 

Viviane. 

Va ,  je  triomphe  au  moment  qu'il  redouble  ; 


•  • 
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Je  Taî  fait  naître ,  et  ce  trouble  si  grand 
De  ton  amour  m'est  le  plus  sûr  garant; 
Mon  cœur ,  Lanval ,  en  est  la  récompense* 

{A  sa  suit^, ) 

Approchez-vous  ;  que  la  fête  commence  ; 
Que  mes  sujets  «  aux  pieds  de  mon  vainqueur  ^ 
Soient  tous  heureux  de  mon  propre  bonheur. 

Viviane  et  Lanval  montent  sur  une  estrade.  Les  Gé- 
nies et  les  Fées  de  la  suite  de  Viviane  viennent  ofirir 
à  Lanval  les  tributs  des  divers  élémens  auxquels  ik 
président.  On  exécute  un  ballet ,  pendant  lequel  on 
chante. 

FLORlS£,àIa  tête  des  Sylphes. 

(A  I  R.) 

L'Amour  aime  \  voltiger 
Parmi  nous  dans  les  nuages  ; 
Nos  cœurs  ne  sont  point  volages  > 
Si  notre  esprit  est  léger. 

Un  Génie,  à  la  tête  des  Ondins. 

Dans  l'onde ,  au  sein  des  roseau  » 
Le  sort  a  marqué  nos  places. 
Pouirions-nous  craindre  les  glaces , 
L'Amour  enflâme  nos  eaux. 

Un  Génie,  àta  tête  des  Gnomes. 

Souvent  nous  prodiguons  l'or 
A  l'homme  avare  ^  qui  l'aime  ; 
Mais  nous  gardons  pour  nous-mcmc 
L'amooi ,  le  seul  viai  trésor. 
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Aline,  à  la  tête  des  Salamandres. 

Nous  vivons  dans  les  ardeurs 
D'un  feu  qui  ne  peut  s'éteindre  ; 
Pour  nous  il  n'est  pas  à  craindre; 
Il  n'embrase  que  nos  cœurs. 

Tous  ENSEMBLE,  à  LouvaU 

L'Amour  par  nos  voix  vous  presse 
D'accepter  ces. dons  charmans, 
Et  le  dieu  de  la  tendresse 
Vous  fait  roi  des  élcmens. 

Le  ballet  recommence ,  et  n'est  interrompu  que  par  u» 

signe  de  la  fée  Viviane. 

Viviane. 

Quoique  mon  cœur  partage  votre  ivresse. 
Il  ne  faut  pas  qu^aux  pieds  de  sa  maîtresse 
L'heureux  Lanyal  soit  surpris  par  1»  jour; 
Vers  Carduei  hâtez  votre  retour. 

L   A   N   V    A   L. 

Eh  '.  quoi  !  déjà  vous  m'ordonnez  l'absence  l 

Viviane. 

Qui  plus  que  moi  chérît  votre  présence  ? 

Mais  l'honneur  parle ,  il  faut  suivre  sa  loi. 

Dans  Carduei  on  prépare  un  tournoi. 

Où  des  héros  la  valeur  se  signale , 

Et  votre  gloire  est  la  seule  rivale 

Que  j'ai  juré  de  ne  jamais  haïr  ; 

Vous  arrêter,  ce  seroit  la  trahir. 

Je  vous  promets  la  plus  brillante  armure. 

A  ce  seul  mot ,  votre  grand  cœur  murmure  , 
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Et  vous  craignez  qu'un  magique  secours 
De  tout  dangei^  ne  préserve  vos  jours  : 
Non  ;  le  guerrier ,  grâce  à  cet  art  coupable  , 
N'est  plus  héros ,  s'il  est  invulnérable» 
Le  brave  échappe  à  son  fatal  n:o;nent  : 
C'est  sa  valeur  qui  fait  son  talisman  : 

(  Souriant.  ) 
Et  tout,  Lanvaly  doit  en  vous  par  mes  charmes 

A  ■ 

Etre  enchanté,  tout,  excepte  vos  armes* 

L   A   N   V   A   L. 

^  Ah  !  que  mon  cœur  au  moins ,  de  vous  revoir 
Puisse  emporter  le  consolant  espoir  '. 

Viviane. 

Vous  saurez  bien  retrouver  ma  demeure* 
D'ailleurs ,  Lanval,  en  tous  lieux ,  à  toute  heure  ^ 
Si  de  me  voir  vous  formez  le  souhait, 
Jeparoitrai. 

L   A   N   V   A   L. 

Je  sors  plus  satisfait  ; 
De  mon  bonheur  vous  me  rendez  le  maître. 
Combien  de  fois  ce  souhait  va  renaître  V 

Viviane. 

Pour  nos  plaisirs  ménagez  mon  retour. 
Et  n'abusons  pas  même  de  l'amour. 
Ne  dites  point  que  je  suis  votre  Dame. 
Si  vous  laissez  soupçonner  votre  fiâme. 
Si ,  par  foiblesse  ,  un  seul  mot  indiscret 
Fait  chez  Arcus  transpirer  mon  secret  ^ 
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é. 

Tremblez  alors  :  Viviane  rebelle 
Ne  viendra  plus  â  la  voix  qui  l'appelle  ; 
Et  ce  séjour,  où  tendent  vos  souhaits  ^ 
Se  fermera  peut-être  pour  jamais. 

L  A  N  V  A  L  ,     tendrement. 

Oui,  par  amour,  bien  plus  que  par  prudence  ^ 
Mon  cœur  sera  seul  dans  ma  confidence* 
Que  d'un  seul  mot  j'aurois  fait  de  j  aloux  l 

Viviane. 

Ehl  ce  plaisir  est-il  digne  de  vous? 
Partez,  Lan  val ,  et  si  je  vous  suis  chère  ^ 
Sachez  du  moins  être  heureux ,  et  le  taire» 

Tous  les  Acteurs,  avant  de  quitter  le  théâtre ,  repassent 
,     au  bruit  d  une  marche  sous  les  yeux  du  public ,  et  le 
second  Acte  finit.  V 
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■■  ■  '  ■  '■       '-^ 

A  G  TE     III. 

Le  théâtre  Veprésente  une  place  préparée  pour  le 
tournoi.  On  voit  à  gauche  les  balcons  où  Artus , 
Iseult ,  et  les  Dames  de  k'  Cour  doivent  6*asseoir. 
Les  gradins  pour  le  peuple  sont  déjà  préparés. 


SCENE     PREMIERE. 

LANCELOT,  TRISTAN,  FLORESTAN, 

GARDES. 

Lancelot,   à  Flores  tan. 

*     \^uoi  !  Florestan ,  vous  ne  direz  pas 
Dans  quel  pays  Lanval  porte  ses  pas  f 

Florestan. 

C*est  un  secret  qu'il  confie  à  mon  zèle  ^ 

Et  le  devoir  d'un  Ecuyer  fidèle 

Est  de  se  taire ,  alors  qu*il  Ta  promis. 

Lancelot. 

C'est  pour  eux  seuls  que  j'aime  mes  amîs  , 
Et  non  pour  moi.  S'il  cache  sa  retraite , 
Mon  amitié  raisonnable  et  discrète 
N'a  plus  dès  lors  droit  de  t'interroger. 
Mais  je  t'estime,  et  tu  me  fais  juger 
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Qu'à  Lancelot  sans  doute  tu  réserves 
La  même  foi  qu*à  Lan  val  tu  conservés  ; 
C'est  en  partant  à  moi  qu4i  te  léguoit , 
Et  Je  reçois  le  présent  qu'il  me  fait. 
Que  dans  la  charge^  où  mon  ordre  t'installe  , 
La  loyauté  «dignement  se  signale. 

(  Montrant  Tristan.  )  / 

Xandis  qu'Artus  exige  que  tous  deux 
Nous  observions  si  Téclat  de  ces  lieux 
Est  en  effet  digne  de  sa  présence. 
Cours  préparer  et  mon  casque  et  ma  lance  ; 
De  ton  emploi  ce  sont  les  nobles  soins , 
Et  pour  m  armer  bientôt  je  te  rejoins. 


SCENE     IL 

LANCELOT,    TRISTAN,    GARDES. 

Lancelot. 


J 


'aime  Lanval ,  et  son  départ  m'afflige  ; 
Ses  ennemis  diront  tous  qu'il  néglige 
L'occasion  de  signaler  son  bras^ 
Quoiqu'il  soit  brave,  et  qu'on  ne  pense  pas 
Que  d'un  tournoi  l'appareil  l'intimide , 
Sur  l'apparence  à  là  Cour  on  décide. 
Tout  Chevalier  peut  se  mettre  en  chemin. 
Soit  :  mais  s'il  faut  s'armer  le  lendemain 
Pour  un  combat,  il  ne  part  point  la  veille. 

Tristan. 

Ma  foi,  son  nom  blessoit  fort  mon  oreille  , 
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Et  son  aspect  Importunoit  mes  yeux  :     ^ 
Je  SUIS  charmé  qu'il  ait  quitté  ces  lieux. 
C'étoit  de  lui  que  Ton  parloit  sans  cesse  ; 
Chacun  louoit  sa  force ,  son  adresse. 
A  la  valeur  lorsqu'on  ouvroit  le  champ , 
Dames ,  Barons ,  Guerriers ,  juges  du  camp  , 
Tous ,  se  rangeant  du  parti  de  sa  gloire  , 
Faisoient  des  vœux  pour  qu'il  eût  la  victoire: 
En  ma  présence ,  on  disoit  que  Lanval 
Dans  Carduel  n'avoit  point  de  rival  ! 
Je  vous  parois  trop  orgueilleux ,  peut-être  , 
Mais  je  rougis  que  Lanval  soit  mon  maître» 
£t  qu'aux  regards  et  d'iseult  et  du  Roi , 
Il  ait  le' front  d'être  plus  grand  que  moi. 

Lancelot. 

Quoi  l  vous^  Tristan f  • .  •  Non,  je  ne  puis  le  croire» 

Tout  Chevalier  est  épris  de  la  gloire  ; 

Sans  doute  il  doit  la  désirer  pour  lui  ; 

Mais  il  l'estime ,  et  l'aime  dans  autrui. 

Du  seul  Lanval  vous  craignez  la  présence , 

Et  vous  pensez  que ,  grâce  à  son  absence , 

Dans  cette  lice ,  où  nous  combattrons  tous  , 

11  ne  croîtra  des  lauriers  que  pour  vous. 

Certes ,  Tristan ,  je  l'avoue  à  ma  honte  , 

De  Lancelot  c'est  faire  peu  de  compte  : 

Mais  supposons,  qu'entre  nous  disputé  ^ 

Par  vous  enfin  le  prix  soit  remporté , 

Quel  est  celui  dont  la  gloire  est  bien  pure  ? 

Quelque  guerrier  (  car  tout  vaincu  murmure  ) 

Dira  peut-être  \  vos  pieds  frémissant  : 

ce  Applaudis-toi  ^  Lanval  étoit  absent.  i> 

VoiU 
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Voîlâ  raffiront  que  pour  vous 'je  redoute,    ^ 
Maïs  non ,  ^on  veut  vous  l'épargner  sans  doute  ; 
Vous  n'aurez  point  triomphé  sans  rival  ; 

(  Avec  ironie,  ) 
Soyez  content ,  le  ciel  nous  rend  Lanval. 


SCENE      IIL 

LANCELOT,    TRISTAN,    LANVAL, 
GARDES,  vêtus  et  armés  magnifiquement. 

Lancelot,  à  Lanval. 

J  E  me  plaîgnois ,  Lanval ,  de  ton  absence  , 
Je  me  plaignois ,  sur- tout  de  ton  silence* 

Lanval. 

Hélas  \  tout  homme  est  sujec  à  l'erreur  : 
Je  l'avoûrai  ;  dans  un  moment  d'humeur  , 
Me  rappellant  mes  longues  infortunes  , 
Trouvant  U  Cour  et  la  gloire  importunes  , 
Je  résolus  d'abandonner  ces  lieux  : 
Un  seul  moment  a  dessillé  mes  yeux: 
Est-ce  le  jour  qu'un  tournoi  se  prépare  , 
Qu'il  faut  de  vous  que  Lanval  se  sépare? 
Je  suis  trahi  par  le  sort,  mais  l'honneur 
Doit  me  r'ouvrir  la  rout^  du  bonheur. 
Fidèle  aux  loix  de  la  Chevalerie , 
J'aime  notre  Ordre,  et  sur- tout  ma  Patrie* 
Je  reviens  donc ,  6  mes  dignes  rivaux  , 
M'associer  à  vos  nobles  travaux , 

C 


J4  LÀNVAL    ET    VIVIANE, 

Prêt  à  combattre ,  a  mourir  pour  les  Belles  t 
Et  je  me  range  auprès  de  mes  modèles.  * 

Lancelot. 

Je  vais ,  Lan  val,  combattre  à  ton  côte  : 
Et  si  le  prix,  par  toi  seul  remporté  , 
Entre  nous  deux  n'admet  point  de  partage  , 
Sois  sûr,  du  moins,  (c'est  mon  seul  avantage) 
Que  pour  jamais  mon  cœur  au  tien  lié  , 
Dans  tes  succès  est  toujours  de  moitié. 

(  Lancelot  son  avtc  Tristan  et  les  Gardes.  ) 


SCENE     IV. 

LkA  N  V  A  L,    stul. 


O 


de  mon  cœur  souveraine  adorée , 
Toujours  absente  et  toujours  désirée  ; 
O  Viviane  !  ah  !  si  dans  ce  moment , 
Tu  te  montrois  aux  yeux  de  ton  amant  f 
Kon  que  Lanval ,  s'il  ne  te  volt  sans  cesse  j 
Sente  expirer  aussi-tôt  sa  tendresse  ; 
Tu  ne  peux  pas  ,  absente  de  ces  lieux  , 
Fuir  ma  pensée  ,  aussi  bien  que  mes  yeux  ; 
Mais  tout  guerrier,  qu'un  pur  amour  enflâme. 
Se  bat  bien  mieux ,  quand  il  a  vu  sa  Dame» 
Ma  voix  t'appelle,  accours. . .  ah!  malheureux! 
Dans  quel  moment  formé-je  de  tels  vœuxf 
Quand  tout  un  peuple  attiré  sur  ma  trace  , 
Va  de  st$  flots  inonder  cette  place  i 
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Quand  les  regards  et  d'Iseult  et  du  Roi , 
Des  combattans^  vont  se  fixer  sur  moi  l 
J'ai  prononcé  le  nom  de  Viviane  l. . . 
Peut-être  ,  hélas  !  quelque  bouche  p-rofane.  • . 
J!h  !  c'est  donc  là  cette  discrétion 
Dont  j*ai  tantôt  flatté  sa  passion  ! 
Toi  que  j'appelle  avec  tant  d'imprudence  ; 
Toi  que  j'adore,  et  que  pourtant  j'offense. 
Daigne,  à  mes  yeux  dérobant  tes  appas, 
M'aimer  assez  pour  ne  qfi'exaucer  pas. 
Dieux  !  Florestan  l  combien  j'étois  coupable  ! 

ri  ,  .    s=g 

S  C  E  JN  E      V. 

LANVAL,  FLORESTAN. 

Flores  t'a  n. 


j, 


E  l'avoîs  dit ,  vous  n'êtes  point  capable 
De  nous  quitter  dans  un  jour  de  combat  ; 
•  Vous  vous  devez  a  l'honneur,  à  Tétat»-- 

L  A  ,N  V  A  L ,  /ï/î  remettant  son  bouclier 

et  sa  lance. 
Oui,  désormais,  que  rien  ne  nous  sépare. 

Florestan. 

Pour  le  tournoi  déjà  tout  se  prépare; 
Le  peuple  en  foule  accourt;  les  Chevaliers 
Entrent  au  son  des  înstrumens  guerriers , 
Et  près  d'Iseult ,  dont  la  cour  le  devance  , 
Sur  son  balcon  déjà  le  Roi  s'avance* 
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SCENE      V  L 

Les  Acteurs  précédens.  Iseult ,  Artus ,  et  toute  leur 
Cour  prennent  place  sur  le  balcon  du  palais ,  qui 
est  à  droite  du  Théâtre,  et  orné  magnifiquement. 
Les  Chevaliers  de  la  Table  ronde ,  à  la  tête  desquels 
Sont  Lancelot  et  Tristan ,  entrent  sur  le  théâtre , 
précédés  de  leurs  Ecuyers ,  au  son  d*une  jqiiusique 
militaire.  Lanval  et  Florestan  reprennent  leur  rang, 
lorsque  les  Chevaliers  et  les  Ecuyers  passent  devant 
eux.  L'écharpe ,  qui  doit  être  le  prix  du  tournoi , 
est  placée  sur  lé  balcon  devant  Iseult,  de  manière 
quelle  puisse  être  vue  des  combattans et  des specta- 
teurs.  Les  Juges  du  camç,  les  Héraults  d'armes  se 
tiennent  à  la  barri^ie ,  ainsi  que  le  SénéchaL 

LE      SÉNÉCHALà  ArtUS. 

O I R  E ,  Roland,  chef  de  ces  Pairs  fameux. 
Soutiens  de  Charle  ,  invincible  comme  eux, 
Marche  à  leur  tête ,  et  s*offire  à  la  barrière. 

Artus. 

Qu^ils  entrent  tous;  ouvrez -leur  la  carrière  ; 
Eh  !  quel  honneur  revient  de  ces  combats  ^ 
Si  les  Français  ne  le  disputent  pas  l 
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SCENE      VII. 

Les  Acteurs  précédens.  A  un  signal  que  donne  le  Sé- 
néchal aux  Héraults  d'armes ,  ils  ouvrent  la  barrière, 
et  les  douze  Pairs  de  France ,  à  la  tête  desquels  est 
Roland,  entrent  sur  là  scène,  au  bruit  d  une  musi- 
que  militaire,  d*un  caractère  différent  de  celle  qui 
accompagnoit  la  marche  des  Chevaliers  de  la  Table 

ronde. 

Roland. 


H 


É  R  o  S  d'Artus,  sachons  braver  l'usage  , 
Et  combattons  a  pied  ;  votre  courage 
Depuis  long*tems  s'indignolt  qu'un  coursiec 
A  votre  gloire  osât  s'associer. 
Je  ne  prétends  devoir  rien  qu'à  moî-même. 
Mais,  Chevaliers,  votre  erreur  est  extrême. 
Si  vous  pensez  que  Roland ,  un  Français, 
De  votre  Reine  offensant  les  attraits , 
Vienne  combattrcLicl  ceux  dont  le  zèle 
Au  champ  d'honneur  se  signale  pour  elle- 
Si  dans  Paris  se  donnoit  ce  tournoi , 
C'est  pour  Ema ,  la  fille  de  mon  Roi  ,^ 
Que  je  ferois  éclater  ma  vaillance  ; 
Mais  en  ces  lieux,  et  sur-tout  en  présence^ 
Du  bel  objet,  dont  notre  œil  est  charmé. 
C'est  pour Tseuh  que  mon  bras  est  armé. 
Que  nos  deux  corps ,  où  tant  de  valeur  brille  , 
Sous  un  seul  chef  forment  un  seul  quadrille,.. 
Et  que  Fami  remplace  le  rival  j 
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(  Il  passe  auprès  de  Lanval^  et  les  Pairs  de  France 

l^ imitent.  ) 

Pour  moi,  mon  poste  est  auprès  de  Lanval. 
Laissez  entrer  tous  ces  héros  d'Afrique , 
Ces  Sarrasins ,  les  tenans  d'Angélique  ; 
J'extravaguai  jadis  en  son  honneur  ; 
Mais  pulsqu'enfîn  Astolphe ,  par  bonheur  y 
M'a  rapporté  ma  raison  de  la  lune , 
Je  lui  rends  grâce ,  et  sage  par  rancune , 
Je  ne  croîs  pas  que  l'amour ,  de  long-tems. 
Fasse  la-haut  voyager  mon  bon  sens. 


SCENE      VIII. 

Les  Acteurs  précéàens.  Les  Chevaliers  Sarrazins , 
commandés  par  Mandricardet  Gradasse,  entrent^ 
au  bruit  d*une  marche  militaire  ^  d'un  caractère  ana- 
logue à  celui  de  leur  nation. 

A  R  T  U   S. 

\J  UBR&iBRS  unis  d'Armorique  et  de  France , 
Jurez,  avant  que  le  tournoi  commence, 
De  soutenir  contre  tout  Chevalier , 
Qu'Iseult  ma  sœur,  dont  le  cœur  trop  altiefy 
Au  tendre  amour  se  montra  si  rebelle  , 
Est  cependant  des  beautés  la  plus  belle. 

LANVAL,frflxtf'à  part. 

O  ciel  1  qui?  moi  !  • .  •  •  Lanval  auroit  le  front  !  #•• 
Non  ce  serment  est  un  cruel  affront  * 
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Pour  Viviane.  •  •  Elle  en  seroit  blessée. .  •  • 
J'en  dois  tout  haut  expliquer  ma  pensée, 

(  Haut.  ) 
Iseult  est  belle ,  et  nous  jurerons  tous 
Que  ses  regards  et  si  fiers  et  si  doux  y  % 
Forcent  les  cœurs  de  lui  rendre  les  armeSy 
Que  son  esprit  est  égal  à  ses  charmes  ; 
Mais  il  en  est  qu'on  peut  lui  comparer,  #• 
Et  j'en  sais  une.  •  •  • 

La^celot^  bas  à  LanvaL 

0»--tu  déclarer  ? 
Tu  vas  te  perdre  .  •  •  •  Une  telle  imprudence.  »» 

Iseult   à  Anus. 

Sire ,  je  veux  et  justice  et  vengeance. 
Ce  Chevalier  déloyal  et  sans  foi. 
Pour  insulter  i  la  sœur  de  son  Roi , 
Attendoit  l'heure,  où  la  France  et  le  Maure, 
Et  l'Armorique ,  enfin ,  qu'il  déshonore, 
A  con  forfait  donneroiert  plus  d'éclat; 
Qu'il  soit  puni  d'un  pareil  attentat. 
Ce  n'est  pas  là,  d'ailleurs ,  le  seul  outrage.  »»«. 

Tristan. 

Eh  bien.  Madame,  avouez  mon  courage 9 
Je  combattrai  ce  guerrier  discourtois, 

Iseult.* 

Non ,  je  prétends  qu^-le  glaive  des  lois 
Abatte  seul  sa  tète  criminelle. 

Tristan. 

Par  un  combat  terminons  la  querelle. 

Tristan  et  Lanval  tirent  leur  épée ,  et  se  mettent  tXk 
garde^ 

C4 
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A   R    T   U    s. 

Dans  aucun  tems  votre  Roi  n'a  permis 

Que  deux  guerriers ,  dans  le  même  ordre  admis , 

Rendant  ainsj^eurs  haSnes  solemnelles. 

Tournent  contre  eux  leurs  armes  fraternelles  ; 

Je  ne  veux  point  aux  yeux  de  Carduel  ^ 

De  ce  tournoi  faire  un  triste  duel. 

Le  sort,  d'ailleurs ,  pept-il  être  équitable 

Dans  ses  arrêts  f  Si  Lanval  est  coupable ^    .  i 

Si  son  audace  offensa  la  beauté  , 

En  criminel  il  doit  être  traité  ; 

La  loi  l'ordonne ,  et  ce  soin  me  regarde* 

Que  dans  la  tour  on  l'enferme ,  on  le  garde  ! 

Que  chaque  Pair  et  sa  jeune  moitié^ 

A  la  rigueur  unissant  la  pitié , 

De  l'accusé  soient  les  juges  augustes; 

Grâce  et  valeur  rarement  sont  injustes* 

Lanval  ,  après  avoir  remis  son  epée  au  SénéchàL 

(  Haut.  ) 
.Je  suis  puni  y  mais  j'ai  fait  mon  devoir; 

(  Bas.  ) 
Marchons.  •  • .  D^ailleurs ,  le  cachot  le  plus  noie 
Est  un  palais ,  lorsqu'on  y  peut  sans  cesse 
Et  sans  témoins  ^  contempler  sa  maîtresse* 

Lanval  sort  et  est  conduit  en  pris(Mi  par  le  SénéchàL 
Lancelot  quitte  aussi  le  tournoi ,  affligé  du  malheur 
de  Lanval. 


ACTE  III,    SCENE  VIII. 
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SCENE    IX. 

LES     ACTEURS    PRÉCÉDENS,    excepte 
Lanval,  Lancelot  et  le  Sénéchal. 

Rolande  Anus. 

XN  *  A  u  R  E  2- VOUS  donc  învîté  les  François 
A  ce  tournoi ,  que  pour  voir  ces  apprêts  t 

A   R   T   U   S. 

Non,  de  ma  sœur  si  je  venge  l'outrage, 
La  lice  encor  est  ouverte  au  courage  ; 
Chacun  de  vous  peut  combattre  un  rival  ^ 
Et  dans  Roland  nous  retrouvons  LanvaL 

Roland  combat  contre  les  Chevaliers  Sarrazîns;  H" 
est  vainqueur  ;  il  passe  à  la  tête  des  douze  Pairs 
de  France,  devant  le  balcon  dlseult,  qui  lui  re- 
met Técharpe,  Ensuite  tous  les  Chevaliers  re- 
passent sous  les  yeux  du  public,  au  bruit  d'une 
marche  militaire.  Artus  et  Iseult  quittent  leur  bal- 
con ,  et  le  troisième  aéle  finit. 


^^^ 
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ACTE     IV. 

Le  Théâtre  représente  une  prison. 

■    >  ■  ^ 

SCENE    PREMIERE. 

L  A  N  V  A  L  seul. 


G 


lETTE  prison  pour  moi  n'est  point  afîreuse: 
Sombre  caghot  y  ton  horreur  ténébreuse , 
Tes  murs  épais  ne  m'épouvantent  pas  , 
Le  tendre  amour  qui  marche  sur  mes  pas  p 
Qui  trouble  ensemble  ,  et  qui  charme  ma  vie  ^ 
Va  sur  ces  lieux  répandre  sa  magie. 
Comme  il  sait  tout  embellir  \  l'enchanteur. 
De  ce  séjour  du  crime  et  du  malheur  , 
Où  les  remords  sont  déjà  des  supplices  ^ 
Fait  pour  Lanval  un  séjour  de  délices. 
Les  doux  désirs ,  le  consolant  espoir 
Bercent  mon  cœur  :  je  vais  donc  te  revoir, 
O  Viviane  !  aux  yeux  d*un  peuple  immense. 
Sans  te  nommer,  si  j'ai  pris  ta  défense. 
Toi  seule  hélas  !  peut  m'en  donner  le  prix; 
Que  ton  vengeur  soit  payé  d'un  souris  ; 
Accours ,  de  toi  je  suis  digne  peut-être  ; 
Qu'a  mes  regards  tu  tardes  à  paroitre  l  ••• 
Tu  ne  viens  pas  ?.. .  et  de  terreur  frappé 
Mon  cœur  frémit  !  • . .  Ciel  ! .  •  m'aurois-tu  trompéî 


ACTE  IV,    SCENE  I.  ^,3 

De  ta  parole  wn  regard  fut  le  gage, 

£t  ce  regard  plus  qu'un  serment  t'engage  ; 

Et  cependant  l . . .  mais ,  moi-même  en  ce  jour 

N*ai-je  pas  mis  obstacle  à  ton  retour  ! 

Elle  revient  eftrayer  ma  pensée , 

Cette  vengeance  autrefois  annoncée  : 

»  Si  par  foiblesse  un  seul  mot  indiscret 

»  Fait  chez  Artus  transpirer  mon  secret,  ^ 

»  Tremblez  alors ,  Viviane  rebelle 

»  Ne  viendra  plus  à  la  voix  qui  l'appelle . 

J'ai  cru  venger  les  droits  de  la  beauté  ; 

L'amour  trop  loin  m'a  sans  doute  emporté  • .  • 

J'ai  pu  nommer  •  • .  oui  le  crime  est  le  même; 

Braver  Iseult,  c'est  avouer  qu'on  t'aime  ; 

Je  suis  coupable  l  .  .  O  remords  superflus  ! . .. 

C'en  est  donc  fait  ;  je  ne  te  verrai  plus  ! 

Cette  prison ,  ce  séjour  de  vengeance , 

Qu'embellîssoient  l'amour  et  l'espérance. 

Où  de  mon  cœur  les  innocens  désirs 

Me  consoloient,  me  créoient  des  plaisirs. 

Dans  son  horreur  se  découvre  à  ma  vue. 

L'espoir  qui  fuit  de  mon  âme  éperdue. 

Et  me  détrompe,  et  ne  laisse  avec  mol 

Que  mon  forfait ,  le  remords  et  l'effroi. 

Tout  me  trahit ,  hélas  '.  tout  m'abandonne* 
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SCENE      IL 

LANVAL,    FLORESTAN. 

F  L  o  R  £  s  T  A  N  91//  a  entendu  les  derniers 
mots  du  monologue^ 

X  o  u  T  Carduel  chérît  votre  personne  ? 
SI  vos  amîs,  par  vos  malheurs  accrus, 
Auprè.s  de  vous  ne  sont  pas  accourus; 
C'est  qu'en  ces  lieux  leur  présence  stérile 
Peut  autre  part  vous  être  plus  utile* 
Aux  pieds  d'Artus  Ils  se  sont  tous  jettes  r 
Et  tous ,  pour  vous  réclamant  ses  bontés  ^ 
L'ont  conjuré  de  rendre  à  la  patrie 
Le  fier  soutien  de  la  Chevalerie, 
Et  de  songer  qu'un  moment  de  rigueut 
Punit  assez  un  seul  moment  d'erre&r. 
lit  seul  Tristan ,  qu'aigrit  votre  mérite  y 
Obsède  Iseult,  et  l'anime  et  l'Irrite» 
JVIals  Lancelot,  dont  le  zèle  prudent 
Combat  sa  haine ,  et  n'est  pas  moins  ardent ,. 
Aux  yeux  d'Iseult,  que  sans  doute  U  ofiense,, 
Avec  chaleur  a  pris  votre  défense* 
Vos  juges  sont  vos  amis ,  vos  rivaux  ^ 
Et  les  héros  épargnent  les  héros. 

L  A  N  V  A   L. 

Oui,  je  le  croîs ,  Ils  pourront  s*y  résoudre  ^ 
Leur  amitié  les  Invite  à  m'absoudre  ; 
Mais ,  mol ,  mon  comr  ne  se  pardonne  pas* 
Ce  que  je  veux ,  c'est  que  par  mon  trépas 


ACTE  IV,    SCENE  IL  »f 

Mon  ennemie  en  ce  jour  satisfaite» .  *  • 

Florestan. 

Non,  ce  n*est  pas  votre  mort  qu*on  souhaite; 
Crpyéz  qu'Iseult  •  • . 

L  A  N  V  A  L  avec  égarement. 

Moi ,  je  brave  ses  coups* 
Eh!  plût  au  ciel  hélas!  qu'aux  yeux  de  tous. 
Par  mes  discours  je  n'eusse  offensé  qu'elle  l  ••  • 

Mais  j'ai  trahi mais  une  autre  plus  belle.  •  •  •' 

Vers  Lancelot  retourne ,  Flores  tan. 
Qu'il  laisse  agir  cette  Iseult  et  Tristan* 
Plus  de  faveur  où  je  puisse  prétendre. 
De  mon  ami  tout  ce  que  j'ose  attendre , 
C'est  que  l'arrêt  qui  sera  prononcé  , 
Me  soit  ici  par  lui-même  annoncé; 
Va ,  je  saurai  l'entendre  avec  courage* 

(  Florestan  sort*) 


SCENE    III. 

L  A  N  V  A  L ,    seul 

J  E  le  verrai ,  j'aurai  cet  avantage , 
De  tempérer  ces  horribles  momens 
Par  la  douceur  de  ses  embrassemens  ! 
A  l'amitié  je  sens  qu'ils  appartiennent  ; 
Mais  les  cachots  que  ces  voûtes  soutiennent , 
Ont  retenti  d'un  bruit  sourd  et  lointain. . .  • 
Jusques  à  moi  l'on  se  fraye  un  chemin,»*^ 
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Je  vais  mourir  ;  c'est  l'espoir  que  j'embrasse  , 
Et  mon  arrct  • . . . 


SCENE      IV. 

LANVAL,    L  A  N  C  E  L  Ô  T. 

L  A  N   C   E   L  O   T. 

iN  o  N ,  Lanval ,  c'est  ta  grâce. 
L  A  N  V  A  L  froidement. 
Ma  grâce  à  moi!  par  quel  événement? 

Lancelot^ 

On  prononçoît  déjà  ton  jugemeut; 
Tristan  croyoit  ta  mort  inévitable  , 
Par  cette  loi ,  dont  la  rigueur  t'accable , 
Et  c'est  l'arrct  que  Toti  alloît  porter. 
•  J'ai  supplié  qu'on  daignât  m'écouter; 
Mon  zèle  seul  a  fait  mon  éloquence  ; 
Sans  me  troubler,  profitant  du  silence 
Qu'autour  de  moi  j'ai  vu  régner  soudain: 
»  Non,  ai-je  dit,  cet  arrêt  inhumain 
»  Feroit  injure  à  ceux  dont  il  émane  ;  •  • 

n  Lanval  a  tort ,  et  moi  je  le  condamne 
»  Tout  le  premier  ;  Iseult  très-jasteraent 
n  L'accable  ici  de  son  ressentiment; 
»  Mais  ce  forfait  porte  en  soi  son  excuse. 
»  Tout  Chevalier  promet,  ou  je  m'abuse, 
»  Quand  par  notre  ordre  il  veut  être  adopté, 
3»  De  ne.)amais  trahir  la  vérité.; 


ACTE  IV,    SCENE  IV.  47 

»  Cest  une  loi  de  la  Chevalerie.  \ 

»  Lanval,  sans  doute ,  à  la  g^anterie 

»  A  préféré  l'honneur  et  son  devoir  ; 

»  Au  jugement  nous  devons  tous  surseoir» 

»  Et  si  Lanval  ,  que  j'aime ,  et  que  je  blâme , 

»  Peut  cependant  nous  montrer  une  Dame  , 

»  Dont  la  fraîcheur,  l'éclat ,  la  majesté , 

I)  Avec  Iseult  soient  en  rivalité, 

»  Qu'il  soit  absous»*  On  m'écoute,  j'entraînf  ; 

Chacun  m'approuve,  et  tandis  que  la  Reine, 

Dans  un  regard  ,  qu'eile  croit  menaçant. 

Laisse  éclater  son  dépit  impuissant. 

Vers  toi  je  vole.  O  Lanval,  le  tems  presse. 

Viens  au  conseil,  montre-nous  ta  maîtresse; 

Car  l'objet  seul  %  dont  ton  cœur  est  épris , 

De  la  beauté  peut  remporter  le  prix 

Sur  notre  Reine.  • .  • 

L  A  K  V  A  L. 

Ah  !  plutôt  sur  ma  tête 
Ces  murs  cent  fois.  ••• 

Lancelot. 

Je  vois  ce  qui  t'arrête  ; 
A  nos  regards  si  ta  Dame  paroît , 
Tu  crains,  Lanval,  d'être  au  moins  indiscret, 
Non ,  toute  femme ,  ami ,  tu  peux  m'en  croire , 
Préférera  ton  salut  a  sa  gloire  ; 
Ah  l  ce  moment  n'en  sera  point  l'écueil  ! 
Et  la  beauté,  qui  mit  un  noble  orgueil 
A  se  donner  â  Lanval  toute  entière, 

î 

De  se  montrer  ne  peut  être  que  fière. 
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L  A  N  V  A  L. 

Croîs  ,  Lancelot ,  ^e  mon  coeur  met  un  prix 
A  tous  ces  soins  ;  il  n'en  est  pas  surpris  ; 
Pendant  le  cours  de  ma  vie  orageuse. 
Ton  amitié  constante  et  courageuse , 
Comme  une  égide  a  daigné  me  couvrir, 
JVIais  le  moyen  que  tu  prétends  m'offirir* .  •  • 

Lancelot. 

Eh  bien,  Lanval,  qu*a-t-îl  donc  de  terrible  î 
•    C'est  le  seul. ... 

L   A   N    V    A    L. 

Oui ,  mais  il  est  impossible  , 
Et  les  efibrts,  ami,  sont  superflus. 
Lorsque  je  dis  en  présence  d^Artus» 
Qu'une  beauté  n'est  jamais  sans  égale  ^ 
£t  que  sa  soeur  avoit  une  rivale. 
Quand  je  blessai  l'orgueil  de  ses  appas. 
Tu  me  connois ,  je  n'en  imposai  pas  ; 
Mais  je  ne  puis  prouver  ce  que  j'avance. 

Lancelot. 

Quoi  f  mon  ami. ...  Je  t'entends ,  c'est  l'absence 

De  la  beauté  ,  que  nous  desirons  voir , 

Qui  te  fait  craindre..  ..Eh  bien,  reprends  Tespoir, 

Dis  seulement  le  nom  de  ton  amante. 

Ah  '.  Si  c*étoit  Marphise  ou  Bradamante , 

Chacun  de  nous ,  sans  doute  ^  aimeroit  mieux 

Faire  éclater  son  triomphe  à   tes  yeux  ; 

Mais  il  suffit  qu'elle  nous  soit  nommée  ; 

Nous  jugerons ,  d'après  sa  renonunéc. 

£h  bien.  •  • 

LANVAL, 
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I 

X<  A  N .  V  A  L ,  d'un  ton  désespéra 

Lanval  n'a  pas  plus  le  pouvoir 
Dé  la  nommer ,  que  de  la  faire  voir* 

L  A   N  C    E   L   OT. 

Maïs  songe-tu  qu'il  y  va  de  ta  vie , 

£t  que  ta  gloire  est  à  jamais  ternie. 

Si  d'un  mensonge  on  peut  te  soupçonner? 

Artus  en  vain  voudroit  te  pardonner. 

Nous-méme  enfin,  Lanval,  dont  l'indulgence 

D'iseult   encore,  arrête  la  vengeance. 

Que  pouvons-nous  ?  le  droit  de  te  juger 

Est  un  honneur  qu'elle  veiit  partager  y 

Tes  juges  sont  nos  Chevaliers ,  leurs  Dames  ; 

La  fière  Iseult  leur  commande ,  ec  les  femmes  . 

Savent  si  bien  se  prêter  un  appui. 

Que  si  quelqu'homme  (  et  c'est  ce  qu'aujourd'hui  | 

Malgré  ta  gloire  ,  il  faut  que  tu  redoutes  ) 

En  oSense  une,  il  les  offense  toutes; 

Du  genre  humain  cette  belle  moitié  , 

Four  notre  sexe  est  alors  sans  pitié» 

Plus  d'un  exemple  a  présagé  ta  perte  ; 

Robert,  jadis,  fut  condamné  par  Berthe. 

L  AN   VAL. 

Et  par  Iseult  je  serai  condamné* 
Q'est  là  mon  sort ,  et  j'y  suis  résigné» 

L   A   N   C    E    L   O   T. 

Eh  quoi  l  Lanval,  c'est  donc  là  ta  réponse? 

Dois-je  au  Conseil  ?  • .  •  tu  sais  ce  qu'elle  annonce.  ;  « 

Lanval. 

Oui)  \t  le  sais, 

D 
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Lancelot  V embrassant. 
Adieu,  cnlel  ami. 

Je  ne  yeux  pas  le  servir  à  demi. 
Et  je  prétends  dans  ce  péril  extrême , 
tout  employer  ,  tout ,  Iseult  elle-niéme* 

(  Il  son.  ) 

'  -  ea 

S  C  E  N  E      V. 

L  A  N  V  A  L   seul. 

J*AX  su  me  taire ,  et  dans  mon  sort  crtiel. 
J'ai  la  douceur  d*étre  moins  criminel; 
Oui ,  le  repos  dans  mon  cctm  va  tenaltre. 

mmÊmm^Êmmm^Ê^mÊmÊtmÊÊÊÊiÊimmÉmÊimammmmmÊmÊKÊmÊÊmiÊÊÊi^ÈÊÊÈÊkÊÊÊ^ 

■Il  ■II» 

SCENE      V  L 

LANVAL,    VIVIANE,  sous  les  traits 
^unjeune  troubadour^  sa  guittare  en  carquois  sur 

Pépaule. 

Viviane. 

^  ous  cet  habit  nul  ne  peut  me  connoître^ 
Lanval  lu^méme  y  doit  être  trompé. 

L  A  N  V  A  L. 

Qu*entends-je  i  6  ciel  !  qtiels  accens  m*ont  frappé  .'•• 
Quoil  Viviane? ••  éh  Bon!  c'est  un jeiùie homme. 
.  Que  me.  veut-il  ?  quel  en-îl! 

Vivian  E^iOi  morkent  embarrassée. 

Je  me  nomme.  •  •• 
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L  A  lï  V  A  t. 

JEb  bien*  •  •  • 

Viviane. 

Blondftl,  etije  «uis  troubti^ur.  . 

L   A  N  V  A  X. 

Que  venez-vous  âÎFe  dans  ce  séjour  ? 

V  1  V   I  A  N  «. 
Vous  consoler. 

L   A  F  VA  L. 
Moi  !  •  •  • 

Viviane. 

Vous.  Je  vies»  (Ëa^ptendre 
Que  votre  cœur  et  g^éveux  et  tendre' 
Sensible  aux  arcs,  presqu'autant  qu'aux ^amouvs^ 
A  soulagé  les  mdu^  des  tt'oubadours; 
S'il  a  pour  vous  créé  la  bienfaisance. 
Le  ciel,  pour  eux  fit  la  reconnoissance^    . 
L'oubli  des  dons  ,si  £K:ile  aux  ingrats,    : 
Est  un  forfait  qu'ils  «e  connoissent  pas*    - 
Je  suis  encor  dans  un  âge  trop  tendre, 
Pour  que  vos  dons»  Laaval,  aient  pu  s'étendre 
Jusques  à  moi ,  mais  l'élève  des  arts , 
Dans  les  bienfaits  sur  ses  maîtres  éjpars , 
Sait  voir  le  bien  qu'on  auroit  -  pu  lui  faire  ; . 
Eh  que  peut-fl  Vous 'offrir  pour  salaire  ?  ' 
Nous  approchons  de  l'oreille  des  Rois  , 
Mais  nous  n'avons  que  liotpe  foible  voix  ; 
La  cour  prodigue  aux  taleiis  qu'elle  encense. 
Beaucoup  d'honneur  et  ttès^^ev  de  puissance. 
Il  est  pourtant  un- pouvoir»  • .   souverain 
qui  nous  distingue,  et  ce  pouvoir,  e^fiii  ^' 
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(montrant  sa guUtare.) 
C'est  notre  art  même,  et  ces  sons,  dont  les  charmes^ 
Dont  la  Magîe  a  séché  bien  des  larmes. 
Et  qul^  sans  mettre  un  terme  à  vos  malheurs  y 
Four  un  moment  suspendront  vos  douleurs* 

L  A   N   V  Ar  L. 

Ciel  !  que  dé  grâce  I^ .  •  £b !  comment  se  défendre  f  •  #. 
Sa  douce  yoix.  • . 

Viviane. 

Ma  voix  est  douce  et  tendre  ^ 
Croyez  9  Lanval,  que  mon  cœur  Vest  bien  plus. 
Tous  les  détours  sont  ici  superflus  ; 
Sans  la  savoir,  je  ressens  votre  peine. 

j(  Affectuaistnunt.  ) 
Votre  âme  doit  s'épancher  dans  la  mienne* 
Vous  paroissez  jeune,  et  dans  nos  beaux  jours. 
Plaisirs,  chagrins,  tout  nous  vient  des  amours; 
-Quelque  beauté  tient  votre  âme  asservie  \ 
N^auriez-vous  point  offensé  votre  amie  l 
Dites'moi  tout. 

L  A  N  V  A  L  h  part. 

Je  n*y  puis  résister, 
jC  Haut.  ) 
Et  je  vai^t*  •  Non ,  vous  voulez  me  tenter  ^ 
Jeune  homme.  • . 

V  I   VI   ANE. 
MoiUf  * 

L    A  N    V   A    L. 

Si  Lanval  d'une  Damt 
A  mérité  b  colère  et  le  hlâme  » 
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n  ne  doit  point,  coupable  et  repentant. 
Combler  sa  faute  eh  vduk  là  râedntanr;  ^    »'       '' 
A  la  beauté  quiconque  fif  offense, 
Comme  aux  remords  se  condamne  au  silence^ 
Et  rien  ne  peut  m'arracher  mon^seCrer.^ 

Viviane, 

Je  suis  chai^mé  de  Vous  voir  si  discret^   , 

(.^  part.) 
En  d*autrec  tems  il  aurolt  faUu  Tétre; 

(  Haut.  )  f 

Vous  me  taisez  votre  crune ,  et  peut*être^  ^ 
N*osez  vous-même  espérer  de  pafdoi»; 

(  Elle  accorde  sa  guittaré.  ) 
Quoiqu'il  en  soit,  écoutez  ma  chanson. 
Elle  n'est  point  l'ouvrage  d'un  profane  ^ 
Et  je  l'apptls  hier  de  Viviane» 

Lan  V  A  L.^  - 

De  Viviane  ! . .  • 

V  I  Y  ï  A  N^  TÊ^malîgnemerir^ 

Oui ,  la  connoissez-vous  T 

L.  A.N  y .  A  U  embarrassée     ,         > 

Je  la  connois.  •  •  dç  nom*  Nous  savons  toug 
Que  cette  Fée. ...  .  ^  . 

V  I  V  I  A  fttfpàft ,  avec  joieé^ 

En  secret  il  soupire»  •  • 

L  A  N  V  A  L  avec  plus  d^^assurancr. 

A  de  tous  tems  protégé  cet  empire  y 

Et  je  vous  puis ,  sans  me  montrer  suspect. 

Four  elle  au  moins  avouer,  •  •  •  mon  respect» 
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^  -  -  *        •      .       . 

V  I  V  I  A  N  E  cAantf  ça  faccamfognant  d$ 

sà'gu&tare. 


^  i.» 


Sottv<|it  une  exteut  passagère 
Noos  fait  commettre  une  faute  légère. 
Mais  elle  ftoHB  sert  fle  kçofa  : 
Un  dieu  veille  \  notre  défefso  ; 
L'abiant,  tst  moins  près  de  Toffensê  « 

Que  la  maîtresse ,  du  pardon. 

.■;..-  *■ 

Un  amant  quelquefois  s'oublie  ; 
L^ai^ur  né  Ta  laÉiai*  san^iatblié: 
Le  maHeinr  muât  sa  tai^cm. 
.*  £t ,  grâce  \  l'aiiqaMi^  indulgence  » 
L'amant ,  est  moins  près  de  l'o&nse» 
Que  la  maîtresse^  du  pardon. 

£h  !  qui  peut  ie  dire  \  ^oï-inèititf 
Je  n'ai  jamais  otfeasé  ce  ipie^'aiiie  ! 
L'amour  est  un  enfant,  dit-^n  ; 
Et  poux  connoitre  sa  puissance  , 
L'amant,  a  bcKUi).  dr  V.tStSist  > 
(£t  la  maltresse ,  du  pardon. 

Cette  morale  a  droit  4e*Y<ms  'surprendre* 


0 
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SCENE      VU. 

J- AN  VAL,  VIVIANE,  LE  SÉNÉCI^AL^ 

GARDES. 

LE    Sénéchal^  LanvaL 
Jt  ne  s  du  Conseil  y  Seîgijiettc,  Il  faut  toi^  rej(;i4ce^ 

L   4    N    Y  A   L. 

(^Au  Sénéchal.)        {A  Viviane.) 

Je  vous  suis.     Vous  qui  daignâtes  me  veir. 

Me  consoler ,  je  renonce  à  l'espoir 

Que  dans  mon  çonir  yos  diiscoui^s  faisojent  naître  ; 

Je  vais  mourir,  pleuré  de  vous,  peut-être. 

Adieu. 

U  sort  ^veç  \t  Sénéchal  et  les  Gardes.. 


SCENE      VIII. 
Viviane  seule.. 

JTouR  moi,  je  vais  suivre  Lanval;; 
Le  jugement  lui  peut  être  fatal; 
C'est  dans  mes  mains  que  reposé  sa  vie; 
Mais  Viviane,  en  secret  atte|idl^i^>. 
Veut  voir  pourtant,  sLLanval  éprouvé , 
Se'  montrera  digne  d'ct^e  sauvé*.. 

fui  du  ^uaûrièflODe  Acte. 
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A  C  T  E     V. 

Le  Théâtre  représente  comme  au  premier  acte,  la 
Salle  d'assemblée  des  Chevaliers  de  la  table  ronde. 
De  chaque  côté  du  théâtre ,  est  une  estrade  sur- 
'  montée  d'un  Dais  pour  Artus  et  pour  Iseult.  Aux 
deux  côtés  de'  la  porte  du  fond ,  font  des  tro- 
phées d*armes. 

SCENE    PREMIERE. 

LANCELOT,  TRISTAN,   GARDES. 

Lancelot. 

(  jIux  Cardes.) 

jLJ  I  e  u  X  «  quelle  pompe  !•  • .  Otez  de  ces  murailles 

Ces  boucliers,  qu'au  milieu  des  batailles 

A  cent  rivaux  ont  arrachés  nos  mains; 

De  nos  exploits  ces  monumens  si  vains 

Insulteroient  à  la  douleur  publique. 

Quand  un  Guerrier,  Thonneur  de  l'Armorique^ 

(  ^^  regarde  Tristan.  ) 

Grâce  aux  efforts  d*un  ennemi  secret^ 
Est  sur  le  point  d'entendre  son  arrêt , 
Lorsque  déjà  son  supplice  s*appréte , 
Four  bien  des  gens  ce  jour  esc  une  fête , 
PourLancelot,  ce  n*esc  qu'on  jour^de  deuil* 
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Tristan. 

Je  vais  enfin  confondre  son  orgueil; 
Oui,  je  l'emporte 9  et  sa  mort  est  certaine; 
Jamais  Lanyal  ne  fléchira  ma  haine» 

L  À  N  C  E   L  O  T« 

Jamais  aussi  votre  cœur  sans  pitié  y 

Ne  lassera  la  constante  amitié 

Qu'à  ce  héros ,  de  tout  tems  ,  j'ai  jurée  ; 

Eh  quoi  !  Tristan ,  cette  union  sacrée 

N*arréce  pas  vos  efforts  inhumains  t 

Vous  nous  bravez  tous  deux  !  De  vos  desseins 

Vous  me  venez  faire  la  confidence  1 

Et  de  la  Reine  embrassant  la  vengeance , 

Dans  vos  projets  par  Iseult  affermi  ^ 

Vous  insultez  devant  moi  mon  ami  l 

Ah  !  sans  ce  nœud  de  fraternité  d'armes , 

Dont  votre  haine  a  détruit  tous  les  charmes  ^ 

Et  qui  pourtant,  malgré  vos  attentats. 

Enchaîne  encor  ma  colère  et  mon  bras  , 

Votre  fureur,  qui  n'est  que  de  l'envie. 

Ne  seroit  pas  si  long-tems  impunie; 

Vous  ne  pourriez  échapper  à  mes  coups*  •  •  • 

Mais  4e  devoir  modère  mon  courroux*  • .  • 

Imitez-moi  dans  cette  circonstance**»* 

N'outragez  point  Lanval  en  ma  présence , 

Et  pour  le  perdre ,  habile  à  tout  tenter , 

En  i'accablaut,  sachez  le  respecter. 

Tristan. 

Je  ne  respecte  en  ces  lieux  que  la  Reine.  •• 
C'est  pour^ venger  Iseult»  ma  Souveraine; 
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Que  de  Lanval  j'ose  attaquer  les  jours* 
Croyez  qu'aux  lois  je  n'aurois  point  reeours  , 
Et  que  ce  bras  su£Sroit  pour  Tab^ttre  ; 
Vous  le  savez,  j'ai  voulu  le  combattre; 
L'ordre  d'Artus,  qui  nous  commande  à  tous, 
A  malgré  moi  suspendu  mon  courroux. 
Je  hais  Lanval,  j'ose  tout  encreprendre 
Contre  ses  jours  ;  vous  voulez  les  défendre  , 
Nous  n'avons  pas  tous  deux  le  même  espoir. 
Mais  nous  faisons  cous  deux  notre  devoir. 
D'ailleurs,  que  sais-je  î  On  Tabsoudipa  peut-être» 
Mais  le  Conseil,  qui  de  ses  jours  est  maître. 
Tarde  long-tfms  ;  Artus  ne  parqit  pas  ; 
Des  Chevaliers  je  cours  hâcçr  les  pas* 

(  Tristan  sort  avec  les  Cardes*  ) 
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SCENE      IL 
Lancelot  seuL 

V^ui,  va,  cruel,  va  consommer  ton  crime» 

Je  puis  encor  t'enlever  ta  victime  ; 

Je  le  sais  bien,  je  n'ai  plus  qu'un  espoir. 

Mats  tremble  ;  Iseult  que  je  desirois  voir  , 

M'a  dans  ces  lieux  ordonné  de  l'attendre  v 

Iseult  est  femme,  et  son  caur  noble  et  tendre. 

Par  sa  grandeur ,  sa  générosité  , 

Fut  de  tout  tems  digne  de  sa  beauté. 

Ce  cœur  si  fier ,  à  l'amour  insensible , 

Peut  à  mes  pleurs  n*ctre  pas  inflexible» 
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Iseultyeut  voir,  malgré  ses  fiers  m^ris. 

De  sa  beauté  tous  les  mortels  épris; 

Elle  commande  un  aq^our  qu'elle  bl^e  \^ 

Et  dans  le  monde  enfin,  quellç  est  la  femme 

Qui  ne  laissant  désarmer  ses  appas. 

Par  un  pardon  ne  s*embellisse  pas  I 

Mais  j'apperçois  Iseult, 


SCENE     III. 

LANCeLOT,    ISEULT. 

I  s  E   U  L  T. 


P, 


OU R  VOUS  entendre, 
U  a  fallu  dire  an  Constil  !d*Mteii4re  \ 
Je  le  préside ,  et  vais  bientôt  l'ouvrir  » 
Que  voulez-vous  t 

L   A  N   C  E  L  O  T. 

Je  veux  vous  attendrie. 
De  mon  ami  le  supplice  s'apprête. 

I  S  £  U    L    T. 

Mais  votre  zèle  a  garanti  sa  tètt\ 
J'ai,  Lancelot,  de  trop  foibles  appas. 
Pour  qu'en  effet  Lanyal  ne  prouye  pas 
Que  toute  femme  en  beayté  pjcttt  me  vaincre. 
Dans  un  njoment  il  va  vous  en  oonvainçre« 
Vous  le  rendez  l'arbitre  de  son  3ôrt, 
Lanval  vivra. 


9<f  LANVAL  ET  VIV^A^^F- 

LAlfCELOT. 

Non,  Madame,  il  est  mort, 
SS  Je  ne  puis  fléchir' votre  colère. 

I  ^  E  U   L;T. 

Quoil  lorsqu'il  peut]  lui-même  se  soustraire*  ^-i»; 

Lancelot. 

Soit  que  Texcès  de  sa  discrétion^ 

Même  en  mourant,  flatte  sa  passion, 

(  Car  )e  ne  puis  douter  que  dans  son  âme 

Il  ne  nourrisse  une  secrette  flâme.  ) 

I  S  E  u  L  T  avec  un  dépit  qu^elle  veut  caehen 

U  aimef 

Lancelot^ 

Tout  me  le  fait  soupçonner. 

I  S*E  U  L  T  à  pan. 
Ciel  l  De  quels  coups  il  vient  m*assassuier  f 

Lancelot. 

Soit  que  plutôt  envers  vous  si  coupable , 
Le  désespoir  qui  ^e  presse  et  l'accable  ^ 
Et  ses  remords  sans  cesse  renaissans. 
Troublent  enfin  son  esprit  et  ses  sens  ; 
Moi-même  envain  je  le  presse  et  le  blâme* 
il  ne  veut  point  nous  faire  voir  la  Dame* 
Qui  pourroit  seule,  à  nos  regards  surpris. 
De  la  beauté  vous   disputer  le  prix; 

I  S  £  U  L  T  . 

Que  ne  vient- elle,  à  me  vaincre  animée  ^ 
En  m'écllpsant,  prouver  sa  renommée  !*.»•. 


VACtËV,    SCENE  11I#  << 

Cest  pour  sa  gloire  un  triomphe  assez  beau  ^ 
Pour  qu'elle  tente  un  combat  st  nouveau  ! 

Lajntcelot^ 

Qu'un  tel  orgueil  est  noble  et  légitime  ! 
Mais  cependant  Lanral  est  sa  victime  ; 
Ah!  cet  orgueil,  que, jusqu'à  ce  nrament, 
D'un  cœur  aigri  le  fier  ressentiment 
A  cru  devoir  marquer  par  la  vengeance  ^ 
Vous  le  devez  marquer  par  la  clémence.      ^ 

I  S   E   U  L  T. 

Iseult  entend  ce  reproche  Indirect, 
Que  d'un  sujet  le  timide  respect , 
En  m'implorant,  dût  m'épargner  peut-être. 
Et  Lancelot,  qui  pense  me  connoitre. 
Croit  que  Lan  val  du  trépas  menacé  « 
Doit  ses  périls  à  mon  orgueil  blessé» 

(  A  pan.  ) 
Ah  !  s'il  n'avolt  commis  que  ce  seul  crime  ! 
Mais  puisqu'enfin  du  transport  qui  m'anime , 
Les  vrais  motifs  son^ Ignorés  de  vous. 
Mon  cœur  veut  bien  s'ouvrir  ;  à  mon  courroux  • 

*        *  * 

Reconnoissez  une  amante  outragée. 

Lancelot^ 

Vous,  Madame  !••• 

I  S   E  U   t  T. 

Oui,  mais  je  serai  vengée* 
Si  vous  saviez  ce  qu'un  pareil  aveu 
Coûte  à  mon  cœur  l  •  •  •  Ici  même ,  en  ce  lletf , 
Moi ,  qui  bravant  l'amour  et  sa  puissance , 
Jusqu'au  mépris  poussai  l'indifférence , 


et  LANVAL  ET  VIVIAN?, 

Mo!,  sœur  d'Artus,  qui,  par  mes  fiers  dédains 
Lassai  l'espoir  de  tant  de  Souverains  , 
Dont  Lanvai  seul  a  Su  maitriser  1  ame  , 
'  Je  le  priai  de  m*accepter  pour  Daœe  ; 
11  m*a  re^  avec  ce  froid  respect 
D'un  courtisan,  ce  mépris  circens^ct.»*. 
Il  me  paira  ces  pleurs  qu'il  £iitTépandre!««. 
Son  seul  trépas*  •  •  •  mais  c'<esc  assez  suspendre* 
L'arrêt  d*uA  traître ,  entrez  cous ,  Chevaliers. 

SCENE      IV. 

LANCELOT ,  ISEULT ,  TRISTAN  qui  paroît  dani 

l'enfoncement. 

Lance  l  ot  arrêtant  Iseult. 

>^uoi!  vous  voulez  flétrir  tant  de  lauriers T 
Dussé-ie  ici  m'attirer  ma  disgrâce  , 

(  //  se  jette  aux  genoux  d' Iseult  qui  fait  signe  â 
Tristan  de  ne  pas^vancer.  ) 

Par  yos  genoux  qu'en  ce  moment  j'eoibrasse  •  •  • 

I  S  JL  V  isT  le  relevant. 

Non ,  Lancelcft ,  je  ne  souffrirai  pas 
Qu'un  Chevalier,  fameux  par  cent  combats  » 
Dont  je  connois  les  vertus ,  k  noblesse  » 
Tombe  â  mes  pieds,  et  vainement  s'abaisse. 
Non ,  rien  ne  peut  appaiser  ma  fureur. 

Lancelot    hors  de  lui. 
Ah  !  cet  arrêt,  qui  £ait  frémir  d'horreur. 


ACTE  V,    SCENE  IV. 

Kon^  rien  non  piiis  ne  me  force  à  l'entendre  ^ 
A  le  signer.  Ici  qu*ai-je  à  prétendre , 
Quand  mon  ami  va  subir  le  trépas  f 
En  d'autres  lieux  je  vais  porter  mes  pas  ; 
Libre  et  Guerrier ,  .je  puis  changer  de  maître  ; 
Et  chez  ces  Rois,  à  qui  mon  bras,  peut-être, 
Pout  quelque  tems  voudra  bien  se  donner. 
J'en  trâftiveral  qui  saVeift  ^patrdonner. 

(  Il  sort.  ) 

SCENE      V. 

I  S  EU  LT,  T  R I  s  T  A  N,  toujours  au  fond  du 

Théâtre. 

I  S  E  U  X   T. 

Je  ne  craxgnois  que  toi,  mais  ton  absence. 
Plus  que  Tristan ,  servira  ma  vengeance. 

(  A  Tristan^  ) 
Qu'on  encre ,  allez* 

(  Tristan  sort  et  rentre  sur  U  champ  avec  Us 

Chevaliers.  ) 


»4  LANVAL  ET   VIVIANE, 


m 


SCENE    VI. 

» 

BEULT,  ARTUS,  TRISTAN,'  CHEVALIERS  de 
la  Tablé  Ronde  ,  BARONS  de  l'Armôrlque,  et  leurs 
Épouses  )  Suite  d*Artus  et  d'Iseult,  GARDES. 

Chaque  Chevalier  de  la  Table  Ronde,  et  chaque 
Baron  donne  la  main  en  entrant,  à  une  Dame. 
Le  Roi  Artus  entre  le  dernier;  il  présente  la 
main  à  Iseult ,  la  conduit  à  son  estrade ,  se  place  ' 
ensuite  sur  la  sienne.  Les  Chevaliers  &  les  Barons 
se  placent  du  même  côté  qu' Artus ,  et  leurs  épouses  * 
ou  leurs  Dames ,  du  même  côté  qulseult. 

A  R  T  U  S  à  quelqu'un  de  sa  suite. 

JT  A I T  E  s  venir  J^anvaL 
U  se  tait ,  mais  en  ce  moment  fatal , 
L'anval  rompra  sans  doute  le  silence* 

SCENE     VII. 

Les  Acteurs  précédens ,  LANVAL* 
A  R  T  U  S  à  Lanval. 

yj  u  A  N  D  le  trépas  dut  punir  votre  offense , 
Par  Lancelot  vos  juges  attendris , 
L*ont  suspendu;  vous  savez â  quel  prix; 
SI  dans  le  monde  une  seule  mortelle 
Peut  sVgaler  â  ma  sœur ,  cette  belle , 

A  nos 


^CTE.V,   SCENE  VIT;  é$ 

A  nos  rtgard$  )  Lanval ,  U  faut  rofficir^  ' 

Ou  la  nommer  à  l'instant ,  eu  mourir, 

L   A   N   V  A   L. 
3e  le  confesse.  Ouï,  je  suis  trop  coupable; 
Mais  cependant ,  d*un  mensonge  incapable  ^% 
S'il  a  d'Iseult  offensé  la  beauté,, 
Lanval  n'a  point  trahi  la  vérité. 
Je  n'ai  (rahi  que  moi-même ,  et  la  Dan^e^ 
Dont  ce  matin,  mon  indiscrette  flâme. 
Sans  son  aveu,  vous  vani;oit  les  ^ppass 
Elle  m'accuse  en  ne  se  montrant  pas; 
J'en  périrai,  mais  sa  rigueur  m'est  chère; 
Quant  â  son  npm,  tout  m'engage  à  le  taire  j 
C'est  un  secret  qu'on  commit  à  ma  foi^ 
Et  ce  secret  doit  mourir  avec  moi  ; 
•Vengez  Iseult ,  et  proscrivez  ma  vie« 

A    R   T    U    S. 
Vous  seul ,  voulez  qu'elle  vous  soit  ravi[e. 
Je  désirois,  pour  prix  de  tant  d'çxploits. 
Sauver  vos  jours  de  la  rigueur  des  lois  ; 
Mais  puisqu'enfin,  lassant  mon  indulgence, 
Lanval  s'obtine  à  garder  le  silence , 
Ij4ux  menthes  du  Conseil.  )    {A  qiulfjufun  de  sa  suU^i^ 
Je  dois  venger  l'affront  d'Iseult  :   allez, 
Qu'à  l'instant  même  aux  peuples  assemblés^ 
On  laisse  voir  l'appareil  du  supplice  , 
Et  que  Lanval  aussitôt  le  subisse. 

Au  moment  où  les  gardes  sont  prêts  à  emimeiier  Lsoir 
val ,  pour  exécuter  les  ordres  d'Artus ,  Je  Sénécliâl 
arrive,  et  empêche  qu'on  ne  le  .traîne,^^  sypplice*  t 
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SCENE      VIII. 

Les  Ag(eurs  précédens,  le  SÉNÉCHAL* 

LE     Senechal  accourant. 
(  A  ceux  qui  conduisent  Lanval  à  la  mon*  ) 

jnL  naéTiz....  S|re,  aux  portes  duPalaîs^^ 
Où  tout  le  peuple ,  et  les  héros  français , 
Font  pour  Lanval  les  vœux  les  plus  sincères  9 
Les  plus  ardens,  trois  jeunes  étrangères^ 
Très  instamment  demandent  à  tous  voir; 
L'une  est  voilée,  et  son  unique  espoir^ 
La  seule  grâce  enfin  qu'elle  prétende , 
C'est,  s'Ubest  tems  encor,  que  l*on  suspende 
L'affreux  trépas  que  Lanval  doit  subir. 
A  leur  aspect  d'abord  j'ai  vu  fléchir 
Tous  le^genoux,  tant  leur  beauté  npuvellt^ 
A  tous  les  yeux  paroît  surnaturelle  ; 
Celle  sur-tout ,  dont  le  front  est  caché  , 
Par  un  prestige  â  ses  pas  attaché  , 
Nous  semble  avoir  plus  d'attraits  en  partage* 
Nous  n'avons  pu  juger  de  son  visage; 
Mais  sa  démarche,  et  le  son  de  sa  voix , 
Mais  son  maintien  noble  et  simple  â-la-fols  | 
Le  doux  respect  que  sa  présence  inspire  |^ 
Font  prédimer  que  ,  digne  d'un*empire  ^ 
IBIle  pourroit  peut-être  commander 
Ce  qu'elle  veut  seulement  denoiander. 
Les  Yoicit 


AGTEV^   .SCENE  VIIU  4^ 

ISBULT,    à  pan, 
Ciel  !  on  trompe  ma  vengeance* 

Lan  VAL. 

Mon ,  pour  Lanval  $oyez  sans  indulgence* 


a 


SCENE    IX    et  dernière.     . 

Les  AcTEORS  inicionm.  FLORISE,  ALINE, 
VIVIANE ,  GÉNIES  et  FÉES  de  la  suite  de  Viviane, 
LANCELOT,  FLORESTAN  ,  cachés  quelques  îns- 
tans  derrière  les  Suivans  de  Viviane  ;  ROLAND^ 
CHEVALIERS  Français  et  Sarrazins ,  PEUPLES. 

Les  trois  portes  du  fond  du  théâtre  s'ouvrent*  Les 
Fées  et  les  Génies  de  la  suite  de  Viviane  entrent 
d'abord  par  les  deux  portes  latérales;  Florise,  Aline 
et  Viviane  entrent  par  la  porte  du  milie^u  ;  mais 
Viviane  paroît  la  dernière ,  et  reste  voilée  quelques 
instans. 

Florise,   à  Anus. 

duxs-jB  jolie? 

A  R  T  U  S* 

Avec  bien  moins  d'appas 
On  Test  encor. 

F  L  o  R I  S  Ë ,    r interrompant. 
Celle  qui  suit  mes  pas , 


fff  LANVAL  ET  ViVlAflÉ^ 

Mérite  mieux  qu'on  lui  rende  les  armes: 
Je  ne  suis  rien  auprès  d'elle. 

Aline,   à  Iseulr. 

A  mes  charmes 
Est-il  un  cœur  qui  puisse  résister? 

I S  E  U  ï.  T  ,  embarrassée  et  avee  iépiu 
En  vous  voyant ,  non ,  je  ne  puis  douter 
fQ,ue  le  plus  fier^  tÂt  ou  tard  ne  vous  cèdev 

Aline.  , 

{Montrant  Viviane  y  qui  s^av<tnçe^\ 
Eh  bien,  pourtant,  celle,  que  je  précède  ^ 

(  Montrant  Florise,  ) 
Dont  toutes  deux  nous  subissons  la  loi  ^ 
L'emporte  encore  et  sur  elle ,  et  sur  inoi  ; 
De  ses  décrets  je  ne  suis  que  l'organe. 

Viviane,  relevant  son  voile  ^  et  montraut 

sa  baguette. 
Roi ,  Chevaliers ,  coniioissez  Viviane* 

LANVAL. 

(  Avecjoïe^        (  Avec  douleur.) 

Ciel  ! de  mon  crime ,  o  fatal  souTenIr  I 

Vient-elle,  hélas  !  m'absoudre ,  ou  me  puniri 

A  R  T  U  S. 
Eh  !  quel  motif,  en  ce  jour  de  vètigetncei 
Peut  attirer  ici  votre^résence  ? 

Viviane. 

Ten  ai  deux  grands ,  la  justice  et  l'amour* 
O  vous ,  par  qui  Lanval  perdoit  le  jour^ 
Vo}^ez ,  jugez ,  c'est  moi  qui  suis  Dame. 
Dans  l'univers  je  suis  la  seule  femme 


ACTE  V,    SCENE  IX.  #| 

Qui  de  la  Reine  égale  la  beauté  ; 

7.e  m'applaudis  de  la  rivalité* 

£t  toi,  qui  crains  sans  doute  mon  reproche, 

Foible  Lanval ,  soi$  moins  timide  y  approcha» 

Tu  vois  celui,  qui  tantôt ,  dans  tes  fers , 

Trompant  (jçs  yeux,  a  charmé  tes  reversé 

Eh  !  pensesrtu  qu'en  effet  ton  amie 

T'eût  si  longtems  fait  craindre  pour  ta  vie^ 

Si  tu  n'avois  mérité  ton  malheur  , 

En  révélant  le  secret  de  ton  cœur  ? 

Dire  qu'Iseult^  qu'on  croyoit  sans  égale  ^ 

Dans  Tunivers  aveit  une  rivale  , 

C'étott  déjà  plus  que  désobéir  : 

C'étoit  m'aimer  ensemble  et  me  trahir. 

Mats  la  tendresse  invite  â  la  clémence  ^ 

J*ai  dû  punir  ta  désobéissance  ^ 

Je  dois  un  prix  à  ta  fidélité. 

Oui,  puisqu'enfin  par  son  zèle  emporté. 

Amant  aimé ,  Lanval  ne  sauroit  taire 

Les  dons  secrets  que  Famour  peut  lui  faire^ 

Lui-même  il  doit  renoncer  â  ces  dons. 

Je  ne  veux  plus  prodiguer  les  pardons; 

L'amour  jamais  n'eût  droit  de  nous  instruire 

De  ses  secrets ,  mais  l'hymen  peut  tout  dire  i. 

Voilà  ma  main.  ^ 

Lanval,  hors  ie  lui-mémé^  et  tombant 

à  ses  genoux. 
Ciel!.  ••  comment  exprimer?. 
Cf  on ,  je  ne  puis  que  me  taire ,  et  qu'aimer. 

Viviane,  le  relevant. 
Réserves-en  la  douce  confidence 


yo  LANVAL  ET  VIVIANE, 

{A  Anus.) 
Pour  Lancclot,  Une  étemelle  absence  i 

Vous  eût,  sans  moi ,  privé  de  ce  guerrier  t. 
J'ai  rencontré  ce  brave  Chevalier  , 
Et  Florestan ,  qui ,  tous  deux  sans  asyle  ,- 
Mornes ,  pensifs ,  s'éloîgnolent  d'une  villt 

{ALdnvaU) 
Qu'alloît  fouiller  l'arrêt  de  ton  ttepas. 
J'ai  suspendu  leur  douleur  et  leurs  pas; 
A  tes  regards  ils  vont  bientôt  paroitre  | 
£inbrasse-les  •  •  • 

Lancelot,  paromant  tout-à-côup  i 
et  avec  transport. 

O  mon  ami  ! 

Florestan. 

Mon  maître  ! 

L  A  N  y  A  L ,  à  Lancelot. 
Ainsi  l'amour  te  rend  à  l'amitié  ! 

Viviane,  à  Iseult ,  avec  noblesse  et  grâce  ^ 

Et  vous ,  levez  ce  front  humilié , 
Reine ,  songez  combien  vous  êtes  belle  , 
Puisqu'une  Fée  enfin ,  une  immortelle  ^ 
A  peinç  encore  égale  vos  appas« 

Iseult, 

Vous  remportez,  et  je  n'en  gémis  pa9« 
Je  vous  ai  pu  disputer  la  victoire  ; 
Le  seul  combat  me  rend  toute  ma  gloire  | 
C*€st  triompher  que  ne  céder  qu'à  youst 


ACTE  V,    SCENE  IX,  t«î 

Viviane,  à  Tristan. 

Vous ,  sans  regret ,  et  même  sans  courroux  y 
D'un  ennemi  contemplez  la  fortune  ; 
Et  y  si  sa  gloire  en  cor  vous  importune  » 
Ne  lui  livrez  que  de  nobles  combats  ; 
Imitez-la ,  mais  ne  Tenviez  pas; 
Que  pour  jamais  les  haines  soient  bannies  ; 
L*amour  n*est  rien  sans  la  paix»  Vous ,  Génies^ 
Et  vous ,  Guerriers  rassemblés  en  ces  lieux  | 
Célébrez  tous ,  en  confondant  vos  jeux  f^ 
Les  doux  liens  par  lesquels  la  féerie 
Se  réunit  à  la  chevalerie. 

Lanval  et  Viviane  se  placent  sur  Festrade ,  qui  est  à 
gauche  ;  Artus  et  Iseult  ^  sur  celle  qui  est  à  droite. 

Les  Fées ,  les  Dames  de  la  suite  dlseult  y  les  Génies  et    ^ 
les  Chevaliers  chantent  en  chœur. 

Chœur. 

Célébrons  par  des  chants  nouveatut 
Les  enchantemens ,  tes  trophées  ; 
Pour  mériter  l'amour  des  Fées» 
Gueuiers ,  dcYcncïi  dca  héxoa. 

Ici  le  ballet  commence^  Les  premières  danses  figurent 
des  entrées  de  Génies^  de  Fées^  de  Chevaliers,  de 
Bergers  et  de  Troubadours}  et  avant  la  chaconne^ 
on  chante  ce  qui  suit  : 


fx  LANVAL  ET  VIVIANE, 

VAUDEVILLE. 

F  L  O  R  I  S  C« 

Sowftntphs  d\uke  tnchântatÈSû  ^ 
5'cnflâma{fdiii:  im  Chevaliet  : 
•  Mais  l'éclat  convient  au  ptetàet  » 
Il  se  vanta  de  sa  maîtresse  ; 
Quoiqu'il  eût  trahi  son  secret» 
S*il  obtint  grâce  de  sa  Belle, 
C'est  qull  ne  fiit  pas  infidèle. 
Au  moment  qu'il  fut  indiscret* 

Florestan. 

^ul  objet  encor  ne  m'enflâmec 
Et  je  suis  las  d'être  Ecuyer. 
Lorsque  je  serai  Chevalier , 
Je  choisirai  vite  une  Dame. 
Je  prétends  lui  dire  en  secret. 
Pour  éviter  toute  querelle  : 
«  Faites  serment  d'être  fidelle , 
y  Je  fais  serment  d'écce  disaet.  » 

Lancklot. 

L'amour  tue  semble  one  foiblesso 
Qui  n'est  digne  que  de  pitié  : 
Je  ne  connois  que  Tamitié  , 
Et  c'est  1^  ma  seule  tendresse: 
Je  ne  dirois  point  mon  secret,. 
'       Si  j^étois  aimé  d'une  Belle  : 
Mais  on  peut  être  ami  fidèle  ^ 
Quoiqu'on  soit  amant  indiscret* 


,  l^ÇTE  V,    SCENE  IXt  y,* 

Aline. 

pour  moi ,  je  suis  sans  indulgence^ 
Je  trouve  mon  sexe  trop  bon; 
On  est  dupe  de  son  pardon 
Plus  encor  que  de  sa  vengeance  ; 
U  faut  qu'on  garde  mon  secret ,     ' 
Pour  qu'on  me  trouve  moins  cruelle  j 
'£t  je  sois  maittessb  infidelle  » 
$i  l'on  est  amant  indiscret. 

Roland. 

Mon  courroux  fut  presque  tragique 
Quand  ma  maîtresse  s'en  alla  : 
Mon  désespoir  même  égala 
L'infidélité  d'Angélique. 
Ce  qui  mit  le  comble  au*  regret 
Qu'en  mon  cœur  laissa  cette  Belle,' 
C'est  qu'elle  devint  infidèle. 
Avant  que  je  fusse  indiscret. 

Viviane. 

II  faut  faire  aimer  la  clémence  ; 
C'est  du  ciel  le  plus  heureux  don  ; 
C'est  presque  gÂter  le  pardon 
Que  de  trop  parler  de  l'offense. 
Je  n'exige  plus  le  secret, 
Et  ne  veux  plus  être  cruelle. 

(  montrant  Lanval,  ) 
Je  serai  doublement  fidelle 
S*il  est  doublement  indiscret.' 

Lanval. 

Moi ,  j'aime  à  rappeller  mon  crime  1 

Puisqu'il  a  causé  mon  bonheur. 

Gloire ,  plaisir ,  amour ,  honneur  , 

Tout  rend  mon  orgueil  légitime.  ^ 


44  LANVAL  ET  VIVIANE^ 

Je  jure,  non  plus  en  secret , 

(  tf  Viviane.  ) 
Dussiez-vous  m'être  encor  cruelle  , 
Que ,  s'il  eût  été  moins  fidèle , 
Lanval  eût  été  plus  discret. 

Viviane,  au  Parterre. 

Ce  refrein  est  sans  conséquence , 
Messieuxs  »  il  n'est  pas  fait  pour  vous  î 
Le" bruit  de  vos  mains  est  trop  doux» 
Pour  leur  demapder  le  silence. 
Lorsque  le  Public  est  discret , 
L'Auteur  a  perdu  son  salaire  ; 
Si  son  ouvrage  a  pu  vous  plaire, 
Ne  lui  gardez  point  le  secret. 

Le  balet  finit  par  une  danse  générale ,  qui  terminé 

la  Pièce. 

Fin  du  cinquième  et  dernier  Acte. 


La  musique  de  cet  ouvrage ,  qui  en  fait  le  principal  ornement ,  est 
de  M.  Champeîn  ,  Auteur  de  la  musique  de  la  Mélomanie  et  des 
I?ettiSy  et  les  ballets  ont  été  dessinés  par  M.  Deshayes,  dont  les 
talens  sont  connus^  et  qui  mériteroit  que  la  Comédie  Françoise  mit 
un  peu  moins  d'économie  dans  cette  partie  du  spectacle  ,  qui  est 
très  négligée  chez  elle ,  et  beaucoup  trop  sut-tout,  ainsi  que  la  partie 
des  décorations ,  dans  Lanval  et  Viviane, 

Note  de  VAiutwr, 


APPROBATION, 

3* Al  la ,  par  ordre  de  Monsieur  le  Lieutenant-Général  de  Police ^ 
Lanval^  Viviane ,  Comédie  en  cinq  Actes,  et  en  vers,  et  je  n'y  ai 
rien  trouvé  qm  fn'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  rcprésenution  m 
l'impression.  A  l'aris ,  le  19  Août  1788.    S  u  A  R  D. 

Vu  l'Approbation,  permis  de  représentot  et  dlmptimcr.  A  Fatift^ 
«c  30  Ao&t  1788.  DE  CftOSNI. 


O  U  V  RAGES 

QUI    ONT    PARU    L'ANNÉE    DERNIERE', 

CHEZ     PRAULT, 

JApnmevr  du  Roi ,  Quai  des  Auguftins ,  à  V Immortalité^ 


UzL  u  V  R  s  s  de  M.  Léonard ,  avec  de  jolies  grayuies  ;  deux  volumâl 
in-i  a  petit  format  :  6  liv.  6c  7  liv.  i  o  fols ,  joliment  reliés  en  écaille» 
£lets. 

La  Nature  Champêtre ,  Focme ,  par  M.  le  Marquis  de  Mameiîa  ;  in-8* 
broché ,  3  liy.  1 3  fols, 

Recueil  de  Comédies  nouyelles ,  (  par  Madame  laMarqulfe  de  Gleon) 
in-8°.  broché,  }  liv.  12  fols.  . 

Voyages  dans  TAmérique ,  par  M.  ^  Marquis  de  Chaftelluz  ;  deux 
vol.  ïn-f^^,  brocb.  10  liv.  4  fols. 

Recueil  de  Piejçs  intéicflantcs ,  par  M.  de  la  Place;  cinq  Vt)l.  in-u. 
biochés,  i3liT« 


«■» 


NOUVEAUTÉS 

|»E      CITTE      A  H  S  i  u      r78  9« 


X  RÉ  ATRE  de  M.  de  Chabanon,  de  rAcadcmie  Fiançaife,  aved 
difiikci«t«s  Poéfics  ;  voltttnc  in-8^.  brocfa.  4  liv; 

Lettres  éctitcs  de  Laufanne^  deux  parties;  in-8^.  br.  3  liv. 

Nouveanx  Contes  Arabes,  itu  Supplément  aux  Mille  &  Une  NwÀ 
vol.  iD-i  7.  brocb.  2  liv.  10  fols. 

L'Efprit  de  M.  Necker  ;  vol.  in-8°.  avec  beaucoup  de  tableaux ,  5  I. 

Choix  de  Fabliaux ,  mis  en  vers ,  par  M.  Imbert  ;  deux  volumes  în-i  a. 
joliment  imprimes  en  petit  format,  5  liv.  brochés,  ôc  6  liv.  1 3  fols 
joliment  leliés  en  ccaiUe,  filets.  Uy  cm  quelques  exemplakcs  en. 
papier  d'Annonay ,  ainsi  qu'en  papier  vclia. 

Lettres  d'un  jcwie  Lofd \ uike £.eligicure Italienne;  in-i a.br.  » L 

Tome  VI  des  Pièces  intéreflantcs ,  par  M.  de  la  Place  ;  3  liv. 

Mémoire  fut  l'Adoption  des  Bâtards  ;  brochure  in-8^.  qui  a  remporté- 
le  prix  de  l'Académie  de  Metz  :  i  liv.  10  fols. 

Le  Verger,  Poëmc,  par  M.  de  Fumanet  ;nn-8*.  br.  1  liv.  4  lois. 
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PIECES    DE    THEATRE 


SEPAREES. 


»AR       M.        DESFOROBS. 

X  OM  JoNBsk  Londres,  en  5  A^es ,  .............. 

Tom  Jones  &  Fellamar ,  fuite  de  la  ptécédente  »  en  5  A(kci , 

L'Épreuve  Villageolfe ,  Opéra  bouffon ,  en  2  Aâcs, 

Les  Promefles  de  Mariage,  fuite  de  TÉpreuve  Villageoife, 
en  3  A6tcs , 

La  Femme  Jalonfe,  Comédie  en  5  Aâes , • . 

f  éodoi  &  Liiinka,  Drame ,  • •  • •.<•••• 

T  A  s      M.     r  A  V  R. 

Montrofe  &  Amélie ,  Drame  en  4  Aftes  &  en  profe,  .... 

L'Amour  \  l'épreuve, ''Comédie  en  un  Aftc,  - 

IfabcUc  & Femand ,  Comédie  en  3  Aftes, • 

T  Â  K      M.     rORGEOT. 

Les  Rivaux  amis ,  Comédie  enun  Aé^e , 

Les  Épreuves ,  Comédie  en  un  Adèe , • 

Les  Dettes ,  Comédie , 

i(ie  Rival  Confident ,  Comédie  en  deux  Actes  et  en  proso 
mêlée  d'aricttcs 1 1 1 1  •  * 
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PIÈCES    DE    THÉÂTRE    5ÉPARÉB1 


Le  Jaloux  (ans  amour ,  Comédie  en  5  Aâ.  pat  M.  Imberf ,    i      i« 

Le  Séduâeui ,  Comédie  en  5  Aâeft^  par  M.  le  Marquis 
de  Bicvre ,  ...., ^ i      lé 

La  faufle  Coquette,  Comédie  en  3  Aâes ,  par  M.  Vigée,  1      i« 

La  Belle-Mère,  Comédie  en  cinq  Actes  et  en  vers;  p^ 

lemême.  .• • ^  1     10 

y 

Melcour  &  Verfcuil,  Comédie  en  nn  Aâe  &  en  vers,  par 

M.  de  Muryille  , t.* i       4 

Lanval  et  Viviane ,  Comédie  héroï-féerie ,  en  cinq  Actes 
et  en  vers;  par  le  même « f      i* 


PAR  M.  COLLIN  D'H  AR  L  E  VII.  L  S. 


/ 


Ll&conftant ,  Comédie  en  5  Aâcs  , ^. . .  ^ .  •  •  r. .  i      i» 

L'Optimifte ,  Comédie  en  5  Aâes ... .^ .... ^ .......... •  i      i» 
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LÈANDRE-CANDIDE, 

ou 
CES  RECONNOISSANCES. 

COMÊDIE-PARADEt  : 

EN    DEUX    ACTES,    EN    FROSEj 
BïEN   Vaudevilles; 

gcft/fint/cpourlapnmiircfiiis,  pur  UsComMua 
Itelitm  ordinains  du  Roi ,  le  Mardi  27  JuUUt  1784^ 


A    P  A  R  I  S, 

Œcz  B  R  U  N  E  T ,  Dbraire ,  rae  de  Marivaux ,  place 
du  Thi^atre  Italien. 


M.   DCC.    LXXXIII, 
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PERSONNAGES'      ACTEURS- 


LÉANiyRE- CANDI  DE; 

LE  BARON,  Chef  des  Gar- 
dien; du  Sérail. 

LE  DOCTEUR   PANGLOSS, 

^  ancien  Pr^cepteut  de  Li^andre  & 
du  Baron. 

CASS ANDRE,  autre  Pbilo- 

'    fopfae^  sttà  de  L^andre. 

ISABELLE,  Amante 
de  L^andre. 

COLOMBINE,   Sui- 
vante dKàbelIe. 

PIERROT>,  Viilee] 
de  Léandfe.    :  ' 

LE  CONCIERGE  do  Cata- 
vanferail. 

DlFF£&£â^ErS(^AV£S  nu  SBRAIL. 


Esclaves 
d'Usbec. 


Ms  Dorfonvillcm 
M.  Triai 


M.  Rojurél 


ALTm^itrii    r 


M^  Defirofes: 


M^  la  CailUi 


•  Minier. 


M.  Coralu 


La  fcene  eH  en  Turquie  ;  le  premier  A3e  dans  un, 
Caravanferail  t  &  le /hcohd  à  la  mai/on  de  campagne 
itU/bcc. 


LÉANDRE-CANDIDE; 

C  O  M  É  D  I,S. 

ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  repréfente  un  ftUon  du  Caravanfiraîi, 


SCBNE   PREMIERE, 
LEANDRE,  CASSÂNDRE. 

LEANDRE. 
AlB,  t  Je  fuis  joyeux ,  je  fuis  aujoars  goilhrd. 

A  H  I  c'en  eft  Ûh  , 
Je  renonce  tout  net 
Au  fyftéme  qui  voui  difplaÎE 
De  trouver  tout  parfait.' 
Oui,  PanelocB  avoic  beau  dire^ 
Mous  aHons  de  mat  en  pire 

Dana  cet  Htiivers.  •  ' 

n  e&  certain  que  quelqu'elpiic  pervecs^ 

Echappé  des  eqfeiSjt  .       ,  _i 

Mené  tout  i  l'etivers;  . 

Çu  j'éprouve  ,  par  mea  Krerc^ 
I        <^  tout  va  de  tiaveiSr 

A  «        " 


4  ^^ léanïjrè.candioé, 

CA^  s  SANDRE. 
Vous  plaifantez ,  fans  doute*  Votre  favanC  doâenr 
Fangloss  ne  vous  a-t«il  pas  toujours  dit  que  tout  ëtoic 
au  mieux. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh  !  c'efl  un  parti  pris  ^  mon  cher  Martin  CafTandra  ; 
Texpérience  m'a  rendu  de  votre  fentiment  pour  la  vie» 
J'ai  parcouru  la  moitié  du  monde  ,  &  f  ai  toujours  vu 
triompher  TinjuAice  j  la  fraude ,  fa  m^chancet^  6t  îà 
calomnie  9  &  je  n'ai  chercha  qu'à  rendre  fer  vice  aux 
Ixommes  •  &  j'en  ai  été  perfëcut^. 

CASSANDRE. 
C'efi  dans  l'ordre. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  vois  trop  que  mon  fort  ne  fera  pas  meSIeor  che^Iet 
tTurcs. 

jtir  de  Joconde. 
En  vain  dans  ces  trilles  climata 

Je  cours  après  ma  belle. 
5(2uel  eft  votre  dellin  ,  hélas  I 

O  ma  chère  Ifabelle  ! 

C  AS  S  A  N  D  RJB. 
A  quoi  bon  la  plaindre  fi  fort  ^ 

Mon  ami  ?  c'eft  folie» 
Soyez  tranquille  fur  fou  fort  ^ 

Elle  eft  |eune  &  jolie. 

LE  AND  RE. 

B  faut  pourtant  que  tout  foif  bien  ,  puifque  mon 
précepteur  Pangloss^  me  Ta  dit  ;  mais  je  n'en  fuis  pas 
moins  le  plus  malheureux  des  êtres  pofIibIes« 

CASSANDRE- 
Et  vous  aver  cru. . .  , 

LE  AN  D  RE. 
Hélas!  )^étois  hien  excufabte.  j 

A  I  R  :  Mon  petit  cœur. 
On  m'âeva  jadis  en  l^ef^halie. 
Où  j'babitois  le  plus  beanx  des  châteaux. 
Le  tendre  Amour  &  la  philofophie 
A  chaque  infianc  m'ollroient  plaifiri  n«u?eaoz« 


,     C  0  M  £  ï)  I  ï;    •  :     '  <f 

Analyfânt ,  calcolanc  toutes  cbofei  ^ 
Près  de  ma  belle  ou  de  mon  précepteaTf 
Je  raifonnois  des  eâèts  &  des  caufes  : 
Innocemment  je  croyois  au  bonheur, 

CAS^ANDRE. 
Innocemment  »  c*eft  le  mot. 

L  E  A  ND  RE. 

Mime  air. 
Je  chfriflbis  mon  aimable  Ilabelle  » 

?!ui  me  payoit  du  plus  tendre  retour^ 
if tois  fouvent  affis  à  côté  d'elle , 
léC  caur  tremblant,  mais  enivré  d^amoor; 
Preflant  fa  main  ,  exprimant  ma  tendreffe^ 
Je  rencontrois  un  rayon  de  fes  yeux  ; 
Tous  deux  plongés  dans  une  douce  ivrefle  f 
Ils  nous  fembloient  que  tout  étoit  au  mieux»  \ 

CASSANDRE. 
Ce  (ont  îâ  des  momens  de  délire.   A  vingt  ans  la 
tendre  Amour  femble  le  cpnfolateur  du  genre  humain  ^ 
le  conferfateur  de  Tunivers  >  Tame  de  tous  les  étrea 
lènfîbles. 

LEANDRE. 
Hélas  !  je  Pai  connu  cet  Amour ,  ce  fou?erain  des 
cœurs ,  cette  ame  de  notre  ame  ;  il  ne  m'a  jam»s  vala 
qu'un  baifer  de  ma  chère  Ifabelle ,  &  vingt  (oufflets  da 
Baron  fon  père ,  qui  me  chafla  impitoyablement.  Sf 
c*efi  ici  les  meilleurs  des  mondes ,  que  font  donc  les 
autres  ?  O  pays  d'Eldorado  !  pourquoi  vcmis  ai-je  quitté  î 

CASSANDRE. 
Tenez  ,  pour  nous  affermir  de  plus  en  plus  dans  moi»'-'^ 
fyfiéme ,  rappelions-nous  les  év^nemens  les  plus  fâcheux 
de  notre  vie* 

LÉ  ANDRE.  , 

Très  «  volontiers.    Lorfque   mon  précepteur  m'eut. 
chaiTé: 

Air:  Je  fuis  natif  i une  ville* 
Ve  fâchant ,  hélas  !  que  Aire  g 
Sans  rien  comprendre  à  cela  9  ^ 

le  Aie  fuis  vu  militaîre  ^  '         '■        , 

Péferteur  ,  &  catera i  *    ■  '     -  ■-  ^ 


^  LEANDRE-CANDIDEJ 

Témoin  de  la  mort  cruelle 
De  Fangloss ,  mon  feul  efpoir  ; 
Puis  j'ai  retrouvé  ma  belle  » 
Infidelle  par  devoir. 

,  CAS  S  ANDRE. 

Air  :  De  la  fanfare  de  Saint^CiouJU 
A  bon  droit  «  moi  je  déclame 
Contre  les  événemens»  ^ 

Battu  ,  volé  par  ma  femme  ^ 
Dédaigné  de  mes  enfaos  , 
Efcrbqué  par  mon  libraire , 
Trahi,  de  tous  mes  amis , 
Je  (biitiens  que  fur  la  terre 
Tout  ed  mal  »  tout  eft  au  pis* 

LÉ  AND  RE. 

Je  fuis  la 'douceur  même  j  &  malgré  cela: 

A I  R  :  /e  fais  natif  d'une  pilUi 

Un  jour  ina  main  innpcente 
Aflbmme  mes  deux  rivaux  ; 
Je  fuis  loin  de  mon  amante  , 
J'erre  eh  des  climats  nouveaux* 
La  fortune  moins  traîcreffe 
Change  mon  deftin  fatal  : 
Mais  qu'eft-ce  que  la  richefle  « 
Quand  TAmour  nous  traite  mal  ? 

il  ■     ■  I» 

S  C  E  N  E    I  L 

t 

Les  Frécédens ,  LE  CONCIERGE  du  Caravanferaili 

PANGLOSS. 

LE  CONCIERGE,  à  Léandre. 

Seigneur  »  voilà  ce  malheureux  efclave  i  de  qiû 
vous  avez  bien  voulu  payer  la  liberté  ^  fans  le  connokrè»'' 
&  fur  ce  que  {e  vous  ai  dit  feulement  qu'il  écoic  de  votre 
pays  •  &  erand  philofopbe. 

PANGLOSSj  iUviire. 
pénéreux  bcomiu.  .^ 


COMÉDIE.  f 

t  E  AN  t)RB.:   .-:  j.  * 
Ciel  !  que  vois-  ]e  ?...  Mais ,  non ,  cda  n*eft  pas  polTible.' 

PANGLOSS. 
Grands  dieux!  mon  cher  Liandrel'moti  cher  «levé! 
mon  an»!  ... 

LE  COJ^CIERGE,  «n/orM/tf. 
Un  ami  !  Oh  !  c^eft  de  Pargent  bien  plâc&' 


.     S  C  E  \N  E    II  h  '  • 
LEÂNDRE  ,,  CASSANDRE  ,  MiïClOSS^ 

J.a  ANDRE. —i: 


M 


je  vous  revoie  après'  i  accident  qm  vous  e» 
napréfehce? 


•   *  •  •  - 


o  M  cher  maicrè. 

CASSANDRE. 
Ah  !  voili  donc  le  célèbre  Panslost  ï. 

P  A  N  G  L  O  S  S. 
Quoi!  c'eflâvoui  que  je  dois  nia  iîbértf!'^' 

•LEANDRE. 
Moti  pauvre  Fâhglçss  !  Mais  coninà^l  -fis '^peilfL 

apies  l'ftcàdenc  qm  Vous  ç&  arrivi  «a 

PANGLOSS. 

Air  :  Ah  [:mon  Pieu ,  que  yeT^chappai  beîlei 

Il  elt  vrai  qi)e  .je  réchappai  bdle  ^ 
Avec;  ma  douleur 

.  Ma  frayeur  ,  ^^ 

Eft  encor  nouvelle  :      ' 
Malgré  oiei  toujours  je  me  rapf^Ito 

Le  trifte  fléau  »  .».?>  - 

Qui  penfa  me  mettre  au  tomt)!eaii«*  l 
J'eus  befoin  4i'^%te  un  grand  philoftiphe/ 
,    PQMr  ipe  ra&cmir  .  ,  ; 

Et  foutenir  la  cataftrophe^.    *. 
Mais  à  tort  le  deftin  j'apoftrophe  ^ 
Apprenei  que.  •  •  Non  ^ 
Fiifonf  tto<r  wmparaifoo* 


.» 


t  LE  A  fît)  RE. CANDI  DE, 

Quand  de  nous  par- tout  on  défefperef 
Médecin  favant 
Croit  fouvent 
I  Nous  tirer  d^afiaire  ; 

Or  le  mien  a  (ait  tout  le  contnnre  t 
Il  m'a  cru  perdu  ^ 
Et  pourtant  J'en  fuis  rereno» 

L  E  A  N  D  R  E. 
i-  Jç  ne  conçois  {>as  trop  commenc  tout  cela  s'efl  &!c^ 

PANGLOSS. 

Air:  Mejfieurs ,  faites  attention. 
Dei>uÎ8  ce  temps  j'ai  voyaeé , 
Et  je  fus  pris  par  un  corfaire  ^ 
Lequel  m'a  fort  peu  ménagé , 
Méiufant  du  droit  de  la  guerret 
Par  un  Turc  je  fus  acheté  î  ^ 

Puis  votre  ^énérofité 
Me  tire  aujourd'hui  d'efclavage  s 
Je  m'eftime  enfin  très-heureux  ; 
Car  j'éprouve  ,  ï  mon  avantage , 
Qof  ci-bas  tout  eft  pour  le  mieusc; 

L  É  A  N  D  R  B. 
,  Mon  cher  Pangloss  i  que  je  fuis  heureux  de  vous  r^tl 

PANGLOSS. 
Dites -moi  un  peu ,  mon  ami ,  quel  efi  ce  yii^O 
hétéroclite  ? 

.     L  E  A  N  D  R  E. 

Air:  Du  pauvre  mondée 

C'eft  >  entre  nous  ^     ' 
Un  homme  des  plus  foux  ^ 
Qu'on  appelle  Martin  Caflandre» 
Quand  tout  eft  bien  ^ 
Dbâeu^  ,  il  n'en  croit  rien  | 
Et  dans  l'inftant  vous  pourrei  l'entendre 
Prouver  que  tout  eft  mal ,  ^ 

«  '   C7eft  fon  but  principal  : 
9a  en  voit  peu  ,  ma  foi ,  de  c^tte:  étoffe» 

Toujours  criant^        * 
Contrariant  f 
N'adoptant 
*  Qnt  fon  fenUme&r»  ~  -  -       -^ 

PANGLOSS, 


COMÉDIE;  f 

PANGLOSS. 

Ah  1  j'entends  ;  Monfieur  efi  philofoplie» 

(  A  Cqffandre.  ) 

A  I  R  :  Dans  le  fond  d'une  ^curiéi 

Je  me  flatte  y  mon  confrère  , 
Quç  vous  voudrei  bien  m  Vider  | 
JBÂoi  feul  j'aurai  trop  aâaire  ^ 

(  En  montrant  Candide, } 

S'il  faut  le  perfuader; 
^on  élevé  eft  un  enfant 
D'un  très-joli  caraâere  $ 
Il  eft  vif  or  pétulant  : 
Mais  ,  bon  !  c'eft  une  miferew 
Malgré  cela  chacun  voit 
Qu'il  a  le  jugement  droit* 
C^efl  un  don  de  la  nature  : 
Trop  heureux  ^ui  peut  l'hoir  4 
Son  ame  eft  naïve  &  pure  ; 
Pourtant  il  a  du  favoir. 
Sans  être  un  efprit  borné , 
Il  eft  bon,  ûmple  ,  timide j 
Et  l'on  s'eft  déterminé 
A  le  furnommer  Candide* 
Il  doit  être  aulTi  connu 
Que  fon  frère  l'Ingénu. 

Comme  il  efl  né  bon  ,    nous   pourrons  le  rendre 
meilleur. 

CASSANDRE. 
n  n'y  a  rien  de  bon  dans  le  monde  ;  donc  rien  ne  peut 
être  meilleur. 

PANGLOSS. 
Quel  difcoursî 

CASSANDRE; 

Air  :  Eh!  mais oiu^dâm 

Tout  eft  mal  fur  la  terre* 

PANGLOSS.      * 
Eh  I  non  ,  tout  eft  au  mieuxj 
CASSANpRE. 
Mais  9  s'il  vous  plaie ,  la  guerre,  l  z 

B 
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PERSONNAGES.      ACTEURS- 


LÉAî«>RE-CANDIDE. 
L£  B  A  R  O  N ,  Chef  des  Gar. 

diem  da  S^tail. 
LE  DOCTEUR   PANGLOSS, 
,  'antiéa  Pr^cepceoc  de  JJsaidie  8c 

du  Baron. 
CASSANDRE,  autre  Philo- 

'-   fopfar,  ami  de  L^andr& 
ISABELLE  j,  Amante 

de  L^andre. 
COLOMBINE,  Sni- 

vante  dKàbelIe. 
PIERR07<#.yiil«rJ 

de  L^andfft.-  ■/     v 

LE  CON^tERCEdo  Cara- 

▼anferail.  -  -         '" 


Esclaves 
d'Usbec. 


M.  DorfonpiUci 
M.  Triai. 


M.  Rofitrcm 


AtrayàrU 


M^  Dcfirofes: 


M^  la  Cailler 


iftf.  Mérdcu 


Jkr.  Corali* 


La  fcene  efl  en  Turquie  ;  le  premier  A3e  dans  utt 
Caravanferad  t  &  le  Jhcohd  à  la  maifon  de  campagne 
iVlbec. 


LÉANDRE-CANDIDEi 

C  O  M  É  D  I.E. 

ACTE    PREMIER. 
Le  théâtre  repréfente  un  (allon  du  Caravanferaiî, 


SCENE   P  REMIERE. 
LEANDRE,    CASSANDRE. 

L  E  A  N  D  R  E. 
AlB,  :  Je  fuis  joyeux ,  je  fuis  toujours  gaitlariL 

A  H  1  c'en  eft  fait , 
Je  renonce  tout  net 
Au  fyllénie  qui  voua  déphtt 
De  trouver  tout  parfait; 
Oui,  PangloGs  avoii  beau  dire^ 
Nous  atians  de  mal  en  pire 

Dans  cet  univers.  '  ■ 

Il  e&  certain  que  quelqu'efpnt  pervecs^ 

Echappé  des  envers,  i 

Mené  tout  h  l'envers; 
Çu  j'éprouve  ,  par  mes  revcr»  ^ 
I        Que  tout  va.  de  Uiveis» 


As 


lÊANDRE. CANDIDE, 

CA^iS  SANDRE. 
Vous  plaifantez ,  fans  douce*  Votre  favanC  doâeur 
Fangloss  ne  vous  a-c*il  pas  toujours  dit  que  tout  ëtotc 
au  mieux. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oh  !  c*efl  un  parti  pris  ,  mon  cher  Martin  CafTandre  ; 
Texpérience  m'a  rendu  de  votre  fentiment  pour  la  vie» 
T'ai  parcouru  la  moitié  du  monde  ,  &  f  ai  toujours  vu 
triompher  rihjuftice ,  la  fraude ,  fa  m^chancet^  &  fâ 
calomnie  9  &  je  n'ai  chercha  qu'à  rendre  fervice  aux 
Ixoomies  •  &  j'en  ai  ^ce  perfëcut^. 

CASSANDRE. 
C'efi  dans  l'ordre. 

L  E  A  N  D  R  E. 
7e  vois  trop  que  mon  fort  ne  fera  pas  meHIeur  cheslee 
iTurcs, 

jlir  de  Joconde. 
£n  vain  dans  ces  triftes  climaca 

Je  cours  après  ma  belle. 
Que!  eft  votre  deitin  ,  hëlas  I 

O  ma  chère  Ifabelle  ! 

C  AS  S  A  N  D  R sB. 
A  quoi  bon  la  plaindre  fi  fort  ^ 

Mon  ami  ?  c'eft  folie» 
Soyez  tranquille  fur  fou  fon  ^ 

Elle  eft  |eune  &  )6lie. 

LEANDRE. 

It  faut  pourtant  que  tout  foit  bien  ,  puifque  mon 
]pr^cepteur  Panglosr  me  Ta  dit  ;  mais  je  n'en  fuis  pas 
moins  te  plus  malheureux  des  écres  poflibles« 

CASSANDRE. 
Et  vous  avcs  cru. . .  , 

LE  A  N  DRE. 
Hélas!  )Vtois  bien  excufable.  j 

A  I R  î  Mon  petit  caniTm 
On  m'éleva  jadis  en  l^ef^halxe, 
Où  j'babitois  le  plus  beaux  des  chtteamr. 
Le  tendre  Amour  8c  la  philofophie 
A  chaque  |n&ant  m'dfirotent  plaifirf  n^aveauz; 


,     c  0  M  £  »!  t:    •  :        ^ 

Analyfânt ,  calcolant  toutes  chofes  f 
Près  de  ma  belle  ou  de  mon  précepteotf 
le  raifonnois  des  effets  &  des  caufes  : 
Innocemment  je  croyois  au  bonheur» 

CAS^ANDRE. 
Iimocemmenc  »  c^eft  le  mot. 

LEANDR9. 

Même  air. 
Je  chfriflbis  mon  aimable  Ifiibelte ,     '' 

?!ui  me  payoit  du  plus  tendre  retour  ( 
iétois  fouvent  aflis  à  cât<  d'elle , 
le  caur  tremblant»  mais  enivré  d'amour^ 
PreflTant  fa  maÎQ  ,  exprimant  ma  tendrefle  f 
Je  rencontrois  un  rayon  de  fes  yeux  ; 
Tous  deux  plongés  dans  une  douce  ivrefTe  9 
Ils  nous  fembloient  que  tout  étoit  au  mieux.  % 

CASSANDRE. 
Ce  (ont  là  des  momens  de  délire.   A  vingt  ans  le 
tendre  Amour  femble  le  cpnfolaceur  du  genre  humain  ^ 
le  conferfateur  de  l'univers  >  Tame  de  tous  les  £tres 
fenfibles. 

LEANDRE. 
Hélas  !  je  Pai  connu  cet  Amour ,  ce  (buveram  des 
cœurs  ^  cette  ame  de  notre  ame  ;  il  ne  m'a  Jamais  valu 
qu'un  baifer  de  ma  chère  Ifabelle ,  &  vingt  (oufflets  da 
Baron  fon  père ,  qui  me  chaiTa  impitoyablement.  -SI 
c'efl  ici  les  meilleurs  des  mondes,  que  font  donc  les 
autres  ?  O  pays  d'Eldorado  !  pourquoi  vous  ai-je  quitté  î 

CASSANDRE. 
Tenez  ,  pour  nous  affermir  de  plus  en  plus  dans  moli''^ 
fyfiéme ,  rappelions-nous  les  évënemens  les  plus  âcheux 
de  notre  vie* 

LÉ  ANDRE. 
Très  «  volontiers.    Lorfque   moti   précepteur  m'evl 
chaffé: 

Air:  Je  fuis  natif  ^ une  vUle* 
Ke  fâchant ,  hélas  !  que  Aire  , 
Sans  rien  comprendre  à  cela  9  ^ 

le  ftie  fuis  va  militaire  ^ 
Péferteur  ,  9c  cœura  i  ^  ^ 


4  lEANDRE-CANDlDEj 

TéfBoin  de  la  mort  cruelle 
Df  Fangtoss ,  mon  feui  efpoîr  ; 
Puis  j'ai  retrouvé  ma  belle  » 
Infidelie  par  devoir. 

,  ^  CAS  SANDRE. 

Air:  De  la  fanfare  de  Saint^Cloud* 
A  bon  droit ,  moi  je  déclame 
Contre  les  événemena.  ^ 

Battu  ^  volé  par  ma  femme  ^ 
Dédaigné  de  mes  enfaos  » 
Efci^dqué  par  mon  librâtre  , 
Trahi,  de  cous  mes  amis  y 
le  (pùtiens  que  fur  la  terre 
Tout  ett  mal ,  tout  eft  au  pis* 

LÉ  AND  RE. 

Je  fuis  la  douceur  même  ,  &  malgré  cela: 

A I  R  :  /f  fuis  natif  d'une  pilUm 

Un  jour  ina  main  innpcente 
Aifomnie  mes  deux  rivaux  ; 
Je  Aiis  loin  de  mon  amante , 
J'erre  eh  des  climats  nouveaux* 
La  fortune  moins  traîcrefle 
Change  mon  defttn  fatal  : 
Mais  qu'eft-ce  que  la  richefle  « 
Qii^'^^  TAmour  nous  traite  mal  f 

S  C  E  N  E    1 1. 

t 

Les  Pr/cidens ,  LE  CONCIERGE  du  Caroî^anferaili 

PANGLOSS. 

LE  CONCIERGE,  à  Léandre. 

Seigneur  »  voilà  ce  malheureux  efclave ,  de  ff^ 
vous  avez  bien  voulu  payer  la  libère^  ^  fans  le  connokré  »  - 
&  fur  ce  que  je  vous  ai  dit  feulement  qu'il  écoic  de  votre 
pays ,  &  grand  philofophe. 

PANGLOSSj  iU^nire. 
Généreux  bconnu.  •  « 


U      I  .      i^.  ■ 


COMÉDIE. 

LEANt>RB,: 

Ciel  !  que  vois-  ie  ?...  Mais ,  non ,  cela  n*eft  pas  pofllble: 

PANGLOSS. 
Grands  dieux!  mon  cher  Lëandrct'nioti  cher  «levé! 
mon  ami  !  .  ^ 

LE   CONCIERGE,  €n/or/a/i^ 
Un  ami  !  Oh  !  c^çft  de  Pargent  bien  place. 


.     s  C  E  N  E    II  Ju  •  • 

LEANDRE  ,,  CASSANDRE  ,  PANGiOSS, 

I,  É  A  N  D  RE. 

JVl  o  N  cher  maître.  '[. 

CASSANDRE.  , 

Ah  !  voilà  donc  le  célèbre  Pangloss  i 

PANGLOSS. 
Quoi!  c'eft  à  vou$  que  je  dois  nia  Itbert^t'-' 
,.  LEANDRE, 

'  Moti  pauvre  Faiiglpss  !  Mais  comiqeht  Te  'perit^i!  qnd 
[e  vous  revoie  après  l'accidenc  qoi  vous  ffl  arrivi  ea 
JBapr^fehceî 

PANGLOSS...         .-  - 

Air  -.Ah  l.mon  Dieu ,  que  ie  Vt'chappai  belle* 

Il  eit  vrai  qye  je  réchappai  bdle  ^ 
Avec  ma  douleur 

.  Ma  frayeur  ,.  ^ 

Eft  encor  nouvelle: 
Malgré  oioi  toujours  je  me  rapf^IIe 
Le  trifte  fléau  .  .     • 

Qui  penfa  me  mettre  au  tombeait/ . 
J'eus  befoin  ^'être  un  grand  philofbphe/ 

,    Pour  me  raffecmir  ; 

Et  foutenir  la  cacaftrophe.  . 
Mais  à  tore  le  deftin  j'apoftrophe  f 
Apprenez  que. .  .  Non  , 
Pdfont  uo«  çomparaifoo» 


*  » .'    » . 


f  LEAlîORE.CANDIDË, 

Quand  de  nous  par- tout  on  défefperef 
Médecin  favanc 
Croit  fouvent 
l  Nous  tirer  d^afiaire  ; 

Or  le  unien  a  (ait  tout  le  contnnre  s 
Il  m'a  cru  perdu  ^ 
Et  pourtant  i'en  luis  reyeno» 

L  E  A  N  D  R  E. 
r  Jç  ne  conçois  *pas  trop  comment  tout  ceb  s'efl  Uk^. 

PANGLOSS. 

Air  :  Mejfieurs ^  faites  attention. 
Depuis  ce  temps  j'ai  voyagé , 
Et  je  fus  pris  par  un  cerfaire  ^ 
Lequel  m'a  fort  peu  ménagé , 
Méiufant'du  droit  de  la  guerret 
Par  un  Turc  je  fus  acheté  î  '^ 

Puis  votre  ^épérofité 
Me  tire  aujourd'hui  d'efclavsge  s 
Je  m'efiime  enfin  très-heureux  ; 
Car  j'éprouve  ,  ï  mon  avantage , 
QoVci-bas  tout  eft  pour  le  mieux; 

L  É  A  N  D  R  B. 
,  Mofi  cher  Paogloss  i  que  je  fuis  heureux  de  vous  T^rf 

PANGLOSS. 
Dites -moi  un  peu,  mon  ami,  quel  efi  ce  yifa^e 
hétéroclite  î 

-     L  E  A  N  D  R  E. 

Air:  Du  pauvre  mondei, 

G'eft  >  encre  nous  ^     ' 
Un  homme  des  plus  foux  , 
Qu'on  appelle  Martin  Caflandre» 
.  Quand  tout  eft  bien  ^ 
Dbâeur  ,  il  n'en  croit  rien  | 
Et  dans  l'inftant  vous  pourrei  l'entendre 
Prouver  que  tout  eft  mal  »  «. 

«  '   Ceft  fon  but  principal  : 
9n  en  voit  peu  ,  ma  foi ,  de  c^tte-  étoffé» 

Toujours  criant^        ' 
Contrariant  t 
N'adoptant 
'  Q«e fon  fendnMir» ^-^  ^  -^    .  « 

PANGLOSS, 


>>• 


COMÉDIE;  f 

PANGLGSS. 

Ah  1  j'entends  ;  Monfîeur  efi  philofoplie» 

(  A  Caffandrc.  ) 

A  I  R  :  Dans  le  fond  d'une  ^curiei 

Je  me  flatte ,  mon  confrère  , 
Que  vous  voudrei  bien  m'aider  | 
Moi  feul  j'aurai  trop  aâaire , 

(  En  montrant  Candide, } 

S'il  faut  le  perfuader; 
Mon  élevé  eft  un  enfant 
D'un  très-joli  caraâere  y 
Il  eft  vif  oc  pétulant  : 
Mais  ,  bon  !  c'eft  une  miferew 
Malgré  cela  chacun  voit 
Qu'il  a  le  jugement  droit* 
C^efl  un  don  de  la  nature  : 
Trop  heureux  ^ut  peut  T^oirl 
Son  ame  eft  naïve  &  pure  9 
Pourtant  il  a  du  favoir. 
Sans  être  un  efprit  borné , 
Il  eft  bon,  ûmple  ,  timide j 
Et  Ton  s'eft  déterminé 
A  le  furnommer  Candide* 
Il  doit  être  aulTi  connu 
Que  fon  frère  l'Ingénu. 

Comme  il  efl  né  bon  ,    nous   pourrons  le  rendre 

meilleur. 

CASSANDRE. 

n  n'y  a  rien  de  bon  dans  le  monde  ;  donc  rien  ne  peut 
être  meilleur. 

PANGLOSS. 

Quel  difcoursî 

cassandrb: 

Air  :  Eh!  mais oïd'-dim 

Tout  eft  mal  fur  la  terre* 

PANGLOSS.      • 
Eh  I  non  ,  tout  eft  au  mieuxj 
CASSANpRE* 
Mais  >  s'il  vous  plaie  •  la  guerre.  1 1 


|«         LEANDRRE-CANDIDE, 

PANGLOSS. 

-^  Fait  les  héros  fameux  ;  ^ 

Eh  !  mais  oui-dï  , 
Comment  peut-on  trouver  du  mal  i  ça  ? 

CASSANDRE. 
Les  homaie$  font  (i  méchans  ! . . . 

LE  ANDRE. 
Les  femmes  font  fi  douces  ! 

CASSANDRE. 
Les  femmes  !  Oh  \  je  vous  en  dkois  beaucoup  fur  leuc 
compte.  D'abord  : 

Même  air. 

Elles  font  înconftantes. 

PANGLOSS. 
Nous  les  en  aimons  mieux. 
Plus  elles  font  changeantes  ^ 
Plus  elles  font  d'heureux  : 
Eh|  mais  oui-dà,  &c. 

LE  AND  RE. 
Oh  !  le  grand  phtiofophe  !  J'en  fuis  fach^  pour  vous  jj 
mon  cher  Martin  Caflàndre  ;  mais  je  ne  crois  pas  quQ 
tout  foie  fi  mal  que  nous  le  difîons  tantôt. 

PANGLOSS. 

A I  R  :  Sans  le  f avoir* 

(*)  l'aime  à  voir  qu'avec  modefiie 
Vous  Aiivez  ma  philofophie. 

CASSANDRE. 
Même  fans  y  rien  concevoir. 

PANGLOSS. 
Que  veut  dire  cette  apoftrophe  7 

CASSANDRE. 
Meilleurs  ,  je  crois  m'appercevoîr 
Que  fouvent  on  e(l  pliilofophe 
Sans  rien  favoir. 

(*)  Un  raanuTcrît,  donné  à  Tua  des  auteurs  de  cette  bagatelle,  a 
fourni  le  fond  des  couplets  marqués  d'une  *•  Quelques-uns  ont  été 
pris  en  entier ,  {c  Tant  guiilecnetés.  Le  même  noanulctit  a  pareillemcill 
jpdiqué  k  côk  du  Baron»  chef  dçs  Euauquesi 


C  O  M  É  D  I  Ë;  jhS 

P  A  N  G  L  O  S  S- 

Laifïbns  cette  difpute  ;  nous  la  reprendrons.  A  votre 
tour ,  Candide  »  apprenez-moi  par  quel  hafard  je  vous 
retrouve  ep  Turquie  &  dans  ce  CaravanCerail. 

LEANDRE. 
Vous  faurez  ,  mon  cher  doâeur  ^   que  le  jour  de 
votre  d^cès  ,  donc  la  cérémonie  attira  tant  de  monde  , 
l'aimable  Baronne  ,    que  nous  croyons  morte  »  ^coit 
parmi  les  fpeâateurs. 

PANGLOSS. 
Bon! 

LE  ANDRE. 
Elle  vous  apperçut ,  &  s'évanouît. 

P  A  N  G  L  O  S  S. 

Ah  r  le  la  reconnois  ;  elle  a  le  cœur  û  bien  pfac^f 

CASSANDRE. 

Pas  mieux  que  les  autres. 

LEANDRE.  V 

Elle  me  reconnut  auffi  ,  moi  ,   &  peus  bientôt  te 
plaifir  de  me  trouver  feul  avec  elle. 

C  A  SS  A  N  DRE.  '    - 

Ouï  y  &  ce  téte-i-téte  délicieux  le  conduifît  â  alTona^ 
tmer  deux  hommes*  ' 

PANGLOSS. 
[Vous  m'étonnez. 

Air  :  Du  poète  fûppqfiè*^ 

Ça  n'  devoit  pas  finir  par  là  , 
Puifque  ca  commençoic  -comm'  ca». 

"    L  K  A^  N  D  R  B.  V 
7'avois  ,  hélas  l  près  de  ma  mie 
Souffert  mainte  cracafferie  ; 
Le  chagrin  de  votre  trépas. . . 
Et  puis  ,  pour  fortir  d'embarras» .  ^  .^ 

Mon  ami  ^.  j'avois  perdu  la  téce. 
P  A  N  G  L  O  S  S. 

Oh  !  je  le  répète  , 

Ça  n*  dç.Yoit  pas  •  &.c^ 


n  LE  ANDRE-CANDIDE, 

CASS  ANDRE. 
Après  cette  belle  ^quîp^e  ,  il  s'eft  enfui  avec  la 
Baronne ,  qu'un  rival  puidant  lui  a  enlève.  Seul ,  errant 
de  pays  en  pays  ,  il  a  rencontre  le  Baron  fifrere  de  £à 
maitrefle  ;  &  forc^  de  fe  battre  contre  lui.  •  • 

PANGLOSS. 
Quoi  !  le  Baron  que  j'ai  vu  p^rir.  •  • 

LE  AND  RE. 
ITavoit  point  p^ri ,  &  j'ai  eu  le  malheur  de  le  percer 
<â'un  grand  coup  d'^p^e. 

CASSANDRE. 

Eh  bien,  doâe  philofophe  ,    qui  trouvez  tout  au 
imieuXi  appeliez- vous  cela  du  bonheur. 

PANGLOSS. 

Ce  Ibnc  des  ombres  au  tableau. 

CASSANDRE. 

Ce  font  des  taches. 


S  C  E  N  E    I  V. 

^les  Pr^cédcns.   PIERROT,  vêtu  cnefclavcTurci 

PIERROT. 

XX  o  L  A  !  eh  !  n'y  a-t-il  perfonne  ici  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  !  maître  fripon  ,  je  te  riens  à  la  fin  ;  ce  d^guîfe* 
ment  ne  m'empêche  pas  de  te  reconnoltre. 

A I  R  :  Eh  !  qiCen  dira  ma  mère, 
u  Tu  vas  éprouver  mon  courroux. 
PANGLOSS. 
y,  Qu'allez-vous  faire  1 
L  E  A  N  D  R  E. 
„  Si  je  n'ëtois  pas  aufli  doux  , 
^  Morbleu  !  je  le  roûrois  de  coups. 
CASSANDRE. 
„  Ce  petit  caraâere 
,,  Dans  un  philofophe ,  entre  nous  , 
91  N'efi  pas  trop  exemplaire,  m 


C  O  M  É  D  I  E.  %f 

PAN  G  LOS  S. 

Vous  êtes  trop  vif.  Quoi  !  ne  faurîcz  -  vous  arrîvet 
dans  un  pays  fans  battre  quelqu'un  ?  Quel  t&  cet 
homrae-Iâ  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 

C'eft  Pierrot  y  mon  honnête  valet  »  à  qui  i*ai  confié 
une  partie  de  ma  fortune  pour  me  ramener  la  Baronne* 
Qu'as-tu  fait  de  mon  argent ,  coquin  ?  Qu'eft  devenue 
Ifabelle? 

PIERROT.  : 

Premi^repient,  Mônfieur,  votre  argent  eO  bien  lob  ; 
j'en  ai  perdu ,  j'en  ai  d^penfê  ,  on  m'en  a  vol^  ^  &:  il 
ne  me  refie  plus  rien.  Quant  à  votre  maltrefle  »  elle 
eft  ici. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Elle  eft  ici  l  que  je  fuis  heureux  !  Eh  !  qu'y  fait-ellf  ? 
Efl-elle  toujours  un  prodige  de  beauté  i  M'aime- t*eUd 
toujours  f  ...... 

PIERROT. 
En  pouvez-vous  douter  ? 

CASS  ANDRE. 

Il  auroit  grand  tort. 

LE  AND  RE. 
Conduis-moi  prés  d*elle  ;'  que  je  meure  de  îmc  en  U 
voyant. 

PIERROT. 
Vous  ne  pouvez  la  voir. 

LE  AND  RE. 
Je  ne  peux  la  voir  ? 

PIERROT. 
Non  ;  &  moi  qui  vous  parle ,  je  n'ai  pas  encore  vu 
fon  vifage  >   quoique  nous  fervions  tous  deux  même 
maître. 

LEANDRE  &  PANGLOSS. 

Le  même  maître  ! 

PIERROT. 
Le  feigneur  Usbec  »  Pacha  de  cette  province. 


>^^         LE  AND  RE.  CANDIDE, 

Air  :    Oîi  allei^vùus  ^    M.   FAbhil 

-  Rien  n'eft  plus  vrai  ;  mais  cependant 
Notre  fervice  eft  diffiérenc;. 
Moi  je  fers  la  journée. 

L  E  A  N  D   RE. 

Eh  bien  ? 
PIERROT. 
Et  Totre  Diilcinée. .  • 
VoiiA  m'eatende2  faien*^ 

LEANDRE  &  PANGLOS& 
Non. 

CASSANDRE,  à  Léandre^ 

A  I  R  :  Adieu  paniers^ 
Mon  cher  ,  avec  maintes  fillettes 
Votre  Baronne  eft  au  fërail. 
Or  ,  une  fois  en  tel  bercail  » 
Adieu  paniers  ,  vendanges  font  faites^ 

LEANDRE. 
•  Dieux  r  feroit-il  poffible  ? 

F  I  E  R  R  O  T^ 
Air    :   Il  a  voulu^ 

Point  de  courroux  i 
Raffurez-vous , 
Ifabelle 
Eft  fidelle. 
'  'Mon  maître  en  vain  s'jroit  flattf ; 
A  fe^  yeux  elle  a  réGfté. 
Il  a  voulu  , 
Et  n'a  pas  pu 
Triompher  de  la  belle. 
LEANDRE. 
Ah  1  je  le  crois  bien. 

CASSANDRE. 

Air  :  ya-t-en  voir s^ ils  vienncnù 

Va-t-en  voir  s'ils  viennent , 

Jean  , 
Va-t-en  voir  s'ils  viennent. 

PANGLOSS- 

« 

n  faut  la  fûre  forcir  de  ce  férail. 


t;  0  M  É  D  I  E;  i  j 

L  E  A  N  D  R  E. 
Sans  doate.  Pierrot ,  mene*moi  vice  verstofii  maître; 
tout  mon  bien.  •  • 

PIERROT. 

jiir  du  vaudeville  des  ChaJJeurs^ 
Gardez  de  lui  faire  connoltre  , 
£t  votre  amour ,  &  votre  argent. 
Séduit  par  vos  ordres,  peut-être ^  ■   *    '*. 

]Prèi  d'elle  il  feroit  plus  prellant* 
Je  vous  rëvele  le  myfter«  ; 

Mais  du  patron 

Ceft  la  'roçon  : 
Il  ne  revendra  le  tendron 
Qu'après  l'avoir  vu  noins  févere.  HUi 

Quant  à  préfent  j  nous  ne  pourrons  la  lui  amt 
que  par  adrefTe  ,  &  c'eft  â  quoi  je  vais  travailler  avec 
fa  vieille  fuivance  Colorabine  ,  qui  ne  l'a  pas  quittée  ; 
maïs  puifque  nous  voilà  réunis  »  nous  travaillerons  tow 
enîemble. 

»  L  E  A  N  D  R  E. 

Mon  ami  Pierrot ,  as- eu  bien  die  à  ma  chère  I(abalIe«J 

PIERROT. 
Moi ,  lui  parler  !  Oh  !  fe  ne  fuis  y  grâce  au  ciel ,  de 
ces  meffieurs  qui  approchent  des  femmes  des  Turcs. 
Mais  vous  me  faites  oublier  que  je  viens  retenir  cette 
chambre  pour  Ifabelle  qui  s'y  repofera  un  inftant ,  tandis 
que  fa  litière  relayera  mon  maître  à  fa  maîfon  de  cam- 
pagne ^  comme  plus  prés  de  la  cour  où  il  efi  obligé  de 
palier  quelque  temps. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  vais  la  voir  ! 

PIERROT.        1 
Eh  non  ,  vous  dis- je. 

L  E  A  N  D  R  E. 

KxiL".  Je  ne  veux  plus  aller  faire* 

Mais  en  mettant  pied  \  terre.  •  • 

PIERROT. 
Un  voile  couvre  Tes  traits  ; 
Et  des  gens  d'humeur  févere 


^6        LEANDRE-CANDIDE, 

Veillent  fur  les  îndifcrets.  SU» 

Ces  meffieurs  là  ^  fans  niyfiere  y 
Sur  le  plus  léger  foupçon  ^ 
Vous  font. . . 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quoi  donc  ? 
•PIERROT. 
Quelque  tour  de  leur  façon. 

Elle  ne  pourra  ôcer  fon  voile  &  refpirer  libretnene 
cpie  dans  cette  chambre  ,  6c  fans  autre  témoin  que 
Colombine. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mon  cher  Pierrot ,  laifTe-nous  y  cacher» 

CASSANDRE. 
Pas  moi  ;  ie  ne  fuis  nullement  curieux ,  &  vous  m^ 
permettrez  d'aller  prendre  l'air  pendant  cette  fcene. 

(  //  fort.  ) 

SCENE     V- 

Les  mêmes  ,  excepté  Cajfandre. 
PANGIOSS. 

\<J  U 1 1  cache'-nous  ,  mon  élevé  &  moi  ;  i^^urai  on 
plaifir  incroyable  à  revoir  la  fille  du  cher  JBaron. 

PIERROT. 
Cefi  bien  dangereux.  Si  nous  étions  découverts ,  gare 
le  pat. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Nous  ne  le  ferons  point.  Tiens  ,  place  nous  dans  ce 
cabinet  ,   &  â   travers  cette  jaloufie  ,  nous  pourrons 
obferver  ma  chère  Ifabelle  fans  être  apperçu. 
^PIERROT. 
Allons ,  l'y  confens.  Cachez-vous  donc  Inen  l'un  & 
Fautre  j  &  fur -tout   prenez  garde  d'être  vu  du  chef 
des  gardiens  ;  ce  feroit  fait  de  vous. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Sojs  tranquille. 

PANGLOSS, 


et)  M  Ê'D  t  Ê.      -  *7 

P  A  N  G  L  0  S  S* 

Riaf)porte-t-en  à  notre  prudiencd. 
X  Pierrot  ks  placent  tous  deux  dans  le  cahÎMt  l  ^  ferfnt 

les  portes  &  en  6te  les  clefs.  ) 


s   G   E  N   E    VL 

LSANDRE,  P Ali GLOSSi cacha ^rpof^jp^ 
feûUtrunt  à  traPers  une  jakntfie, 

PANGLOSS» 

f 

A  t  ft  t  C^efl  ûfu  bagàttÙe.  (  Du  Droit  au  SdfgnMr»  ) 


j, 


E  ihe  fais  pab  t^'ôf^  poUrqiiôi  ( 
Mais  j^iprouve  quelqù'efTroi  :  ' 

Cet  appareil  en  impo/e» 

L  É  A  N  ï>  R  Ê. 
'    Bqh  1  dans  tûuc  ce  aa'on  difpô^ 
Que  Yoyez-vous  de  jfatal  ? 

P  A  N  G  L  O  S  S«  - 

lyfon  ami ,  je  crains  le  pal. 
L  E  A  N  D  R  E. 
tfflbelle  eft  ici ,  dôâeur  ;  près  d'elli^  ^ 

Près  d'elle  >  '         i 

C'eft  une  bagatelle^  Jfor» 

PANGLOSS. 
l^ort  bieh  pour  vdus  y  qui  éce^  amoureytr 

LE  AND  a  E. 

Même  air. 
Jf'avoArài  que  ^  tiialgré  ihoi  ,     v 
J'éprouve  auffi  quelqu^eâroi  I 
Ced  de  favoir  Ifabede 
Dans  les  mains  d'^in  linfidele» 
Je  compte  fur  fa  vertu  ; 
Mais  je  puis  être  d^cu. 

PAN  G'L  O  S  S. 
Cb  bien  »  peur  vous  ce  n'e&  rien  ;  pour  elle  i 

Pour  elle  ^ 
Cefi  une  bagacell^i  Èin  , 

C 


ft  LEANORE-CANDIDEi 

L  E  A  N  D  RE. 

Chut  !  on  qnrr*. 

(  ^'ferment  le  rideau  qui  efi  derrière  lajaloujîe  »  & 
Pentrouvrem  de  temps  en  temps  avec  beaucoup  de  pré— 
caution.  ). 

SCENE     VIL 

'Les  Tricidens,    PIERROT,    LE  BARON. 

LE    BARON. 

fXr  I E  R  R  o  T  t  efi  -  ce  -  là  la  chambre  que  tous.,  avez 
retenue  ? 

PIERROT. 
Oui  y  chef  des  gardiens  du  f(frail  de  (on  alreflè. 
LE    BARON,  examinant  par-tout. 
Faifons  notre  revue. . . .  Bon  !  il  n'y  a  perfonntf. 
Donnez-m'en  les  clefs  »  &  fuivez-moi.     (  Ils  forum.  \ 

j  ...  ,1      ==a 

SCENE    VIII. 

LEANDRE,  P^NGLOSS,   cachés^ 
'  L  É  A  N  D  R  E. 

JVL  O  M  cKer  doâeur  ! 

PANGLOSS. 

Mon  cher  âeve  I 

LEANDRE. 
Ayez-vous  obfervé  cet  homme  ? 

PANGLOSS. 
Ce  chef  des  gardiens  du  férail  de  fon  alteflèl 

LÉANDRE. 

PANGLOSS. 

Aflur^ment ,  je  l'ai  regarde ,  &  je  crois  que  la  pesr 
li  troublé  ma  vifiere.    J'ai  trouvé  qu'il  ctflèmbloîQ 


C  O  MÉ  DIE;  1| 

Iltonnemént  à  monfieur  le   Baron  ,   votre  camarade 
dVcude  ;  &  fi  je  ne  Pavois  vu  périr  fous  mes  yeux.  • . 

L  É  A  N  D  R  E. 
Ec  moi ,  fi  depuis  que  vous  Pavez  vu  périr  y  je  ne 
l'euflè  tué  de  ma  propre  main  y  j'aflurerois  que  c'efl  lui. 

PANGLOSS. 
Il  a  beaucqup  de  rapport ,  mais  cependant.  •  • 
Air:  Un  certain  je  ne  fais  queft-ce. 

L'autre  doit  avoir  ,  félon  moi  ^ 
Un  peu  moins  de  jeuneffe  ; 

Ec  dans  ibn  air  plus  de  rudelTe 

A  la  relTemblance  »  je  crois , 
Qu'il  manque  un  certain  je  ne  fais  qu*ie{l-cey 
Qu'il  manque  un  certain  \q  ne  fais  quoi» 

L  È  A  N  D  R  E. 

Je  le  crois  aufli. 

PANGLOSS. 
D'ailleurs ,  outre  qu'il  eft  mort  deux  fois.  • .  commenC 

fe  pourroit-il  qu'un  baron  Allemand  eût  pris  l'état 

il  n'a  jamais  été  d'humeur  à  déroger. 

LEANîDRE. 
Faix.  !  on  vient.vC'eft  Ifabelle.  Le  cœur  me  bac 


S  C  E  N  E    I  X. 

ISABELLE,  COLOMBINE,  LE  BARON; 
LÉ  AND  RE  &  Pan  G  LOS  S  toujours  êaehés. 

(  La  porte  refte  ouverte.  On  voit  les  Eunuques,  qui  Tetù 
tourent  en  dehors.  Le  Baron ,  leur  chef  y  monte  ta 
garde  au  fond  de  la.  chambre.  Ifabelle  &  Colombmû 
font  fur  te  devant  du  théâtre.  ) 

L  £  A  N  D  R  E  ,  lorfqu^Ifahellc  a  levé  fon  voile. 

Vf  u' ELLE  efl  belle! 

COLOMBINE. 
Allons  2  Mademoifdle.  j  un  peu  de  gaieté*  Faut- 3 

C  2. 


«d  LE^NDRË-CANDIDE, 

donc  pafl^r  ainfi  les  phis  beaux  jours  de  votre  ieutieffb 
à  vous  afâiger  &  à  regretter  un  amant ,  qui  fans  àimt^ 
ne  penfe  plus  à  vous  ? 

LÉ  ANDRE. 
(  H  doit  pendant  toute  la  fçene  paroUre   emiérem^n^ 
occupe  d^Ifabelle  »  Sf  Pançloss  du.  J^awu»  ). 
Oh,  {  U  vielle  forciere  ! 

ISABELLE. 

Que  v^ux-tu  »  ma  pauvre  Cotoinbine  ?  ç^  n^i^  f<Mt 

itue  910L 

Air:  Jufqu^s  dans  la  moindre  çhqf^^ 
Jufques  dans  h  moindre  chofe 
'Léznàie  s'offre  à  mes  yeux  ^ 
Soie  que  je  veiUe  pu  repofe  ^^ 
Tout  me  parle  de  fes  fenx. 

Je  le  vois  malgré  l'abfence  j^  .  r 

Et  peut-être  c^ft  un  mal  ; 
Car  je  crains  pour  ma  cooftance 
De  t^  VQJr  daojB  fon  rival. 

LÉANURE,  dparh 

Cb^rmante  [ 

COLQMBINE. 
Quand  cela  feroit ,  voyez  un  peu  le  grand  malheur  f 

ISABELLE. 
Mon  cher  Candide  \  Non  ,  je  n'oublierai  jamais  l^ 
i9oment  où ,  che^  mon  père  »  il  me  parla  de  fon  amous^ 
ponr  la  première  fois. 

A IIV  ;  féioi^  dans  mon  Ut  tranauitle  y  pu  Npus  avÎQ/iS 

une  terraffe. 

Un  iopr  Ibus  un  verd  feuîRage  ^ 
Parmi  les  rameaux 
Voyant  deiyc  lourcereauz  , 
F  éprouve  à  leur  dpi|x  ramage 
J)e8  fentiqients  pour  moi  nouveau^ 
Hâan  co^ur  palpite  i  cette  vue. 
Les  fens  agités  ,  Tame  ^m^e  » 
Je  rentre  au  château  promptemenK 
Tout-à-coup ,  près  d'un  paravent  ^ 


COMÉDIE*  m 

n  m'aborde  très-polimeiît  ; 
Puis  il  prend  ma  main  en  tremblant  i 
Et  me  la  baife  innocemment. 
Gronder  alors  n'eût  pas  été  difcrec. 
,    Il  s'apperçoit  que  je  fuis  peu  févere. 
Et  me  dérobe  ,  avec  bien  du  refpeât 
Vn  doux  baifer  :  mais  voilà  que  mon  père 
Nous  furprend  ,  &  »  tout  en  colère  ^ 
Voit  cette  caufe  &  cet  effet. 
Il  jure ,  il  s'emporte  ; 
En  vain  je  l^exhorté.  •  •  « 

Avec  vingt  foufflecs  Léandre  ell  à  la  porte  } 
Et ,  datii  fa  détrefle , 
Pour  toute  richefPe, 
Ce  charmant  vainqueur 
N'emporta  que  mon  cœur* 
LEANDRE,  à  part. 

Elle  ne  ment  pas  d^un  raoc. 

COLOMBINE. 
Eh  bien*  Mademoifelle ,  depuis  ce  temp$->Ii  rmi 
avez  retrouvé  votre  amant;  vousTaves  reperdu;  \Uft/ 
autre  fe  préfente ,  il  eft  de  la  prudence  de  I^accepter. 

PANGLOSS,  d  part. 
Ce  chef  des  gardiens  efi  apurement  mon  pupille. 

ISABE  L  LE. 
Tu  en  parles  bien  à  ton  aife.  Mais ,  Colonibine  >  mets- 
toi  à  ma  place. 

COLOMBINE. 
Plût  au  ciel ,  ma  chère  ipaitreflê  ! 

PANGLOSS,  àpan. 
Quel  ^tat  pour  un  Baron  ! 

COLOMBINE. 
Convenez  que  le  feigneur  Usbec  efl  un  Turc  bien 
PqH  ,  Se  qu'il  a  pour  vous  bien  des  attentions,  •  • 

ISABELLE. 
Oui  I  je  lui  rends  jufiice. 

A I R  :  Non  ,  jamais  la  nature  au  joun 

Paimerois  ce  nouvel  amant, 

S^$  ViiQuneur  j^  cquc  bas  réclame* 


§ 


VA-         LEAî^rDRE-CANDIDEj 

L'Européen  le  plus  galant 

Seroit  'moins  aimable  en  fa  flâme. 

C'eft  un  bien  pénible  devoir. 

Que  de  vaincre  &  braver  fans  cefle 

D'un  Turc  la  force  &  le  pouvoir  ,  > 

Et  d'un  François  la  policeffe» 

LEANDREy  k  paru 

Je  fiéiis  biei»  d'arriver. 

ISABELLE. 

Air:   O  toi  y  qui  fuis  mes  pasi 
O  toi  9  qui  fais  couler  mçs  pleurs  ! 
Tof  pour  qui  je  tiens  à  la  vie  1 
Eloigné  de  ta  bonne  amie  , 

[ueUes  font ,  hélas  !  ces  douleurs  7 
jue  ne  peuz-cu  de  ma  confiance 
Entendre  la  voix  en  ce  jour  ? 
Le  foctvenir  de  notre  amour  » 
Je  n'ai  point  d'autre  jouilTance* 

COLOMBINE. 
'Allez  ,  allez ,  vous  vous  laflerez  de  cette  ri£cule  £ 
!?aine  réfîfiance. 

PANGLOSS,  àpart. 
n  eft  bien  changé  ! 

COLOMBINE. 
Oui ,  Mademoifelle. 

AIR':  Nousfommes  précepteurs  J^amour. 

On  rejette  d'abord  les  vœux 
D'un  confolateur  doux  &  tendre  : 
On  fe  défend  un  jour  ou  deux  ; 
Mais  au^troiûeme  il  faut  fe  rendre. 

PANGLOSS. 

Comme  il  efl  pâle  &  défait  ! 

COLOMBINE. 
AfTurémeDt ,  Mademoifelle  ;  tôt  ou  tard  il  faut  txk 
Tenir  là. 

ISABELLE. 

Je  ne  le  fais  que  trop ,  &  c'eft  ce  qui  me  fait  trembler^ 

PANGLOSS- 
Il  écoit  mieux  jadis  \  il  a  beaucoup  perdm 


% 


COMÉDIE:-^         ai 

I  s  A  B  EL  L  E. 

En  tout  Cas ,  mon  enfant  :  -    '       -^^ 

Air:  Ce  fat  la  fauu.dw.forU 
Ce  fera  la  faute  du  fort , 

Si  jamais  je  fuis  incon(lante«  - 

Et ,  fans  avoir  le  moindre  tort , 
Vu  l'afcen^iant  qui  me  tourmente^   - 
Cependant  jtf  me  défendrai  •     '-  •    — 
Mais  pour  rëfifter ,  trop  timide  ». 
Pidelle  ,  je  ne  me  rendrai 
t  Qu'en  penfant  \  non  cher  Candide;  Vig% 

LEANDRE,^  pdH. 

Quelle  délicaceflè  ! 

COLOMBINE.  .    ^ 

Comme  cela  vous  ferez  infidelle  ,  fans  être  iflcooC'' 
tante.    * 

(  Pierrot  parott  au  fond  du  théâtre  y  &  parte  bas  àuBaron^ 
LE    ^KB.Ol\  j  âlfabelle^dufonddi^^atre. 
Étoile  du  férail  ^  on  n'attend  que  yoc,  ordres  pouc  fe 
remettre  en  route.    .  .  .  ^ 

ISABELLE. 

Je  TOUS  fuis.  '  ; 

(  EUc  baiffe  fon  voile  &fort  apet  Cotomiine.  ) 
PANGLOSS,  à  part. 

Il  avoic ,  ce  me  femble  i  la  voix  moins  claire  &  plni 
m&Ie. 

^^mmmmÊÊtmmmm^mmmmfmmmmmmmmtmmmit      m  ii      i         ii     m ——————.— 1< 

S  CE  N^E    X. 

PIERROT,  LEANDRE,  PANGLOSS; 

(  Pierrot  fait  fortir  Léandre  &  Pangloss  de  leur  cacJietu^ 

L  E  A  N  D  R  E. 

jlVh  !  mes  amis,  je  goûte  une  joie  inexprimable; 
Elle  a  réfifi^  â  ce  Turc  !  elle  m'aime  !  Je  fm  le  pM 
beureux  des  hommes^ 


^4        tEAWDRRÊ.CA>miDEi 


SCENE    XL 

tes  Préafdens ,    CASSANDRÉ* 
CASSANDRE»  arrivant. 

MJ^VLO h N BtT r ,  }e  ne  m*eii  ferois  pas  dout^* 
PANGLOSS,^  Caffandre. 
Vous  Tentende^  ? 

P  I  E  R  îa  O  T. 

Oh  ça  I  retidons^oous  ^ce  i  la  maifon  de  campâgM 
aTJsbec.  .  ^ 

A  t  H  t  Du  pas  redoublé  de  PinfanterUk 
feuis  perdre  un  feul  ioftant ,  parceos  ^ 

Meflieurs  ,  fuiTOos  la  belle* 
Vsbec  eft  abfenc  ^  tkovis  pourrons 

Efitevet  Ifabelleé  ^ 
iLa  vieille ,  en  ce  projet  Urgent^ 

Nous  (etz  néceflaif'e* 
tfn  peu  d*audace  ,  un  peu  d^argent  ^^ 

Tcrminerofic  raSàire. 

C  ASS  A  NDRB. 

Air:  Roulant  ma  brouettei 
M  Dans  cette  entreprifb 
^,  Nous  jouons  très-groSè 

PIERROT. 
I,  Mais  c^efi  la  devtfe 
Il  De  tous  tes  hëros. 

PANGLOSS. 
^,  Dans  l'ordre  àet  chofes  i 
,,  Le  cas  e(l ,  je  croîs  : 
I,  On  n^a  pas  de  rofes 
fi  Sans  piquer  fes  doigts.  |» 
L  E  A  N  D  R  E. 

A 1  R  ••  Ah  !  cejfei ,  cejfc\  monperel 
*  Hélas  !  moi  j'ai  bien  la  mipe  » 
Tant  j'eus  toujours  de  oialheury 
De  trouver  ici  répine  ,  î 

$ans  pouvoir  cueîIUr  la  fleun 

PANGLOSS. 


eo  M  Ë  î)  t  Ë. 

PANGLOSâ. 

Ow  Vt>us  êtes  enfant  î 

^  L  E  A  N  t)  ït  E. 

fardontiet  t  ^  mon  c)ier  maître  * 
Cet  inftant  de  fonibre  humeur* 
Vos  fages  leçons  ,  peut-être  ^ 
Reodront  l'efpoir  à  mon  cceun 


^ 


1-» 


CASSANDRE. 

}e  crois  (|u'il  a  bien 
lamiaCy 

Dans  fa  ridicule  ar- 
deur, 

De  trouver  ici  l'é- 
pine , 

jSaoa  pouvoir  cuéiK- 
ur  la  .fleur* 


LEANDRE. 

Mais  >  hélas  I  j^ai 
bien  la  mine  , 

Tant  j^eus  toujours 
de  malheur. 

De  trouver  ici  Vi^ 
pine. 

Sans  pouvoir  cueil- 
lir la  fleur» 


^AKe.  MERft. 
Allez,  l'Amour  voui 

deftine . 
Un  fon  phiiB  douX| 

plus  flatteur. 
Sans  trouver  ici  P^' 

pine  9 

Vous  allei  cttsillUi 
la  fleu^. 


Fin  du  premier  Aâe^ 


S9^ 


mSà 


"    iJ-     ■   V 


■»■■■» 


sS^ 


A  C  T  E    IL 

te  théâtre  repréfente  les  jardins  extérieurs  du  fimt  fe 
au  fond  efi  talle  d'an  pat/ilhn. 


SCENE    PREMIERE* 

FIERR0T,C0L0MBINB. 

C  O  L  O  M  B  I  N  È. 

A  t  R  :  Courons  de  la  brune  à  la  bloûii^ 

^  I  tu  me  tien j;  ta  promed^e  ^ 
Mon  enfant ,  CQtnpte  fur  moi  $ 
Je  fervirai  la  tendreife 
De  Léandre  ,  âinfi  qiie  toi* 

JP  I  E  R  R  O  Tj 
yotre  demande  m'aâige# 


1|         lE  ANDRE- CANDIDE; 

COLOMBINË, 

Oh  I  mon  zèle  eft  à  ce  prix  ; 
Ceft  k  bon  droit  que  je  l'exige. 
Ici  •  comme  \  Paris  , 
Dans  tout  pays. 
On  Tuic  la  même  loi. 
Ceft  pour  foi  » 
Oui ,  pour  foi , 
Qu'on  nuit  ou  qu'on  oblige* 

PIERROT. 
Ëh  bien ,  Toîtà  qui  efi  die  ;  tous  obtiendrez  ce  que 
TOUS  Toudrez,  à  condition,  comme  nous  en  fommet 
conTenus  ,  que  tous  aiderez  à  enlcTer  Ifabelle  d'ici. 

C  G  L  G  M  B  I  N  E. 
A  la  bonne  heure ,  j'y  confens  ;  quoiqu'en  vétité  \t 
ne  croie  pas  que  ce  (bit  le  parti  le  plus  uige. 

PIERROT. 
Comment  ?••• 

C  O  L  O  M  B  I  N  E: 

Air:  D€S  fleurettes.  ^ 

Dans  le  fiecle  où  nous  fommes  i 
Le  trait  eft  des  plus  foux  ; 
Car  aujourd'hui  les  hommes , 
Plus  prudens  &  plus  doux  , 
près  d'une  jeune  fillette  '  ""  ; 

Se  donnent  moins  d'embarfas; 
Pierrot ,  Ton  n'enlevé  pas  ; 
Mais  on  acheté* 

PIERROT. 
Dh  ?  nous  avons  nos  petites  raifons  pour  ne  pfi 
iacheter. 

COLOMBINE. 
J^entends.  Ton  maître  eft  fort  amoureux. ,  ; 

Air  :   De  la  Bourbonnoife^ 
Mais  la  richefle  ? 

PIERROT. 
Madame ,  il  en  a,  , 

COLOMBINE. 
Quoi  !  la  richefle  ? 
PIERROT. 

jMadame ,  U  en  a. 


comédie;  r^ 

COLOMBINE* 
Tu  crois  qu'il  en  a  ? 
Lui  )  de  l'efpece  ? 
(  Pierrot ,  lui  donnant  une  hourfe,  ) 
Pour  preuve  déjk  9 
Prenez  cela. 
COLOMBINE. 

A  I  R  :  On  compteroit  les  cUamans^ 
Tu  peux ,  à  la  vie  ,  à  la  mort  * 
Compter  à  préfent  fur  mon  zèle  : 
Mais  que  ne  parlois-tu  d'abord  ? 
Je  n'eulTe  pas  été  rebelle. 
Mon  cher  ,  on  s'exprime  û  bien 
Par  le  fon  de  quelques  piftoles.  •  m 
£n  ouvrant  ainfi  l'entretien , 
On  abrège  bien  des  paroles. 

Te  rentre  dans  rintérieur  du  ferait.    Ne  néglige  pa^ 
mes  intérêts,  je  vais  m'occuper  des  tiens.   {Elle  fort.  ) 


SCENE     IL 

PIERROT,  feul. 

17  O  R  T  bien.  Cette  maudite  vieille  efi  auflî  întâreiT^e 
qu'extravagance  dans  fes  prétentions. 

SCENE    II I. 

PIERROT,  LEANDRE,  CASSANDRE, 

PANGLOSS. 

P  A  N  G  L  O  S  S. 
Air:  L'ave\-vu  y  mon  Bien-aimé^ 


L 


'ATEZ-VOui  VUÎ 

L  R  A  N  D  R  B. 

Je  Pal  bien  vu. 
Oui ,  c'eft  ïk  fa  figure. 
Quel  événement  imprévu  f> 


t»        L  E  A  N  D  R  E  .  G  A  K  D  I D  E  , 

P  A  N  G  L  O  S  S. 

C'eQ  lui ,  je  vous  affure. 
PIERROT, 
£h  !  mais  de  qui  parlez-vous  donc  I 

t  E  A  N  D  R  E. 
MoiiGeur  le  chef  eft  le  baron. 
PIERROT, 
'  Quoi!  ce  feigneur 
Garde  fa  fœur  ! 
CASSANDRE» 
Quels  doutes  font  les  vôtres 
PIERROT, 
Garder  fa  foeur 
A  fon  feigneurf 
CASSANDRB. 
Qn  en  a  bien  vu  d'autres, 

PIERROT. 
Ecoutez  donc  ;  ils  peuvent  fort  bien  n^  s*éere  pas 
^teconnu  f  car  on  dit  que  co  pauvre  malheureux  a 
effuyé  des  chagrins  qui  Font  rendu  n^connoifTable  ;  fie 
d'ailleurs  Ifabelle  ne  fort  que  voilée  ;  &  le  feigneur 
Usbec  en  eft  fî  jaloux ,  qu'il  ne  permet  qu'à  la  vieilles 
Colombine  de  rapprocher  de  de  la  fervtr. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Par  prudence  >  toujours ,  cachons  -  lui  nos  projeta  ; 
&  fur- tout  ne  parlons  point  de  fa  fo^r  i  il  n'entend 
pas  raifon  fiir  cet  article-là, 

PIERROT. 

Plus  j'y  penfe ,  &  plus  j'e  crois  que  le  chef  des  gar- 
diens du  ff rail  eft  votre  Baron  Allemand  ;  car  ,  malgré 
le  turban  ,  il  aime  fort  à  dëçoëfFer  la  bouteille  de  vin  i, 
&  c'qA  dé  ce  côté  que  nous  pourrons  le  gagner  ;  mai$ 
nous  avons  bien  un  autre  embarras. 

Air  ;  Des  TrembUurs^ 

Quoique  vieille  &  chancelaate  ^ 
Colombine  ^  la  fuivante 
D'Ifabelle  ,  votre  amante  , 
Veut  en  tout  bien  ,  tout  honneuf  ^ 
Qu'un  de  nous  trois  ,  fans  attente  ^ 

Fgm  fto  ifQia  fe  p^feaie. 


C  0  M  Ë  D  I  Bti  H 

£a  beauté  point  ne  la  tenter 
£lle  ne  cherche  qu'un  cœur. 

CASSANDRE. 
Comment!  &  il  faut  que  ce  foit  un  de- nous? 

PIERROT. 
Sans  quoi  nous  manquons  notre  af&ire. 

PANGLOSS. 

Sa  demande  efl  trop  )ufie. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Eb  bien  »  mon  cber  Martin  Caflàndre  ! 

CASSANDRE. 
Air:  Je  ri  f aurais  danfet. 

Je  n'  faurois  vraiment 
Contraâer  ce  mariage^ 

J'ai  précédemment 
Pris  certain  engagement. 

L  E  A  N  D  R  E: 

Mon  cber  Pangloss! 

PANGLOSS. 

Même  air. 

Je  n'  (kurois  vraiment  ; 
J'ai  toujours  fqi  refclavage* 

Pour  rengagement» 
L'objet  n'efi  pas  léduiGint. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mon  cher  Pierrot  ! 

PIERROT. 

Même  air. 

Je  n'  fauroi»  vrainent  ; 
n  faut  un  trop  grand  courage  ; 

Et  le  mien  ,  tout  &anc  » 
M'abandonne  en  y  penfant. 

PANGLOSS. 

Elle  eft  bien  veille  ! 

LEANDRE. 

Mime  air. 
Dans  des  cas  preflans  , 
Mes  amis  ,  qu'importe  Tige  ? 
Soyes  indulgeos. 


M  LE  ANDRE. candide;^ 

CASSANDRE. 

Mais  p  mon  cher ,  elle  a  cent  ans*^ 

PIERROT. 

Cent  atis  I  c'eft  tout  au  plus  :  au  refie  »  H  me  vient 
Une  idée  »  qui ,  je  penfe ,  nous  mettra  d'accord. 

Air:  Quand  U  péril  efi  agréable. 
Qu'ici ,  pour  le  bien  de  nos  âmes , 
Le  bafard  décide  entre  nous. 

C  A  S  S  A  N  DR  E. 
Le  hafard  ,  Meflieurs ,  dites- vous  7 

Hëlas  !  j'aurai  deux  femmes. 

Car  enfin  la  mienne  n'eft  peut-être  pas  morte  t  &  fi 
quelque  jour  j'allois  la  rencontrer. . . 

PIERROT. 
Bon  !  bon  \  une  femme  de  plus  ou  de  moins ,  ce  n'eft 
pas  une  alSâire.  Je  vais  arranger  trois  pailler ,  &  celui 
qui  de  nous  amènera  la  plus  courte  »  épouferala  duègne. 

PANGLOSS. 
JV  confens. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  vous  ,  Caflàndre  ? 

CASSANDRE. 

Je  fuis  bien  forcé  d'y  confentir  auffî  ^  je  vous  ai  des. 

obligations. 

PIERROT. 

Air  :  Du  fleuve  £  oubli» 
Il  faut  qu'en  conicience 
Tu  difpofes  ,  Pierrot , 
Chaque  lot. 
PIERROT.     V 
Qui  de  vous  deux  commence  ? 
CASSANDRE. 
Moi  9  je  cède  l'honneur 
Au  doâeur. 
PANGLOSS,  kpàru 
De  la  paille  qu'il  ëcoune , 
Gardons-nous. .  • 
PIERROT^  i  Fangfatu 
Enlevez  , 
Vous  avec 
La  plus  coulte. 


C  D  M  Ê  t)  I  E;  i^ 

PANGLOSS. 
La  plus  courte  1 

PIERROT. 
La  plus  courte. 

CASSANDRE.^ 

Mon  cher  âoâeur  ,  je  vous  fais  com^ii&ent.  (jùtti» 

Iriage  eft  fans  doute  pour  le  mieux. 

P  A  N  G  L  O  S  S. 

Pourvoi  pas  ?  il  faut  en  eflayer. 

Air:  Un  cordelien  _.  A 

Je  veux  favoir  de  cette  belle  damft 

iCe  qu'elle  a  dans  l'ame. 

t]'eft  un  traie  ,  Monfieur, 

Qui  peut  me  faire  honneur. 
Quoi  !  dîn-t-on  ;  quoi  !  Pangloss  fe  martial 

Eft-ce  une  folie? 

On  voit  bien  que  non  » 

C'eft  excès  de  raifon. 

SCENE    IV.        . 

les  Pnfcédens.  COLOMBINË. 

C  O  L  O  M  B I  N  E. 

Air:  Toujours  ftuU  ,  difoit  Niiimi 


M 


EsiiEURS,  de  fortir  d'embarraf 
Dëjà  je  fuis  jaloufe  : 
Ici  je  reviens  fur  mes  pas. 
L  E  A  N  D  R  E. 
Eh  bien  ,  Pon  vous  ëpoufe» 
C  O  t  O  M  B  I  N  Ë  ,  montrant  Pkmti 
Seroit-ce  ce  beau  garcon-Iàl 
PIERROT. 
Nenni  dà. 
COLOMBINË,  montrant^affandité 
Ceft  donc  Ce  vieux  là. 
PIERROT. 
C'eft  mieux  que  cà. 

CASS  ANDRE, 
Tournes  par-li  | 
Ç^  le  voilià, 


3»  LEAÎifORB.CANDIDE, 

PANGLOS^* 
Me  voilà. 

COLOMBINE. 
Là  ? 

CASSANDRE. 

«^  Pr^cif($ment.  Le  feigneut  Pangloss ,  qui  vous  prouvera 

très-mal  que  tout  eft  au  mieux  dans  le  monde* 

COLOMBINE,  â  Pangloss  qui  Vexarmne^ 

Air:  Monfeigneur  >  vous  ne  voy€\  rieik 
Cher  doâeur ,  vous  né  voyez  rien  ^ 
Ceft  là  mon  habit  de  voyage  : 
Mais  en  formant  ce  doux  lien  ^ 
7e  faurai  tirer  avantage 
De  mille  petits  agrémens 
Qui  vont  m'oter  plus  de  vingt  ans* 

CASSANDRE. 
H  lui  en  refiera  zffez. 

PANGLOSS. 

Elle  eft  afTei  bien.  ^ 

COLOMBINE. 
Ah  I  4o^eur  ,  vous  ne  voyet  rien. 

AOi  i  Dépareilles  venues.  (  Du  Marchand  d'Efdavcs. ) 

Vous  ignorez  ,  peut-être  ^ 
De  qui  j'ai  reçu  l^étreé 
Oh  !  je  fuis  très-noble  vraiment  ^ 
£t  mon  père ,  de  fon  vivant , 
Eioit  gentilhomme , 
Des  premiers  de  Romeé 

PANGLOSS. 

Air:  Charmante  GahrietUl 
Quant  \  votte  nailTance  , 
)e  vous  le  dis  fans  fard  ^ 
)e  mets  peu  d'importance 
A  ce  jeu  du  hafard. 
Vous  en  faire  une  hiftoire  ^ 

Seroit  abus  \ 
C'eft  une  vieilto  hiftoire. .  • 
N'en  parlons  plus. 

COLOMBINE. 
Je  me  porte  aufE  bien  que  vous  cous* 

Am: 


C  0  M  Ê  D  î  R  $  j 

AîK  ".  De  ta  b^quillti 
J^entends  on  ne  peut  miieux^ 
l'ai  la  vifiere  nette , 
)'ai  le  propos  joyeux  ; 
Je  dis  la  chanfonnette  % 
De  gaUé  je  pétille  ; 
Mes  pas  font  chancelails  ( 
Mais  avec  la  béquille  > 
Je  vais  comme  à  quinte  ans^ 

PANGLOSS. 

Ma  foi  p  Meflîeuts,  je  commence  ï  m*^atCotitutA<^t  ft- 
lavoir. 

CASSANDREv 
Grand  bien  vous  falTe  ! 

LEANt)RÉ. 
Vous  aurez  le  temps  de  vous  exprimer  votre  t^^ 
drefle.  Nous  perdons  ici  des  momens  précieux»  * 

P  I  E  tl  R  O  T. 
Non  ,  ce  n'ed  pas  encore  le  moment  d'agir  ;  il  faut 
que  j'aille,  rendre  compte  au  feigneur  Usbec  de  l'arrivée 
de  fa  favorite.  La  cour  n'eft  qu'à  une  {)ort^e  de  fbfU 
d'ici  ^  &  je  ne  tarderai  point  à  revenir*  En  attendant» 
vous  pourrez  voir  le  chef  des  gardiens ,  que  j'ai  prévenu 
de  votre  vifîte. 

COLOMBINR 
Te  ne  me  fens  pas  de  joie  :  mais  mon  bonheur  efi:*tl 
bien  certain  ? 

Air  du  vaudeville  de  Rofe  &  Çolas^ 
D*en  douter  ,  il  doit  m'étre  permis  ; 

Je  me  fûts  déjà  fiancée  $ 
.£t  cela  vainement' ,  mes  amis  ;  ■    . 

Car  jtimais  je  ne  fus  époufée. 

PANGLOSS. 
Mais  apparemment  que  c*eft  moi 
Qui  doit  achever  l'aventure* 
H  faut  féconder  la  nature , 
Fulfqu'elle  nous^kft  la  loi; 

PIERROT. 
Tapper^ois  le  chef  qui  vient  de  ce  côt^,  retirons^ 
nous  un  inth^t.  Avant  que  vous  l'abordîéz  «  il  eft  à 

£ 


54  LEANDRE-CANDIDE, 

propos  que  je  vous  prefcrive  la  conduite  que  vous  devèz 
tenir  pendant  mon  abfence. 
(  Jlsfe  retirent  au  fond  du  théâtre^  &  le  Baron  arrive.^ 

^^t^amimmmmmmitt    ■      i         ■■  .       ■ ■         ■    i  i  i      iBi   i        i     mmmmm% 

SCENE     V.    ^ 

LE    BARON,  Seul. 

\J  U  E  L  s  peuvent  être  ces  étrangers  qui  demandent  à 
me  voir  ?  Ils  m'auront  connu  fans  doute  dans  le  château 
de  mon  père  ,  avant  les  malheurs  affreux  qui  depuis.  •• 
Hélas  !  quelle  diflP^rence  ! 

A  I  R  :  Félicité  pnjfée. 
Dans  ces  beaux  lieux  ,  fans  cefTe 
Tout  flattoic  mes  defirs. 
'  Le  temps  de  ma  jeuneffe 
'   Fut  le  temps  des  plaifirs. 
«k       Pélicîté  pafTée  , 

Qur  ne  peut  revenir. 
Tourment  de  ma  penfëe. 
Que  n'ai- je  ,  en  te  perdant ,  perdu  le  fouvenir  { 

«  ■  ■  ^ m 

SCENE    VI. 

LÈBARON,CASSANDRE,  PANGLOSS* 
P  A  N  G  L  O  S  S  ,  tf  CaJJandre  ,  à  pare. 

Xl  a  Pair  de  bien  mauvaîfe  humeur. 

C  A  S  S  A  N  D  R  E. 

On  le  fcrott  à  moins. 

PANGLOSS,  abordant  le  Baron; 

Air:  Serviteur  d  M.  Lafleur. 
Puiffant  feigncur.  . . 
LE    BARON. 
Moi  !   puiflant  feigncur  ! 
Vous  me  faites  beaucoup  d*honneur. 

PANGLOSS. 

Peut- on  ,  fans  indifcretion  y  s'informer  â  quoi  s'occupe 
\e  chef  des  gardiens  du  ferait  du  feigneur  Usbec  en  cette 
folitude^^ 


C  O  M  É  D  I  E;  5j 

L  E    B  A  R  ON. 
A  me  défefp^rer  ! 

PAN  GL  OS  S. 

Trifte  occupation!  II  paroît  que  M.  le  Baron  a  toù& 
il-faic  oublié  la  morale  &  la  phyfique  du  pauvre  doâeut 
Pangloss. 

L  E    B  A  R  ON. 
.  Comment  !  mais  c^eft  mon  ancien  maître  de  philo^ 
fophie  ! 

F  A  N  G  L  O  S  S. 

C'eft  moi-même.  » 

L  E    B  A  R  O  N. 
Je  fuis  enchanta  de  vous  voir  ,  mon  cher  Pangloss. 

PANGLOSS. 
Te  partage  votre  joie  de  tout  mon  cœur  :  mais  com«' 
ment  fe  peut-il  que  vous  ayez  pris  un  ëtat  fi  fingulier  î 

L  E    B  A  R  O  N. 

Air:  Ce  joli  char  que  vous  voye^.  (  D^Arifiote^  ) 
Mon  cher  dodéur ,  voici  comment 
A  cet  écac  j'ai  pu  dcfccndre. 
Dans  un  comiràc ,  avec  Lëandre  ^ 
Je  fus  blelfé  cruellement. 
Corrigé  de  ma  pétulance  , 
Je  fuis  devenu  u  réfervé , 
Qu'en  ce  féjour  on  m'af  trouvé 
Digne  de  toute  confiance. 

PANGLOSS. 

Cette  place  a  Tes  avantages. 

C  A  S  S  A  N  DRE,  à  part. 
Il  efi  homme  à  lui  prouver  que  tout  efi  pour  le  nnciiXi) 

PANGLOSS. 

A  T  R  :  V amour  la  nuit  &  le  Jour.  > 
fil  eft  plus  d'un  moyen 
De  pouvoir  s'y  dillraire. 

LE    BARON» 
Ici  je  ne  fais  rien  y  ^ 
Et  nuis  à  qui  veut  faire 

L'amour 
Là  nuit  &  le  îour*  « 

E  % 
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PANGLQSS. 
Vous  en  voulez  donc  ^beaucoup  à  L^andre  î    • 

L  E    B  A  R  O  N. 

Helas  \  je  lui  pardonne  ,  d'autant  que  c'efi  une  affaire 
jînie  ;  &  puis ,  comme  je  vous  dirois ,  >e  fuis  devenu 
,très-pacifique. 

P  A  N  G  L  O  S  S. 

L^andrCy  venez  embrafler  monfîeur  le  Barons 

LE    BARON. 
L^andre  ! 

SCENE    VIII. 

les  Précéitns  ,   L  E  A  N  D  R  E. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Air:  JDe  /a  confeffiQJi* 


l 


E  viens  devant  vous  » 
A  deux  genoux  , 
D'un  CQBur  ûncere.  •  •  •  # 
LE     BARON. 
Mon  cher  ,  levez-vous  , 
le  n'ai  point  gardé  de  courroux. 
.Tenez  ,  j'avois  rort  en  cette  aSairei^ 
Ft  je  conlidere 
Que  nos  ennemis 
li  eft  permis 
De  les  défaire. 
Sûr  de  votre  fait  9 
Rudement  vous  m'avez  défait* 

L  E  A  N  D  R  E. 

Air:  Des  bcrg  res  du  hanucoi. 
Je  veux  me  faire  un  devoir 
De  répartir  cet  outrage  ; 
Oui ,  pour  fortir  dVfclavagé  g 
Difpolez  de  mon  avoir. 

LE    BARON. 
Je  fens,  d'une  ame  attendrie  ^ 
Vn  procéda  û  délicat  } 


COMÉDIE.  g7 

Maïs  quand  on  a  pris  mdn  ^cat  i 
^      Mon  ami,  c'eft  pour  la  vie. 

Eh  !  par  quel  hafard  \^us    trouvez  -^  vous  tous  enr 

Turquie  ? 

PANGLOSS. 

Nous  vous  ferons  le  récit  de  nos  aventures  le  retrt^ 
à  la  main  ,  fi  vous  voulez  nous  &ire  Thonneur 

LE   BARON. 

Air:  Une  jeune  fillette* 

Ceft  fore  bien  vu  ,  je  peafèt 

Soudain  , 
Le  verre  en  main  , 
Renouons  connoifTance.' 
Venez ,  fans  bruit  ^ 
Dans  mon  réduit  : 
J'y  confecve  du  vin 

Divin: 
Là  9  en  toute  aflurance^ 
Kiant  » 
Buvant, 
Trinquant , 
Chantant, 
En  dépit  du  décret  ^ 

De  Mahomet , 
Souvent  j'oublie ,  avec  Baccbus,* 
Les  plaifirs  de  Vénus. 


LEAND.  PANGL,  CASS. 

Allons  en  aflurance  9 

Riant , 

Buvant , 

Trinquant, 

Chantant , 
En  dépit  du  décret 


LE    BAROW; 

Venez  en  afliirance  | 
Riant , 
Buvant» 
Triàquant , 
Chantant, 

En  dépit  du  décret 


De  Mahomet,  I  De  Mahomet, 

Sous  oublirons,  avec  BacchusJ Nous  oubl}ron$,avecBacchul^ 
Les  plaiûrs  de  Vénus.        t     Les  plaifirs  de  Vénu8« 

(  Ils  portent  tous ,  excepté  Caffahdre*  ) 
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S  C  E  N  ^     VIII. 

C  A  S  S  A  N  D  R  E  ,    rejic  fiul. 

§^  E  s  p  K  R  E  que  tout  ceci  nous  attirera  quelque  mau'-^ 
yaife  affaire,  &  que  j'aurai  bientôt  le  plaifir  de  con— 
fopdre  ce  radoteur  de  Pangloss.  Suivons-les  cependant» 

(  //  pa  pourjonir.  ) 

S  C  E  N  E    i  X. 

CASSANDRE,  COLOMBINE. 
COLOMBINE. 

jVl  o  N  s  I  E  U  R  !   Monfieur! 

CASSANDRE. 

Bon ,   voici  l'autre  folle. 

COLOMBINE. 
Le  chef  des  gardiens  eft-il  là  t 

CASSANDRE. 

Non  ,    îl  efl  allé  avec  ces  Meffieurs   renouvelîef 
connoiffance  â  table  ,  &  je  cours  les  rejoindre. 

COLOMBINE. 
Dîtes  y    s'il  vous  plaît ,    à  Léandre ,  qu'il  tâche  de 
s'échapper  un  inftant ,  &  de  venir  me  trouver  ici. 
CASSANDRE,  fonant. 
Cela  fuffit. 

r.'         iTT— — ''^™'''— '™™— "— — *r— ™*?^^ 

SCENE     X. 

COLOMBINE,  ISABELLE,  voiUe. 

COLOMBINE  ,    appercevant     ISABELLE; 

A  I  R  :  ven€{  ,  penei^  vous  rendre. 

Venez  dans  ce  bocage  ; 
L'Amour  ,  fenûble  à  vos  malheurs  ^ 


G  O  M  É  D  1  B;     ;  30 

Vous  attend  (bus  l'ombrage  |.      «./• 
£t  va  Géchet  vos  pleurs. 
ISABELLE, 
L'Amour  I  dis- tu  ^  ma  chère  l 

■^         Seroit-se  Usbec? Ah  !  je  ùcpfAs.^iS 

Quel  e(l  donc  ce  mydere^  •    » 

h  Q***  glace  mes  efprics  ? 

CQLOMBINE. 
Venez  dans  ce  bocage,  8cci 

ISABELLE. 

Ah  !  je  le  vois  ,  fans  douce  Usbpç  n'ef!  pas  join  ;  îî  ne 
tn^aurafait  venir  ici  x[ue  pour,  triompher  plus  aifémenc 
de  ma  réfiftance.  ^^ 

COLOMBINE,  iipart. 
Elle  s'attend  à  voir  Usbec  ;  laifTons-la  àUis  VendiÊi 

ISABELLE. 
Le.  méchant  !  II  fait  ce  que  peut  fur  un  coeur  fenfible 
les  charmes  du  printemps  dans  un  agréable  payfage. 

CÇLOMBINE.  1: 

Allons ,  Macîemoifelle  »  un  peu  de  courage.  {A pan.} 
Léandre  ne  vient  pas.. 

ISABELLE. 
Ah  !  ma  pauvre  Colombîne  ,  je  fuis  bîeh  înquîetc* 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
Pourquoi  donc  ,  Mademôîfelle  ? 

ISABELLE. 

Air:  Tai  rivé  toute  la  tiuit. 
Va  I  rêvé  toute  la  nuit 
Que  Léandre  ,  ici  conduit  ^ 
Avoit  d'un  Turc  élégant 
Pris  le  doîiman, 
Même  le  turban; 
Et  ce  ruban  , 
Mon  enfant , 
Etoit  orné  d'un  croiflant. 

COLOMBINE. 
Il  nV  a  rien  là  d'effrayant  ;  c*eft  figne.de  mariage.' 

ISABELLE. 
Air  :  En  amour  c^eft  au  vijlagt% 
D'UNE  trompeufe apparenee- 


k-    « 
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J'ai  VU'  le  charme  impofteur. 
Mais  9  hélas  !  pour  ma  confiance 
Qu'eft-ce' qu'un  rêve  flatteur? 
Amour ,  fais  de  ce  menfonge 
Une  douce  vérité. 
Ou  que  Terreur  fe  prolonge 
Jufqu'à  la  réalité. 

COLOMBINE; 

Ec  Léandre  »  qui  ne  parolt  pas  ! 

A I  R  :  Sentir  avec  ardeuK. 
Oh  !  j'ai  pour  cette  fois 
L'oreille  fioe  : 
J'entends  ,  je  crois  , 
Sa  voix. 


SCENE    XL 

ISABELLE,  COLOMBINE,  LEANDRE; 
LEANDRE,  approchant  avtç  timidité. 


C 


HERE    Colombine  î 
COLOMBINE. 
Paix  I  l'on  vous  devine. 

L  E  A  N  D  R  E. 
JVi  quitté  le  gardieki 
A  la  fourdine  : 
Va  ,  ne  crains  rien* 
COLOMBINE. 

Fort  bien. 
1  E  A  N  D  R  E. 
Mon  ffabelle, 
Eft-elle 
U. 
COLOMBINE. 
Oui  dà  9 
Oui  dà, 
Sur  ce  banc- là. 

L  E  A  N  D  R  E.  **r 

Ah  !  je  fens  mon  cœur  qui  s'en  va* 

COLOMBINE.  , 

'    yeuez  cou^D'ca; 

ApprocJie«-liJ 


C  0  M  É  ï)  ï  Ê»  41 

Appfochei-Ia  ; 
Pttnei  fans  mot  dire 

Sa  tnain.  ^ 

ISABELLE, 
t^ieux  !  j*expire. 
L  Ë  A  N   D   R  Ë» 

Hélas  ! 
ISABELLE. 

Hélas  I 
C  O  L  O  M  B  I  N  K. 
Moi  ,  je  m'en  vas 
Faire  le  guet. 

(  A  part.  )  Elle  le  prend  pour  UsbeC. 
(  Colombine  ,  durant  cette  fctne  y  va  &  vient  ùufonâdii 
théâtre  ) 

ISABELLE,  touchant téandre. 
Un  kabit  Européen  !  quel  charmant  procédé  l 
Air:  Je  le  compare  avec  Louis. 
Pour  n'éprouver  pas  un  refus  , 
Le  cher  Ûsbec  faic  bien  s'y  prendre» 
Cherchant ,  afin  de  me  furprendre. 
L'habit  qui  me  plairoit  le  plus  ; 
Toujours  galant  ,  tendre  &  timide  >  (Bis,) 
Il  a  pris  (  Us)  celui  de  Candide/  (  Bit.  ) 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais ,  ma  chère  amîe. ... 

ISABELLE. 
Effet  prodigieux  d'amour  &c  d'illufion  !  ie  crois  mémd 
entendre  le  fon  de  fa  voix.  Ceft  précifêment  mon  téve^ 

A  ^'  R  :  De  tous  les  Capucins  du  monde* 
De  tous  les^fonges  qu'on  peut  faire  ^ 
On  voit  ariyer  le  contraire  : 
Or ,  ceci  ne  m'eft  point  fufpeâ. 
Rêvant  à  Pâmant  le  plus  tendre  , 
Léandre  me  fembloit  Usbec  : 
Maintenant  Usbec  eft  Léandre* 

LEANDRE. 
Adorable  Ifabelle  ,  ce  que  vous  me  dites- là  eft  tté^î- 
galant  ;   mais  ,  de  grâce  >   daignez  me  regarder  ^   6c 

reconnoiflez 

rS  AB  E  LLE. 
0  del  !  que  vois-je  l  (  EHe  s* évanouit  )i 

F 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Ma  chère  Ifabeile elle  a  perdu  commoiflance  :  qoif 

embarras ,  Colombine  ! 

COLOMBINE. 
Monfîeur  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Elle  fe  trouve  mal.  Vice  du  fecours. 

COLOMBINE. 

Ne  craignez  rien ,  Monfieur ,  c^eft  l'évanouiflêmenfi 

d'ulâge. 

Air:  Ne  v^lâ-tM  pas  que  faime. 
Voir  Tamanc  qu'on  n'attendoic  pas  ^ 

Caufe  un  douce  ivrefle. 
Femme  a  toujours  ,  en  pareil  cas  , 

Un  momeoc  de  foiblelTe. 

(  Ifabellt  Uve  la  t^te.  ) 
Tenez  la  voilà  qui  revient.  {JSUe  retourne  guiter^  ] 

ISABELLE. 

Air:  Tétois  perdue. 
Eh  quoi  ?  c'eft  vous  ? 
L  E  A  N  D  R  E. 
^  Certainement. 

ISABELLE. 
Par  quel  aventure? 
L  E  A  N  D  R  E. 
7e  fuis  votre  fidèle  amant; 
ISABELLE. 
Mon  cœur  me  Taflure. 
Je  bénis  rheureux  hafard 

Qui  vous  ofFre  à  ma  vue  ; 
Mais  pour  vous  ,  un  peu  plus  tard^ 
J'étois....  j'étois  pfrdue* 
L  E  A  N  D  R  £. 

Enfin  je  vous  retrouve. 

ISABELLE. 
Par  quel  prodige  inconcevable  ?....; 

L  E  A  N  D  R  E. 
Vous  ferez  inftruite  de  tout. 

ISABELLE. 
O  l'exemple  des  amans! 

LEANDRE. 
Adorable  Baronne  \ 


COMÊDIB;  ^ 

DUO. 

uiir  nouveau  :  on  j  On  dit  qu^d  quinze  an$l 
Aimons  »  aimons-nous  » 
Que  notre  ardeur  foit  éternelle* 

Aimons ,  aimons-nous  ; 
Formons  le  lien  le  plus  doux. 
Daigne  ,  Amour  ,  fous  ton  a!Ie  » 
Nous  garder  à  jamais. 
Un  couple  aufli  fidèle  » 
A  droit  à  tes  bienfaits. 
Aimons  ,  aimons-nous  9  &c. 

L  E  A  N  D  K  E. 

Moh  aimable  Ifabelle  ^  avant  la  €n  du  jour  Je  vou9 
enlevé  de  ces  lieux. 


SCENE    XI L 

Les  mêmes  ,    LE    BARONii/a  fenêtre. 

Enjuiteles  GARDIENS  du  ferait. 

LE  BARON)  qui  a  entendu  les  derniers  mots  de  lÀanàrt*, 
Air  :  Oh  !  que  nenni-dd ,  Thomas. 

J  E  ne  crois  pas  cela. 
Je  Aiis  là  , 
Et  vais  mettre  ordre  à  ça. 
COLOMBINË,    accourront^ 
Ah  !  nous  femmes  perdus. 
LE     BARON   frappent    dans  fes  mains   &  lei 

Gardes  paroijfent. 

Air:   Coure[  rite ,  &  prene\  le  patron. 
Accourez  ,  &  prenez  Tinfolent 
Qui  nous  fait  l'affront  le  plus  fanglans. 

(  Il  rentre  dans  le  pavillon.  ) 


N>Roye2< 


SCENE    XI  IL 

Les  PrMdens  ,  G  Â  R  D  E  & 
L  E  A  N  D  R  E. 

•moi ,  Meflîeurs ,  n'approchez  paii* 

CHŒUR  des  Gardes. 
Allons  ,  mets  les  armes  à  bas.^ 

Fa 
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^  L  E  A  N  D  R  E. 

Bah! 
Craignez  mon  courroux  ^ 
Retirez-vous. 

C   H  (E  U  R. 
Oh  l  nous  te  tenons  , 
"   .  Nous  t'entourons  , 

Nous  te  ferrons. 
L  E  A  N  D  R  EL 
Craignez  mon  courroux  j    * 
Retirez-vous. 

CHŒUR. 
Oh  [  nous  te  tenons  , 
Nous  t'entourons  » 
Nous  te  ferrons. 


SCÈNE    XIV. 

Les  Pre'cédens.  LE    BARON,  emmenaal: 
PANGLOSS   &  CASSANDRE. 

LE   B  A  R  Q  N ,  dttx  foldats.. 

Suite  de  tair. 


E 


H  l  poltrons  !  quoi  î  vous  n'avancez  pasl 
LEANl>RE,4i/  Bai-on. 
Tu  fais  bien  ce  que  pefe  mon  bras? 

L  E    B  A  R  G  N. 
D^ccord  ;  mais  je  ne  m'y  frotte  paa« 

(  Aux  Gardes  ) 
lfe(Beur6|  donnez- lui  le  trépas^ 
L  £  A  N  D  R  E. 
Bah! 

Air:  Je  fuis  Carmélite  ,  moL 
Pour  fe  tirer  d^une  mauvaife  affaire , 

L'argent  eft  ,  je  le  crois  , 
Un  moyen  sûr  ;  &  »  par  toute  la  terre  ^ 
C^ft  la  commune  loL 

LE     BARON. 
A  0^  laiffer  tenter  par  une  fomipe  » 
}e  ne  fuis  pas  l^omme  » 

Moi  ; 
Je  9e  fuis  pas  homme, 

TOUS  LES  EUNUQUES. 
Ni  moi  QOQ  plus. 


COMÉDIE.  ^f 

LEANDRE. 

Maudît  Baron  !  je  te  tuerai. 

LE    BARON. 
Difcours  fuperfias  !  E^  ptifon  !  en  prilbn! 

L  É  A  N  D  R  E. 
£h  bien  ,  connois  ddhc  Tobjet  que  ta  rage  pcmrfmt. 

{Jlleve  le  voiU  HjabclU.) 

LE   BARON. 

Ciel  ! 

A  I  R  :  Pour  la  Baronne. 
C'eû  la  Baronne  ! 
ISABELLE. 
Dieux  !  c'eft  mon  frère  le  Baron  I 
£h  quoi  !  mon  propre  frère  m*eroprifônne  • 
,  L  E    B  A  R  O  N. 

Celle  que  je  traîne  en  prifbn  , 
C'eft  la  Baronne  ! 

PANGLOSS,^^  Cafandre. 
Vous  voyez  bien  que  cette  reconnoiflànce  va  tout 
arranger. 

LE    B  ARO  U ,   aux  Gardes. 

AlK:  Le  port  Mahon  efi  pris. 
Meilleurs  ,  ne  vous  djplaife , 
Que  chacun  force  ,  &  que  Ton  fe  caife  : 
Ceci   change  la  thefe. 

C  H  (EUR  des  Gardes. 
£ft>ce  vous  qui  parlez  ? 
Empalez  ,  empalez  ,  empalez. 

SCENE     DERNIERE, 

Les  Précédem.   PIERROT. 
PIERROT,  arrivant. 


D 


OUCEMENT,  Meffieurs ,  n'empalez  perfonne. 

A I  R  :  En  quatre  mots. 
?  Notre  patron  ,  homme  peu  cîrconfpeély 
Au  fublime  fultan  Achmec 
A  manqué  de  refpeéh 
Do  cordon  ,  fuivant  Tufage  % 
On  a  fait  le  4loux  mefiage 
Au  fsigneur  Usbec. 
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Snr  le  pourquoi  je  n'ouvre  pas  le  bec  , 
De  peur  d'être  fufpeâ. 
Mais  de  ce  trifte  échec  , 
Yqtpi  aurez  le  récit  correâ 
Dans  le  courier  d*U'trecht. 
C  H  (S  v  R. 

Air  de  Marlbroug. 
Quoi  !  fon  altefle  eft  morte  ! 
A  lui  faut -il  qu'on  s'en  rapporte  ? 
PIERROT. 
Ceft  fon  deuil  que  je  porte  , 
De  plus  fon  teftament. 
C  H  (E  U  R. 
Quoi  !  c'eft  fon  teftament  ^ 

P  t  E  R  R  O  T. 
Bien  en  règle  vraiment: 
Et  comme  il  nous  importe  » 
Il  eft  avoué  par  la  Porte  ; 

Er ,  pour  preuve  plus  forte  ^ 
Paraphé  du  fultan. 
D'Ifabelle  l'Amant, 
Dans  fon  dernier  moment» 
Lui  lègue  &  lui  tranfporte 
Son  férail  comme  il  fe  comporte; 
jy^B  efclaves  l'efcorte  , 
Tant  mâles  qu'autrement. 
CHŒUR. 


ESCLAVES. 
A  ce  grand  changement  » 
Nous  gagnons  tous  vraimeori 
Recevez  notre  hommage  , 
Objet ,  à  qui  Ton  nous  engage: 
Près  de  vous  ,  l'efclavage 
Eft  un  deftin  charmant. 


LE  BARON  &  PANGL. 
A  ce  grand  changement , 
Vous  gagnerez  vraiment. 
Offirez  tous  votre  hommage 
A  la  beauté  qui  vous  engage: 
Près  d'elle ,  l'efclavage 
Eft  un  deftin  charroamt. 

ISABELLE. 
Je  fuis  contente  de  votre  zèle. 

Air:  D^un  bouquet  de  romarin^ 
Au  défunt  je  dois  ce  foir 
Des  larmes  d'ufage. 
(^  Léandre.) 
Toi  9. demain  tu  vas  avoir 
Af  a  main  en  partage. 

LE    BARON. 
J'y  confetis. 
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t  s  A  B  £  L  L  Ë  »  aux  Efclaves. 
Meflieurs  ,  voyez  ma  bonté  9 
Je  vous  rends  la  liberté  ^ 
Et  voudrois ,  en  vérité  » 

Faire  davantage» 

PANGLOSS. 

Eh  bien ,  vous  voyez,  avoîs-je  tort  d'elp^ter  ? 

CASSANDRE. 
Cefl  fingulier  !  cela  prenoit  cependant  une  couM 
autre  tournure. 

LE    B  A  RO  N. 

A  I  R  :  Attendez-moi  fous  formel 
tt  Vivons  tous  en  (ktnille  , 
99  Joyeux  f  difpos  ,  contens^ 
L  E  A  N  D  R  E. 
99  Déjà  mon  cœur  pétille 
,»  D'embraiTer  mes  en  fans. 
ISABELLE,  montrant  Panglos^ 
99  Notre  ange  tutélaire 
9»  Pourra  les  régenter. 

PANGLOSS. 

99  Et  monfieur  votre  frère 
,9  Leur  apprendre  à  chanter,  n 

Cl  I      ,    ■  'Il  attanai 

VA  U  D  E  VILLE, 

Air:  de  Figaro. 
CASSAMDRBi 


E 


N  fixant  notre  planète  9 

Combien  un  fage  ètt  fu'rpris  t 
A  travers  de  fa  lunette  9 
Tout  eit  mal  ,  tout  ed  au  pis; 
PANGLOSS. 
Mais  retournons  la  lorgnette  , 
Le  tableau  change  à  nos  yeux.:   • 
Tout  eft  bien ,  tout  eft  au  niieux*  Bis* 

L  E  A  N  D  R  E. 
Trouver  ,  après  longue  abfence  9 
Femme  dont  on  eft  épris  ; 
La  foupçonner  d'inconftance  , 
Tout  eft  mal ,  tout  eft  au  pis  \ 
Mais  fi  y  malgré  l'apparence  ^ 
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On  la  voit  des  mêmes  yeux  , 
^  Tout  eft  bien  ,  tour  eft  au  mieux. 

COLOMBINE, 
D'une  femme  jeune  &  belle» 
Que  répoux  a  de  foucis  i 
Qu'un  galant  approche  d'elle  > 
Tout  èiï  mal ,  tout  eft  au  pis. 
Mais  dans  Tâge  où  l'on  chancelle  ^ 
Femme  n'a  plus  d'envieux  : 
lie  mari ,  tranquille  ,  heureux  f 
Doit  dire  :  Tout  eft  au  mieux. 
LE    B  A  R  O  N» 
Cher  dôâeur ,  votre  pupille 
Déférant  à  vos  avis. 
Quoique  d'humeur  difficile  ^ 
Ke  dit  pas  ,  tout  e(l  au  pîg^ 
Aux  autres  fe  rendre  utile, 
£(1  un  trait  bien  précieux , 
Quand  on  ne  peut  faire  mieux; 

PIERROT. 
Chacun  fait  l'illudre  père 
Dont  notre  Candide  eft  fils  t 
Parmi  nous  9  s'il  dégénère  , 
Sans  doute  on  dira  ,  tant  pis* 
Mais  de  fa  gaité  première 
S'il  a  quelques  traits  heureux  , 
Peut-être  on  dira  ,  tant  mieux. 

ISABELLE,  au  Public. 
Maintenant  l'auteur  en  tranfe 
Va  recueillant  les  avis. 
Si  la  critique  s'élance  , 
Il  dira  tout  eft  au  pis- 
Mais  ,  par  un  peu  d'indulgence  ^ 
Vous  lui  pourrez  en  ces  lieux  , 
Prouver  que  tout  efl  au  mieux. 

fin^  du  fécond  flr  dernier  Aclt. 


LA  LINGERE^ 

PAR  O  D  lE 

DE  LA  BELLE  ARSENNE, 

MÊLÉE     DE    CH  A  N  J  S, 

EN  DEUX  ACTES  ET  EN  PROSEj 


Jfy.:-..^"-  \A£'i 


Par  m.  m***,  de  Saint-Aubin,-^'^; 

Rtpréfentu  fur  h  Théâtre  du  Bois  de  Boulogne  > 
la  Cour  étant  à  la  Muette^  le  Vendredi  ii 
Septembre  1781.  Et  à  Saint-Cloud^  devant 
S.  A.  S.  Monfcigneur  le  Duc  d^ Orléans^  le 
zi  OSobre  fuivant. 


A    AMSTERDAM, 

Et  fe  trouve  A  FA  RI  S  ^ 

Chez  CAILLEAU,  Imprimeur  -  Libraire  ,  rue 

Saint  -  Severin. 


^ 


M.  DCC.  LXXXII. 


/ 


^^t 


AVERTISSEMENT. 

D'  .  .     .    ' 

IRE  au  Public  que  Ton  n^mprîme  un  Ou- 
vrage que  pour  Tempêcher  d'être  trompe  par 
rédition  furtive  d'un  Manufcrit  volé  ,  c'cft  un 
vieux  moyen  de  Comédie  9  aufli  ufé  que  le  dé- 
nouement de  nos  Pièces.  Dans  la  circonftancé 
aéluelle  f  rien  n'eft  pourtant  plus  vrai. 

Cette  Parodie ,  imaginée ,  faite  &  jouée  dans 
refpace  d'un  mois  à  la  Rochelle ,  en  Décembre 
1777,  eut  quatre  Repréfentations  de  fuite ,  dont 
deux  furent  à  mon  bénéfice ,  &  cela  à  la  demande 
du  Public. 

Ce  fuccès ,  que  je  n'attribuai  qu'à  l'indulgence 
'  des  Speftateurs  ,  ne  m'éblouit  point  ;  &  j'ai  gardé 
mon  Manufcrit  au  fond  d'un  Porte-feuille  ,  où  je 
l'avais  prefque  oublié  ,  jufqu'en  Juillet  1781. 
Quelqu'un  à  qui  je  le  lus  par  hafard  9  me  confeilla 
de  le  faire  jouer  fur  le  Théâtre,  du  Bois  de' Boulogne. 
Le  fuccès  a  pafTé  mon  efpérance.  La  Pièce  a  eu 
vingt  &  une  Repréfentations.  Mais  celle  qui  fixe 
fon  fort  9  eft  celle  du  ^i  Septembre,  où  elle  a 

A2 


4         AVERTISSEMENT. 

été  honorée  de  la  préfence  &  des  fufFrages  de 

LA  Reine. 

Malgré  tout  cela ,  content  de  cette  gloire  »  & 
peu  jaloux  de  celle  de  Timpreffion  ,  je  ne  m'ex- 
poferais  point  au  danger  de  la  lecture^  fi  je  n^avais 
appris  qu^un  /homme ,  plus  avide  d'argent ,  que 
délicat  fur  le  choix  des  moyens  d'en  avoir ,  a 
fuivi  la  Pièce  pendant  plufieurs  Repréfentations  , 
&  en  a  9  de  mémoire  «  formé  un  exemplaire ,  qu^il 
a  vendu  à  un  Directeur  de  Province.  11  en  a  fait 
autant  d'une  autre  Pièce ,  aufli  de  moi ,  intitulée  : 
La  Rofifans  Épines  ^  &  que  je  vais  mettre  fou$ 
preflet  au  premier  jour,  par  la  même  raifon. 

Comme  des  choies  ainii  retenues  à  la  volée  & 
copiées  à  la  hâte  ne  peuvent  être  que  très-im* 
parfaites ,  &  qu'il  doit  s'y  glifTer  des  contre-(en$ 
qui  peuvent  faire  grand  tort  â  la  Pièce  »  je  prends  * 
le  parti  de  la  donner  au  Public  telle  que  je  l'ai 
hit  jouer ,  avertiiTant  que  le  rôle  de  Madame 
Bonbec  doit  être  joué  par  un  homme ,  &  le  plut 
décemment  poffible  ;  Jolicaur ,  en  Sergent  du. 
Quai  de  la  Ferraille^  mais»  jouant  le  fentiment; 
&  Javoete  ,  en  Grifeue  qui  fait  la  petite  Maitrefle  9 
&  qui  y  joint  un  ton  fort  gauche  »  &  fur-tout  fort 
acariâtre. 


A  r  BR.T  I  s  s  E  M  E  N  T.        y 
Les  autres  rôles  ne  font  pas  d'une   grande 
importance  ,    &  on  fent  aifénient   leur    carac* 
tère. 

En  général ,  il  faut  par-tout  une  grande  gaieté  ; 
c'efl  le  feul  méiice  de  ce  petit  Ouvrage ,  qui , 
pour  cette  raifon ,  gagne  beaucoup  à  h  Sc^e. 
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P  E  RS  ON  NA  G  S  S. 

JOLIC(EUR,  Sergent. 
LA  T È R R E U R ,  G«nai/fr. 
JAVOTTE,  Lingère. 
Madame  B  O  N  B  E  C ,  Fruitière. 
Maître  CARRÉ,  Fort  de  la  Halle,  lyre. 
MARTON,  Suivante. 

r 

UNE  VIELLEUSE, 

LE  DÉMON  DE  UINCONSTANCE, 

GENS   DU  PEUPLE. 

SOLDATS  DU  GUET. 


La  Scène  efl  à  Pans, 


0-v^Ç,\'p, 


Ï.A  LÏNGE  RE, 

COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

Le    Théâtre   repréfente    une  Place  publique. 


SCENE    PREMIERE. 

J  O  L  I  C  CE  U  R . /eu/. 
AIR:  Ç^uel  voile  importun  »  &c. 

A^oEL  toarmetic  pour  ancoeur  tendrt* 
D'aimer  conflsmmenE 
Un  objet  trop  cbarmsnc  1 
Qui  ne  veut  pas  vous  entendre. 
Et  <lont  le  plaifir 
Ed  de  faire  fouflnr  ! 
Parbleu  !  mon  malheur  elt  étrange  !  Je  reriens- 
triomphant  d'un  congé  de  fémeftre ,  pendant  le- 
quel je  puîii  dire  ,  fans  vanité  ,  que  j'ëiitis  .autans 
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cherî  des  Belles  ,  que  craint  de  mes  Rivaux.  Plus 
d'un  a  reffenti  la  force  de  mon  bras  ,  &  je  fuis  ré- 
duit 9  depuis  un  mois  ,  â  foupirer  comme  un 
enfant ,  pour  une  petite  Grifette  ,  dont  Taîr  or- 
gueilleux m'en  impofe  à  tel  point ,  que  je  n'ofe 
pas  même  lui  déclarer  m.a  paffion.  Je  fais  tousles 
jours  quelque  tentative  pour  m'en  faire  aimer,  tout 
cela  eà  inutile.  Je  ne  fais  ii  le  ftratagême  que  je 
viens  d'employer  me  réuflira.  J'attends  ici  la 
Terreur  ,  qui  pourra  m'en  dire  des  nouvelles. 
Ah  !  le  voici. 


SCENE    II. 

JOLICŒUR,   LA   TERREUR. 

La  Terreur. 

A  I  R  :  Tiens ,  voila  ma  pipe, 

j\  I  A  fîn ,  vous  voilà.  Je  vous  croyais  perda  $, 
Mais  ^  depuis  ce  cnacin ,  qo'èces-voas  devenu  ^ 

JÔLICCEUR. 

Aioh ,  ami  >  p;)rle  bas  ;  il  faut  erre  dîfcret. 
Un  fecrec  dit  tout  haut/  ccffe  d*ctre  fecrer. 

Il  était  pour  moi  de  la  plus  grande  impottance 
que  l'on  ignorât  où  j'étais. 

La  Terreur. 

Mais  nefaviez-voos  pas  qu'il  y  avoit  aujourd'hui 
une  Joiite  &  une  Ccurfe  de  bague.  Vous  eufTicz  pu 
vous  y  faire  remarquer.  Avez-vous  fi-tot  changé 


COMÉDIE.  ^ 

de  goût?  Te  vous  ai  vu  un  des  plus  ajtoîts  à  ces 
exercices. 

JOLICCffiUR. 

Quelqu'un  s'eft-il  aujourd'hui  montré  plus  fott 
que  moi? 

La  Terreur. 

A  I  R  :  Du  Prévôt  des  Marchands. 
Ma  foi ,  vous  avez  an  rival* 

J  O  L  I  C  ŒE  U  R. 
Morbleo  !  quel  eft  cet  animal  ? 

La  Terreur. 

C'eft  nn  viyaat  de  votre  caille  ( 
Il  a  Tair  courageux  &  fort  ^ 
Et  je  ne  fais  dans  la  bacaille 
Pour  qui  des  deux  ferait  le  fort. 

Il  eft  entré  d'un  air  luron ,  dans  l'enceinte  où  Von 
allait  tirer  l'oye  ;  &  tout  couvert  de  rubans  bleus  » 
qui  font  la  livrée  de  Mademoifelle  Javotte  t  pour 
qu'on  ne  doute  pas  de  fon  deffein,  il  a  dit  tout 
haut ,  qu'il  allait  tirer  dans  l'intention  de  lui  faire 
voir  fon  adreffe,  &  qu'il  était  prêt  à  foutenircon- 
tre  qui  le  voudrait ,  qu'elle  était  la  plus  jolie  fille 
du  quartier. 

JOLICŒEUR. 

Il  a  bien  fait.  Eh  bien  ! . . . 

LaTerreur. 

Eh  bien!  après  que  les  Lutteurs  ont  envaîn 
eflayé  d'abattre  un  gros  oifon  qui  étoit  au  haut  du 
mai  j  il  s'eft  avancé  fièrement  ,&.... 

Air:  RH  rlan. 
D*an  oeil  adroit ,  vifant  la  bête  t 
Il  vous  lui  lance  fon  baron  $ 


jo  LJLINGÈRE, 

D*un  coup  il  lai  tranche  la  cftce , 
Et  nous  voyons  tomber  roifoii. 
De  ce  héros  cooyen  de  gloire , 
Chacun  s'approche ,  &  dans  Tinftant  » 

Rii  »  rian , 
On  entend  chanter  la  Viâoire  « 
Et  rlan  tam  plan ,  tambour  battanc. 

Maïs  ce  n'eft  pas  tout* 

Air;  La  mort  de  mon  cher  père. 
Pour  montrer  fa  proue^Te 
Par  différens  eiploits. 
Il  faute  avec  (bupleflè 
Sur  un  cheval  de  bois  $ 
Et  malgré  la  vitefTe 
De  ce  Courfier  nouveau  y 
Chaque  coup  qu'il  adrefle» 
Il  enfile  un  anneau* 

Lui  feul  les  a  tous  gagnés.  Les  fifres  Se  Ie9  tam- 
bours ont  de  nouveau  célébré  Ton  habileté  &  le 
bonheur  de  Mademoifelle  Javotte ,  d'avoir  un 
Amant  ii  adroit.  Enfin ,  il  a  reçu  le  piix  de  Tune 
&  de  l'autre  viftoire* 

JOLICCSUR. 

Javotte  étoit-elle  là  ? 

LaTbrreuk. 
Oui  »  parbleu  ! 

JOLIC(EUll. 

QuVt-elle  dit  ?  Semblait-elle  contente  de  celaf 

La  Terreur. 

Ma  foi ,  je  n'en  fais  rien.  A  peine  daignait-elle 
le  regarder  ? 


COMÉDIE.        *  M 

JOLICiSUK. 

.  Connais^tu  oe  garçon  fi  adroit  ? 

La  TfiKRJsifR. 

Non. 

Air:  four  avoir  des  dtalans. 

A  peine  Tai  Je  vu  ; 
Un  chapeau  rabattu    , 
Lui  couvrait  le  vifage. 
Maïs  4  VQQS  parler  franc  » 
Je  crois  que  le  Galand 
Perdra  fon  étalage», 

JOLICOEUR. 
Air:  Non  je  ne  forai  jpas» 
Tu  crois*  •  •  •       ' 

La  Terreur. 

Ceft  être  fou. 

JOLICŒEUR. 

Non  y  nonr ,  c'eft  un  brave  hommes 
Hier  matin  encor ,  il  paja  le  rogooie. 

La  Terreur. 

Quoi  !  yons  le  connaiflêz  ? 

JOLICCSUR. 

C*eft  «Km  meilkur  tmi» 

LaTerreur. 

.    £b  blenl  quoiqu'il  en  Toit ,  c'eft  on  fiBoe  Àavfdi» 

N'y  a-t-il  pas  de  la  folîe ,  joK  garçon  comme  il 
paraît  être  ,  de  venir  s'expofer  publiquement  aux 
mépris  »  aux  rebuts ,  aux  dédains  d*4ine  petite  xhi- 
jaurée ,  qui  Is  regarde  du  haut  de  fk  gnfideur  » 
&  qui  dans  le  fond  n'eft  qu'une* . .  ^ 
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JOLietffilTR. 

Que  vaMu  dire?  Ne  fais-tu  pa»  que  je  raîme? 

La  Terrextr. 

Eh  !  oui  «  de  par  tous  les  diables  ;  mais  quoique 
mon  Sergent  »  voiis  êtes  mon  ami ,  &  je  ne  puis 
vous  taire  la  vérité.  Javotte  eft  jolie  ;  tout  le  monde 
en  convient.  Elle  eft  fage....  je  veux  bien  le  croire* 
A/Iais.  • .  • 

JOLICŒUR» 

Ah  !  que  trop ,  mon  ami  l 

Air:  Du  Vaudeville  des  Femmes  vengées» 

Ceft  fa  yena  qui  m'incéreife  s 
Taiine  cette  noble  fierté»  ' 

Je  lefpeâë  ùl  (àgçfle , 
Quoique  j'en  (bis  plus  maltraita 
le  tenterai  toat  pour  lui  plaire» 

La  TERREtJR* 

l'approuve  &n  yotre  deflein  i  mais 

Vous  devez  comme  Militaire 

N'y  pas  regarder  de  fi  près.        hls.. 

Vous  vous  nuifez  à  vous-même  par  cet  aîr  timide 
qui  npurrit  fa  .vanité. 

Al  H:  De  ces  forêts. 
Oui ,  tant  èikffxé%  noifent  à  yotre  flamme  \ 
Avec  one  femme , 
Vous  favez  qu*il  faot 
Sooyeot .  bmlqaer  Tafiâot. 
.    Soyez  galant ,  mais  on  peu  téméraire  > 
Si  fonsyottlcz  plaire  > 


COMÉDIE.  15 

Et  n'allez  pas  ainfi 
loaer  TAmant  tcanfi. 

J  O  L  I  C  (E  U  R. 

Tals-toi  9  morbleu  ! .  •  •  ou  je  me  fôcheral. 

La  Terreur. 

Oh  diable  !  vous  le  prenez  fur  ce  ton*lâ  !  Je  ne 
vous  dis  plus  rien  ;  je  vous  laiiTe. 

JOLICCŒUR. 

Air:    Ton  humeur  ejlCaâurine. 
Vas-lai  porter  cette  tallè* 

La  Te  RR EUR. 

Eh  !  quoi  1  C*eft  celle  du  prix  ! 
Pour  le  coup  ceci  me  padèé 

J  O  L  I  C  CE  U  R. 
Ami ,  n'en  (bis  pas  furpris. 
Pour  triompher  de  Javotte  t 
Oui ,  j'employai  ce  détour. 

,         L  A    TeRR  EUR.-- 
Qui?  vous!  Jolicœur? 

JOLICOEEURi 

Qu'impone  ! 
Tout  eft  permis  à  TAmour. 

Va  y  dls-je ,  la  lui  porter  avec  ce  bouquet.  Nous 
verrons  quel  effet  cela  produira.  Mais  ne  me 
nomme  pas.  Dis-lui  feulement  que  c'eft  de  la 
part  de  Tinconnu  qui  portait  fes  livrées.  Je  compte 
fur  toi.  r 

La  Terreur.  '. 

Vous  pouvez  y  compter.  Autant  j*étaîs  furpris 
de  ne  vous  avoir  pas  vu  à  la  courfe»  autant  je  fuis 


i4  LJLINGÈRE^ 

charmé,  de  reconnaître  en  vous  le  vainquemr;  8c 
puîfque  vous  me  chargez  de  lui  offrir  le  prix  de 
votre  viéloire  »  je  lui  en  ferai  Thommage  complet  « 
vous  ferez  content  de  mor. 

A I R  :  Tu  croyais^  en  aimant  Colette.     ^ 

S'empaler  d*ane  Citadelle , 
C'eft  le  cfaef^œarre  d'an  Gaerrtér  i 
Mais,  vaincre  le  coear  d'une  Belle  » 
ôki  jea  pour  on  Grenadier. 


SCENE    IIL 

J  O  L  I  C  (E  U  R ,  feul. 

*  ■ 

J  E  veux  voir  qudle  impre/fion  cela  fera  fur  elle  » 
&  la  manière  dont  elle  le  recevra  décidera  rï  je 
dois  ,  ou  non  ,  me  faire  connaiuc  pour  celui  qui 
a  gagné  le  prix. 


«a 


SCENE      IV. 

*  •  •        •  .  * 

J  O  L I  C  (E  U  R ,  Madame  B  O  N  B  E  C- 

.  Madame  B  O  N  B  £  C> 

JlLH!  bon  Dieu  !  qu'eft-ce  que  je  vois  là?  Aî-je  la 

berlue  9  ou  bien  la  vue  trouble  ?  Non.  Si  fait 

Eh  !  ma  foi  »  oui ,  c'eft  lui ,  Dieu  me  pardonne. 
£h  !  bon  jour»  Monfieur  Jolicœur  !  Comment  voatf 


C  0  M  Ê  ÙI  Ê:  tj 

va?  Je  fuis  charmëe  de  Vous  voir!  Eh  bîen|  corn* 
ment  vont  les  plai(irs?  .  •  •  Ma^s.  .  •  •  vous  avez 
Taif  trifte.  Allons,  alfons,  il  faut  s'égayer.  Un  joli 

far^on  comme  vous,  doit  toujours  être  prêt  à  rire.... 
\t  allons  donc  9  vous  avez  Tair  d*un  accideot. 

Jdlicisub. 

Ah  !  ma  chère  Madame  Bonbec  ,  je  fuis  bien  à 
plaindre ,  bien  embarrafle. 

Madame  B  o  N  B  K  C. 

Vou^  à  plaindre!  vous  embarraffiirTMa pontet!^ 
Jour  de  Dieu  !  comez-moi  donc  ça.  Si  je  puis  vous 
fervir  y  je  le  ferai  de  tout  mon  coeur.  Je  me  fou  viens 
bien  du  fervice.que  vous  m^avez  rendu  le  jour  que 
ces  deux  Abbés  oc  ce  Clerc  de  ProcUfeur  voulaient 
me  battre ,  pour  ne  me  pa&  payer  des  or angest  quer 
je  leur  avais  vendu.  Sans  vous,  ma  fox»  ilsrenverr-v 
faient  tOMte  ma  boutique,  &  je  ne  parle  point  dejfib 
iniurés  qu'ils  rtie  difaient  ;  mais  c'eft  que  j^aurair 
bien  perdu  ma  plus  belle  iparchandife.  Oh!  dame  , 
je  ne  fuis  pas  ingrate ,  voyez-vous  ?Ainfi ,  ne  me 
iiéguifèz  rien. 

JÔLICCEUK. 

Air:  Où  allc^-vous ,  M.  l^ Abbé? 

Hélas  !  û ,  par  vmfc  (êcoars , 
lobtiens  Tobjet  de  mes  amours  ! 

Madame  B  o  N  B  S  C. 
Laiifez  >  lailTez-moi  faire , 

JOLIC(SU&. 

Hé  bien  l 

Madame  B  o  N  B  S  C. 

Je  ferai  votre  affaire  » 
Voa$  in*entendez  bien» 
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cherl  des  Belles  ,  que  craint  de  mes  Rivaux.  Plus 
d'un  a  reffenti  la  force  de  mon  bras  ,  &  je  fuis  ré- 
duit ,  depuis  un  mois  ,  à  foupirer  comme  un 
enfant ,  pour  une  petite  Grifette  ,  dont  Tair  or- 
gueilleux m'en  impofe  à  tel  point ,  que  je  n*ofe 
pas  même  lui  déclarer  ma  paffion.  Je  fais  tousles 
jours  quelque  tentative  pour  m'en  faire  aimer ,  tout 
cela  eft  inutile.  Je  ne  fais  iî  le  ftratagême  que  je 
viens  d'employer  me  réuffira.  J'attends  ici  la 
Terreur  ,  qui  pourra  m'en  dire  des  nouvelles» 
Ah  !  le  voici. 


S  C  E  T^  E    II. 

JOLICCEUR,   LA   TERREUR- 

La  Terreur. 

A  I  R  :  Tiens ,  voilà  ma  pipe, 

jlV  l  a  fîn ,  vous  voilà.  Je  vous  croyais  perda  ;; 
Mais  ^  depuis  ce  matin ,  qa'èces-voas  devenu  ^ 

J  6  L  I  C  (E  U  R. 

Mon ,  ami  »  parle  bas  \  il  faut  erre  difcret. 
Un  (ècrec  dit  tout  haat^  ccflè  d*âre  fecret. 

Il  était  pour  moi  de  la  plus  grande  impottance 
que  Ton  ignorât  où  j'étais. 

La  Terreur. 

Mais  nefaviez-voos  pas  qu'il  y  avoir  aujourd'hui 
une  Joùte  &  une  Courfe  de  bague,  Vouseuflicz  pu 
vous  y  faire  remarquer.  Avez-vous  fi-tôt  changé 
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de  goût?  Te  vous  ai  vu  un  des  plus  adtoîts  à  ces 
exercices. 

JOLICCffiUR. 

Quelqu'un  s'eft-il  aujourd'hui  montré  plus  fort 
que  moi? 

La  Terreur. 

Air:  Du  Prévôt  des  Marchands^ 

i 

Ma  foi ,  vous  avez  an  rival* 

J  O  L  I  C  (E  U  R. 
Morblen  !  quel  eft  cet  animal  ? 

LaT. ERREUR. 
C*eft  nn  vivane  de  votre  taille  i 
Il  a  l'air  courageux  &  fore  » 
Et  je  ne  fais  dans  la  bataille 
Pour  qui  des  deux  (eraic  le  (brc. 

Il  eft  entré  d'un  air  luron  «  dans  Tencelnte  où  Ton 
allait  tirer  Toye  ;  &  tout  couvert  de  rubans  bleus  » 
qui  font  la  livrée  de  Mademoifelle  Javotte  t  pour 
qu'on  ne  doute  pas  de  fon  deflein ,  il  a  dit  tout 
haut ,  qu'il  allait  tirer  dans  l'intention  de  lui  faire 
voir  fon  adreffe,  &  qu'il  était  prêt  à  foutenircon- 
tre  qui  le  voudrait ,  qu'elle  était  la  plus  jolie  fille 
du  quartier. 

JOLICCEUR. 

Il  a  bien  fait.  Eh  bien  ! . . . 

LaTerreur. 

Eh  bien!  après  que  les  Lutteurs  ont  envain 
eflayé  d'abattre  un  gros  oifon  qui  étoit  au  haut  du 
mai ,  il  s'eft  avancé  fièrement ,  &. . . . 

Air:  RH  rlan. 
D'an  oeil  adroir ,  vifanc  la  béte , 
Il  vous  lui  lance  fon  bâton  i 
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D*aii  coQp  il  lai  crancbe  la  cèce  » 
Et  noDs  voyons  tomber  Toifon. 
De  ce  héros  cooyen  de  gloire  » 
Chacun  s'approche ,  Ac  dans  Tinfianc  » 

Rli ,  rlan , 
On  entend  chanter  la  Viâoîre  » 
Et  rlan  tatn  plan  »  tambour  batcanc. 
Mais  ce  n*eft  pas  tout. 

Air:  La  mon  de  mon  cher  père. 
Poar  montrer  fa  prooefle 
Par  dififérens  exploits , 
Il  faate  avec  fbaplefle 
Sur  an  cheval  de  bois  % 
Et  malgré  la  vitefTe 
De  ce  CoaWier  noaveaa  , 
Chaqtie  coop  qa'il  adrefle» 
Il  enfile  an  anneao* 

Lui  feul  les  a  tous  gagnés.  Les  fifres  &  Ie9  tzm^ 
bours  ont  de  nouveau  célébré  Ton  habileté  &  le 
bonheur  de  Mademoifelle  Javotte  9  d*avoir  un 
Amant  ii  adroit.  Enfin ,  il  a  reçu  le  prix  de  rime 
&  de  Tautre  viftoire. 

JoLiccauR. 

Javotte  étoit-elle  là  ? 

LaTbrreur. 
Oui  9  parbleu  ! 

JOLICCEUK. 

QuVt-elle  dît  ?  Semblait-elle  contente  de  cela? 

La  Terreur. 

Ma  foi ,  je  n^en  fais  rien.  A  peine  daignait-elle 
le  regarder  ? 
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Et  n'allez  pas  ainfi 
loaer  TAmant  tcanfi. 

J  O  L  I  C  (E  U  R. 

Tals-toî  9  morbleu  ! .  •  •  ou  je  me  fôcherau 

La  Terreur. 

Oh  diable  !  vous  le  prenez  fur  ce  ton*la  !  Je  ne 
vous  dis  plus  rien  ;  je  vous  laiiTe. 

JOLICCŒUR. 
Air:    Ton  humeur  ejlCaâurm. 
Vas-lai  porter  cette  calTe* 

La  Terreur. 

Eh  !  quoi  1  C*eft  celle  du  prix  ! 
Pour  le  coup  ceci  me  padè. 

J  O  L  I  C  (E  U  R. 
Ami ,  n'en  fois  pas  furpris. 
Pour  triompher  de  Javotte  t 
Oui ,  j'employai  ce  détour. 

La  Terreur.-- 

Qui  ?  vous  !  Jolicœur  ? 

JOLICCSUR. 

Qu'impone  ! 
Tout  eft  permis  à  l'Amour. 

Va ,  dis-je ,  la  lui  porter  avec  ce  bouquet.  Nous 
verrons  quel  effet  cela  produira.  Mais  ne  me 
nomme  pas.  Dis-lui  feulement  que  c'eft  de  la 
part  de  l'inconnu  qui  portait  fes  livrées.  Je  compte 
fur  toi.  V 

La  Terreur.  ^ 

Vous  pouvez  y  compter.  Autant  j^ëtaîs  furprîs 
de  ne  vous  avoir  pas  vu  à  la  courfe,  autant  je  fuis 
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charmé,  de  reconnaître  en  vous  le  vaînquemr;  8c 
puîfque  vous  me  chargez  de  lui  offrir  le  prix  de 
votre  viéloire  y  je  lui  en  ferai  Thommage  complet  « 
&  vous  ferez  content  de  mor. 

Air:  Tu  croyais,  en  aimant  Coleuc»     ^ 

^  S'empaier  d*ahe  Citadelle , 

C'eft  le  clief-d'œimre  d'un  Goerrîîer  i 
Mais,  vaincre  le  coear  d'une  Belle  » 
ôki  jea  pour  on  Grenadier. 


SCENE    IJL 

J  O  L  I  C  (E  U  R  ;  fiul. 

'  J  E  veux  voir  qudle  împre/fion  cela  fera  fur  elle  » 
&  la  manière  dont  elle  le  recevra  décidera  li  je 
dois  9  ou  non  ,  me  faire  connaiue  pour  celui  qui 
a  gagné  le  prix. 
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SCENE      IV. 

J  O  L I  C  (E  U  R ,  Madame  B  O  N  B  E  C- 

.  Madame  B  O  N  B  £  C> 

JtiiH!  bon  Diev  !  qu'eft-ce  que  je  vois  là?  Aî-je  la 

berlue  t  ou  bien  la  vue  trouble  ?  Non.  Si  fait 

Eh  !  ma  foi  »  oui ,  c'eft  lui ,  Dieu  me  pardonne. 
£h  !  bon  jour»  Mondeur  Jolicœur  !  Comment  voa< 
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va?  Je  fuîscharmëe  de  Vous  voir!  Eh  bien!  corn* 
ment  vont  les  plaifirs?  .  • .  Ma'is. .  •  .  vous  avez 
Taif  trifte.  Allons,  alfons,  il  faut  s'égayer.  Un  joli 

far^on  comme  vous  doit  toujours  être  prêt  à  rire.... 
\t  allons  donc  9  vous  avez  Tair  d*un  accident.         ' 

Jdlicisub. 

Ah  !  ma  chère  Madame  Bonbec  ,  je  fuis  bien  à 
plaindre ,  bien  embarrafle. 

Madame  BoMBKC. 

Vou<(  à  plaindre!  vous  embarraffiirTnoa pontet!^ 
Jour  de  Dieu!  comez-moi donc  ça.  Si  je  puis  vous 
fervir,^  je  le  ferai  de  tout  mon  coeur.  J'e  me  fou  viens 
bien  du  fervice.que  vous  m'avez  rendu  le  jour  que 
ces  deux  Abbés  oc  ce  Clerc  de  Procureur  voulaient 
me  battre,  pour  ne  me  pa&  payer  des  oranges^quer 
je  leur  avais  vendu.  Sans  vous,  ma  ioi,  ils  renverr-^ 
faient  tOMte  ma  boutique,  &  je  ne  parle  point  à&^ 
iniurés  qu'ils  me  dlfaient  ;  mais  c'eft  ^e  j^auraîr 
bien  perdu  ma  plus  b^Ue  iparchandife.  Oh!  dame  » 
je  ne  fuis  pas  ingrate,  voyez-vous ?Ainfi ,  ne  me 
iiégtiifez  rien,  ^ 

JÔLICCEUK, 

Air:  Où  allc^-vous ,  M.  l^ Abbé? 

Hélas  !  û ,  par  vmfc  (êcoars , 
lobtiens  l*obJet  de  mes  amours  ! 

Madame  B  o  N  B  S  C. 
Laiifez  >  lailTez-moi  faire , 

JOLIC(SU&. 

Hé  bien  l 

Madame  B  o  N  B  S  C. 

Je  ferai  votre  affaire , 
Vooç  in*entendez  bien. 


\^ 
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JO  LI.CXEUK. 

Quoi  !  tout  de  bon  ? 
•  •    •  -  ■ 

Madame  BoNBEC. 

.  Ouï  9  vous  dis-je.  Ceft  Javotte  la  LÎAgère  ^  que 
vous  aimez ,  n'efl-ce  pas  ?  ' 

J.oLiccinit» 

,  D'où  favei-vous. •  •  •  Qui  vous  a  dit? 

Madame  B  o  N  B  B  C. 

Paix  j  paix  i  foyez  tranquille.  Je  fuis  un  peu 
Ibrcière,  voyez-voiis. 

JOLICCSUB. 

Voiis,  forcière?  •  .*.» 

Madame  B  O  N  B  E  C. 

Oui;  mais  n'ayez  pas  peur.  Ma  forcellerie  rfèft'' 
pas  méchante.  Je  ne  l'employé  qu'à  rendre  fervice';' 
en  tout  bien ,  tout  honneur  s'entend.  Mais  j'ai  la 
connaifiànce  d'un  fameux  Magicien ,  de  qui  j'ob* 
tiens  tout  ce  que  je  veut*  »  / . 

Joli  ccffUB.  ''"'^ 

r  Ah!  obtenez  de  lui  qu'il  rende  Javotte  moins, 
fière  &  plus  fenfible  i  mon  amour. 

•  Madame  B  0  N  B  E  C. 

A I  R  :  5ri-/i  qu'a  pincé  Berg-Op^Zoom^ 

Mon  art  ne  pmt  rien  fur  le  coeur* 

.    JOLICCSUJt. 
Quel  eft  l*excès  de  mon  maiheor  I 

Madame  B  o  N  B  £  C. 

Mais  poar  défkmier  fa  rigoeur , 
Il  fout  montrer  de  la  vigaear. 
N'fatit  pas  que  la  difficulté  tous  époavante , 
le  la  connais ,  je  fais  ù,  tante« 

Penfezrvous 
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Penfez-voùs  bonnement  que  cetîe  fiertérlà  du^ 
Vera  toujours  ?  Je  ne  vous  croyais  pas  îî  i^euf.  L^or- 
gueil  fur  lequel  vous  la  voyez  perchée  ,  eft  une 
branche  fragile,  qu'un  trait  de  F  Amour  rompra 
du  premier  coup.  C'eft  à  vous  de  favoir  Tajufter. 
Je  fuis  fémme  ,  &  je  m'y  connais.  Elle  çft  haute  \ 
parce  qu'elle  fe  croit  parfaite  ,  &  qu^  chacu'n  lé 
lui  dit  \  mais  fi  vous  Taviez  la  mortifier  un  peu,  lui 
trouver  des  défauts  &  l'en  railler ,  elle  vous  verrait 
bientôt  avec  d*àutres  yeux  \  &  de  crainte  qu'on  nç 
lui  en  reprochât  davantage  ,  elle  afi^efterait ,  par 
vanité  ,  une  complaifance ,  qui  pourrait  bien  de- 

;énérer  eri  aihour.  D'ailleurs,  la  crôyez-vous  ih- 

ènfible?   ...  -  -.        -^ 

A  I  A  :  En  vain  à  lui  je  m*intéjtjje. 

Toute  femme  eft  un  peu  coquette , 
II  y  va  du  plus  ou  du  moins^ 
Quoique  la  bouche  foie  muette^ 
^Toujours  le  coeuir  a  des  befoins  \ 

A  les  déclarer  il  en  coûte  $ 

L'ufage  ne  le  permet  pas. 

il  faut  la  mettre  fur  la  route  î 

BientAc  l'Amour  guide  vos  pas. 

JOLICCEEUR. 

Mais  Javottô  èft  d'une  iiidifférérlcé  qtié  rîén  n8 
J)eut  émouvoir.  ». 

Madame  B  O  N  B  E  C. 

À IR :  Jupin  de  grand  mâtiné 

At  !  n'ayez  donc  pas  peur , 

Monfiejur  JolicoeUr  5  . 

Vous  étés .  dans  rertéSri  u 
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Pour  aimer         , 
Et  pour  couronner 
Les  feax  d*an  Amant, 
Il  ne  &ac  qa*cin  moment* 
L'Amoar  eft  bien  nîalin, 

C'eft  an  locin  , 
Qui,  tout  en  badinant  y 
En  fe  jouant  » 
Saip  venir  â  bout  du  cœur  le  plus  indififétent. 
Le  ton  de  fierté  9 
La  vanité , 
Cèdent  (bovent 

m 

Au  fêntiment , 
La  tendreflè  eft  un  écueil , 
Ou  toujours  fe  brife  Tôrgueil» 

Mais  il  faut  pour  cela  la  piquer  un  peu  »  &  lui 
donner  du  fil  à  retordre. 

JOLICCSUR. 

Je  croîs  plutôt  qu^un  air  fournis.  •  • . 

Madame  B  o  N  B  £  C. 

Vous  reculera.  Nous  fommes  dans  un  tems  où 
il  faut  que  chacun  mette  du  fîen.  Trop  de  har« 
diefle  vous  rend  haïiTable  ;  maïs  auflî ,  trop  de  ti- 
midité fait  qu'on  fe  moque  de  Vous.  Oh  !  il  faut 
un  milieu  par-tout. 

JOLICCBUR. 

A  I  R  :  Tu  croyais  en  aimant  Colette^ 

Mais ,  fi  j'attendais  pour  lui  plaire< 

Madame  BoijBEC. 
Vous  n'avez  que  trop  actendo» 


;•  •  • 
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JA  VOTTE. 

Noua  y  voilà  encore ,  Monfieur  le  langoureux  ! 
Je  vous  ai  dit  cent  fois  que  vos  déclarations  m'en- 
nuyaient ;  j'en  fuis  excédée.  Il  ne  manquoitplus 
que  de  vous  entendre  fouplrer,  pour  me  donner 
tout-à-fait  envie  de  dormir.  (  Elle  bddle,  ) 

JOLICCffiÛR. 

Ma  préfence  vous  déplaît  ;  j'obéis ,  &  je  me 
retire. 

J.AVOTTE. 

Non  ,  reffez  ;  tous  m'amuferez  un  moment  i 
pourvu  que  vous  ne  parliez  pas  d'amour. 

JOLICCStJR. 

Soit ,  je  n'en  parlerai  pas.  Mais  avez- vous  fait 
ferment  de  défoler  ainfi  tout  le  monde  ?  tandis  que 
le  don  de  votre  main. ... 

J  A  VO  TTE. 

Helm  ?  vous  raillez  ,  je  crois. 

A I R  :  Si  j*  voulions  être  un  tantet  coquette. 

Non ,  non  ,  je  crains  trop  le  mariage , 
Pour  jamais  me  ranger  fous  fa  loi. 
Les  foins  &  les  (bucis  du  ménage  , 
Ne  fauraient  avoir  d'attraits  oour  moi» 
Tant  qu*on  rede  fille  >  on  eft  maitreOê  » 

Et  de  fa  jeanefTe 

L'on  peut  profiter.. 
Ce  font  les  beaux  jours^de  notre  rie  i 

C'eft  une  folie 

De  n*en  pas  ufer. 


\ 
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i>Villeurs  9  je  ne  veux  point  de  maître,  &  tous 
tes  maris  en  prennent  le  titre  &  les  droits. 

JO  L  IC<S  UR.     . 

£n  ce  cas  j  on  a  tort  de  chercher  à  vous  plaire. 

-  .  *    ■ . .   , 

Javotte. 

I 

A  propos ,  j'ai  des  reproches  à  vous  faire  ?. 

JOLICCSUR. 

A  moi  ?  , 

J.  A  V  O  T  T  E. 

Oui ,  à  VOUS*  On  ne  vous  a  pas  feuleiT^nt  vu  i 
la  Courfe  ;  &  vous  avez  fouffert  qu'un  étranger  efc 
façàt  par  une  double  vi6loire  la  bonne  opinion 
qu^on  avoir  de  vous  »  &  la  réputation  que  vous 
ayiei'  acquife. 

JOLICCSUR. 

on  triomphe  était  ifur,  il  portait  vos  livrées. 
ans  doute  ^  cette  galanterie  vous  a  plu  autant  que 
fonadreffe, 

Javotte, i  pan. 

Rions  de  fa  jaloufie!  (Haut.  )  S'il  &ut  vous  parler 
vrai ,  cela  m'a  fait  plaifir. 

JOLIGCEITB. 

Tout  de  bon  ? 


^ 
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S  C  EN  E     Vil 

JOLIC(EUR,  JAVOTTE,  LA  TERREUR, 

SUITE. 

(  On  voit  arriver  la  Terreur^  fuivi  d'un  Matelot  & 
d'un  Garçon  Boucher^  qui  portent  fur  up.  branr 
card  couvert  d'une  ferviette  un  oye  fans  téte^  un 
chapeau  bordé  d'or  &  une  tajfe  d'argent;  &  une 
fuite  d'hommes  de  différens  cùftumes  portent  des 
broches  chargées  de  viande  &  de  volaille  ,  avec  des 
bouttilles  de  vin7  Un  Fifie  &  un  Tambour  précèr 
dent  la  marche.  ) 

Jatotte. 

\^U*EST-CE  que  c'eft? 

J  O  L  I  C  (Œ  U  R. 

Oh!  je  fais ,  je  fais  ;  n'ayez  pas  peur. 

La Tekreur  &  trois  de  la  Suite. 

(  Canon  en  Quatuor,  y 

Air:  Frère  Blaife. 

\  MademoifeUe  »         bis. 

De  cec  oi(bn  ,  hlu 

Un  Amant  fidèle      èis, 

Yoas  fait  don.  bisi 

La  Tekkejj Vif  âJavot^. 

A I  R  :   Réveille-^^-vous ,  belle  eruiormiCé 
C*eft  par  vous  qu'il  eut  du  courage  « 
Ceft  par  vos  yeux  qu'il  fut  vainqueur* 
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*  Sî  vous  recevez  (bn  hommage  i 

Vous  allez  faire  (bn  bonheur* 

Jav.ottï. 

Je  le  trouve  bien  ofé  ,*&  vous  bien  impertînent. 
Jç  Yé^x  Vu  avec  plàifir  gagiier  le  prix  ,  mais  au  refte  V 
après  ce  qu'il  avait  dit ,  à  quoi  ne  m'expofait-il 
pas  ,  fi  le  hafard  eût  rendu fon  adreffe  inutile?  Il  a 
isté  heureux  ,  tant  mieux  pour  lui.  Qu'il  garde  fe% 
préfens  ,  &  qu  j1  en  fafle  part ,  s'il  veu^,  à  la  belle 
§uite  qui  vp.^s  environne. 

La  Terreur. 

P^r  la  mille  millions  de  bombes  !  parlez  vous- 
même  ,  mon  Sergent:  car  la  patience  m'échappe- 
rait 9  &  je  rie  répondrais  pas  des  fuites. 

J9LIC(BUR. 

Vçux-tu?... 

J  A  V  O  T  T  E. 

Ah!  ahî  c'eft  voys  qui  m,e  jouez  ces  tours-là !) 
Vou«  ne  vou$  y  prenez  pas  mal. 

JOLICCEUR^ 

Je. .  •  •  Il  e(l  vrai. .  •  •  J'aurais  voulu.  •  •  •  Cela 

vous  fâcherait-il  ? 

La  Terreur,  à  part. 

Comme  cette  perronelle  l'amollit!  Le  Djable 
jirremporte  9  fi  je  l'aurais  jamais  cru. 

JOLICCSUR. 

4     A  I  R  :  Five  le  vin. 

A  la  Nature  on  doit  le  jour 

Mais  au  beau  Sexe  on  doit  TAmoar  , 


Ç  O  MÉ  D.I  E, 

à 

Qui  fait  le  charme  de  la  vie* 
Par  fon  pouvoir ,  i'ame  ravie 
Vole  à  la  gloire  >  &.  ne  craint  rien* 
être  vaillant  Se  tendre  tour  à  cour  > 

C*eft  le  feul  bîea 

Digne  d'enviç» 

(  Une  HauU'Contr(^  du  Çhctur.  ) 
Air:  Tous  les  hommes  font  bons^ 

Que  les  hommes  (ont  foux 
D'attendre  leur  bonheur 
D*un  feze  fi  léger  l 
Donnez-vous  du  tintoin , 
Mettez  tout  votre  (bin    '^ 

^our  lui  plaire  9 
Vient  un  Galand  mal-tourné. 
Et  votre  Divinité 

Le  préfère, 

(  JolicCtur  &  la  Terreur  reprennent  le  premier  Cow. 
plet  »  &  en  même  tems  le  rejh  du  Chœur  reprend  le 
fécond  :  ce  qui  forme  le  Duo  ^  âla  fin  duquel  le 
marche  s'en  va. 


2<5  LALINGÈRE, 


SCENE     VIII. 

JAVOTTE,JOLIC(EUR. 

J  A  V  O  T  T  E. 

IVX  ON  SIEUR,  fi  ce  font-là  vos  galanteries,  je 
vous  prie  de  me  les  épargner.  Je  vous  défends  de 
me  parler  davantage.  Adieu. 


SCENE    IX. 

i  O  Ll  C  (SL\J  Vl  ^  feul^  déclamant. 

i-  L  faut  avoîr  le  Diable  au  corps  pour  aimer  cette, 
pigrièche  !  (  Du  ton  naturel.  )  Je  ne  me  conçois  pas 
moi-même.  Son  afcendant  m'en  impofe.  J*aime  & 
je  crains  fa  préfence.  Loin  d*elle  je  languis.  (  Repre* 
nant  le  ton  emphatique»  )  Et  pour  dire  le  vrai. .  •  • 
(  Reprenant  le  ton  naturel.  )  Je  ne  fais  comment 
laire. 

A  I  R  :  Au  bord  d'un  clair  ruîjjeau. 

Dans  i*étac  où  je  fuis  , 
Je  voudrais  «  contre  quatre  , 
Trouver  feul  a  me  battre  » 
Pour  finir  mes  ennuis. 
Ab  l  pnifqat  dans  ce  jour 
On  rit  de  mon  bommage  , 
Je  me  livre  à  la  rage , 
Et  renonce  à  l'Amour. 
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SCENE    X 

J  A  V  O  T  T  E,  J O  H  C  (EUR. 

Ja  VOTTE. 

X2i  N  C  O  R  E  ici ,  Monfieur  ? 

JoLICCSUR,  fans  voir  Javottc^ 
Je  veux  fuivre  le  confeil  qu'on  m'a  donner 

J  A  V  O  T  T  E. 

A  quoi  rêvez'vous  ? 

JOLICCEUR. 

Je  ferai  plus ,  je  l'oublierai. 

J/VYOTTE. 

Vous  parlez  feul  ? 

J  o  L  I  C  (E  n  R, 
Et  ne  la  reverrai  de  mes  jours. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Je  crois ,  en  vérité  ,  qu'il  a  perdu  la  tête. 

JOLICOEUR. 

Oui ,  fuyons-la  ;  c'eft  le  meilleur  parti.  (  Il  l'ap- 
perçoit  en  fe  retournant^  &  rejie  un  inflant  immobile.  ) 

J  A  V  O  T  T^E• 

Vous  fais-je  peur? 

JoLICOEUR. 
Ma  foi  9  oui. 

J  A  VOTTE. 

Vous  êtes  bien  honnête. 
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JOLICCEUR. 

Que  cela  ne  vous  étonne  pas.  Autant  j*ai  été  fou-, 
mis  ,  complaifant ,  timide  &  refpeftueux ,  autant 
vous  me  Verrez  déformais  capricieux  ,  contrariant, 
impertinent  même.  Je  veux  vous  imiter..*  Oufle... 
Voilà  une  terrible  crife.  Allons^  de  la  fermeté. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Vous  ne  débutez  pas  mal. ...  7e  né  vous  aimais 
pas  ;  mais  je  ne  .vous  haïflfais  pas  non  plusu  Si  vous 
continuez ,  vous'mettrez  bientôt  le  comble,  à  Tayer- 
fion  qiie  fai  pour  tous  les  hommes ,  &  vous  ne 
ferez  qu^un  monftre  à  mes  yeux. 

JOLICCEUR. 

C'eft  bien  ce  que  je  dem.andç, 

J  A  V  O  T  T  E^ 

Uimpertlnent  ! 

JOLIC(SUR. 

Cela  vous  fâche  !  tant  mieux.  Vous  avez  cru  que. 
je  vous  aimais. 

Ja  V  OTT  E. 

Quand  je  ne  l'aurais  pas  apperçu ,  Je  ne  pourrait 
en  douter  à  préfent.  Plus  vous  vous  mettrez  en.  co- 
lère ,  plus  vous  paraîtrez  piqué ,  &  plus  votre  amour 
percera  à  travers  votre  dépit.  Rien  ne  m'amufe. 
comme  ces  petites  fureurs-li  ;  &  cela  vous  rend 
tout-à-fait  plaifant. 

JOLICOEUR. 

Plaifant  ! . . .  Eh  bien  !  jouiflej  à  votre  alfe  de  ce 
plalHr  ;  mais  ce  fera  la  dernière  fois  que  je  m'çx- 
poferai  à  vos  caprices. 
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J  A  V  O  T  T  E. 

,  Savez- voua  que  VOUS  me  manquez? 

JOLICCffiUR. 

Ah  !  ce  n'eft pas  mon  intention.  J'aur^û  toujours 
pour  V0U9  le  refpeft  qu'on  doit  à  Votre  fexe  ;  maiâ 
îie  vous  flattez  pas  que  j'aye  jamais  de  Tamour. 

JavoIttë,  ironiquement. 

Eh  !  mon  Dieu  !  nous  voilà  d'accord.  Je  vous  ai 
tant  de  fois  répété  que  je  n'en  voulais  pa^s  entendre 
parler.  Cependant. .. . 

AlR:  Toujours ^  toujours» 

Si  je  voulais 
Pouffer  la  raillerie  » 

Je  vous  verrais 
Bienc6c  à  mes  genouic. 
Malgré  votre  courroux  » 
Malgré  votre  furie  »    . 
D'un  mot  je  vous  rendrais 
Plus  fournis  que  jamais  t 

Si  je  voulais 
PoufTer  la  raillerie. 

Il  ne  m'en  coûterait  qu'un  mot ,  peut  être  qu'un 
coup-d'œil;  mais  c'eft  un  amufement  que  J6  laifle 
aux  petites  Maitrefles. 

J  O  L  î  C  (E  U  R. 

Ne  croyez  pas  rire ,  vous  en  tenez  un  peu. 

J  A  V  o  T  T  E ,  cTun  ton  affeclé. 
Qui  ?  moi  ? 

JoLiC(EUR,/a  comrefaifant. 
0\x\y  vpusé  Quoique  vous  foyez  la  première 
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femme  qui  m'ayez  feit  foupirer  inutilement ,  je  me 
fais  gloire  que  vous  n^êtes  pas  la  feule  à  qui  j^aye 
fait  la  cour.  Vous  voyez  ,  dites-vous ,  de  Tamour 
à  travers  mon  dépit;  &  moi ,  je  vois  à  travers  votre 
îndifFérence  une  coquetterie  des  jplus  raffinées. 
Croyez-moi ,  je  m'y  connais  ;  toutes  les  femmes 
ont  de  la  vanité  «  oc  la  Nature  ne  vous  a  point 
épargnée  dans  le  partage  qu'elle  en  a  fait.  Vous 
connaiiTez  votre  empire  fur  les  foibles  cœurs  des 
hommes.  Mais  dans  le  moment  où  vous  faites  leur 
fuppliçe,  où  vous  jouifTez  de  leur  embarras ,  voua 
feriez  bien  plus  punie  qu'eux ,  s'ils  avoient  le  cou- 
rage de  brifer  des  fers  auili  honteux. 

Javotte. 
On  pourrait  le  croire,  fî  j'en  préférais  quelqu'un. 

Cela  viendra. 

Javotte. 
Croyez-vous  ? 

Jolicceur; 

Vous  verrez ,  vous  verrez. 

Javotte. 
En  tout  cas,  ce  ne  fera  pas  vous. 

JOLICCEUR. 

Peut-être. 

Javotte. 

Oh  !  je  réponds  du  contraire. 

JOLlCCEUR. 

Mademoîfelle ,  Mademoifelle. . . .  vous  êtes  da 
la  même  pâte  que  les  autres  ;  ne  jurez  de  rien; 


CO  M  ÈD  î  E.  %i 

Air:  Vauâcville  de  Rofç  &  Colas. 

L*air  »  le  ton  le  plus  indifférent  > 
Cachent  fouvent  le  cœar  le  plus  tendre. 
A  Tamour  il  ne  faut  qu*an  moment  « 
C'eft  an  fea  qui  couve  (bu î  la  cendre  ^ 

Plus  il  eft  lent  à  s'enfiâmer  , 

Et  plus  il  fera  de  ravage  j  , 

Et  la  Beauté  la  plus  fauvage 

Eft  trop  heureufe  de  lui  céder. 

J  A  V  O  T  T  E. 

£h  bien  !  Monfieur ,  s*il  faut  vous  le  dire  ,  je  ne 
renonce  pas  à  l'amour ,  mais  je  veux  un  Amant  qui 
fâche  fe  plier  à  mon  caraftère  ,  &  qui  puiffe  du 
moins  fe  prêter  à  mes  goûts ,  s'il  ne  fatisfait  pas  mon 
ambition.  Vous  étiez  celui  de  tous  que  je  voyais 
avec  le  moins  de  peine  ;  mais  vos  propos  infultans 
&  votre  ton  railleur  m'apprennent  â  vous  con- 
naître.'Je  vous  ai  en  horreur. 

JOLICCEUF. 

« 

Vous  ne  fauriez  croire  combien  vous  m'obligez. 
{\A  part.  )  J'enrage. . . .  (  Haut.  )  Pour  vous  payer 
de  retour ,  je  vous  déclare  que  la  plus  laide  guenon  ^ 
dont  l'efprit  eft  docile  &  complaifant ,  me  parait 
cent  fois  plus  aimable  ,  qu'une  belle  perfonne  ca- 
pricieufe  comme  vous  l'êtes.  Et  la  laide  a  cet  avan- 
tage encore,  que  fa  bonté  lui  refle  ;  elle  eft  toujours 
la  même  :  aulieu  que  la  beauté  pafle ,  Se  l*on  ne 
trouve  plus  qu'une  harpie  que  l'on  détefte ,  parce 
que  rien  ne  répare  en  elle  les  outrages  du  temSé 

(  Tragiquement.  ) 
Ce  fetait-là  mon  fott ,  &  je  dois  m'y  fouftraire. 
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JAVOTTE,  du  même  torik 
l?oar  voas  %  comme  poar  moi  >  voas  ne  fautiez  mieaz  £éiiré« 

'       Jb  LIC(E  UR. 
Voas  »  connaîtrez  ^  Madame ,  à  quel  point  Jolicœàr 
Sait  polTéder  Ton  ame  &  maicrifer  ibn  cœur» 

(  Hu  ton  de  la  Fàîodie.  ) 
Si  pourtant  tous  vouliez,  •  •^'. 

JAVOtTE,  avec  dignités 

*   • 

<•  Votre  afpeft  m'imponone* 

JOLICCEUR,  du  ton, ordinaire» 
Vous  voulez  tout  de  bon  garder  Votre  rahcune } 
Peut-être  que  demain.  •  •  • 

^   Javotte,  avec  fureur. 
X)tez^vous  de  mes  yeux'* 

JoLICCEtJR,  du  ton  tragique  très'chargi. 

'  *    .  ' 

Vous  le  voulez...  Eh  bien  !...  Adieu  donc«.«  Ah  !  grands  Dieax^l 


SCENE    XL 

J  A  V  O  T  T  E  i  feuU. 

V  o  I L  A  le  premier  qui  m^ait  traitée  H  durèmèiit: 
Serait-ce  jaloufie  ?  M*aimait-il  ? .  • .  Non.  •  •  •  En 
tout  cas  4  je  ne  Tai  pas  ménagé ,  &  il  n^aura  pas 
lieu  de  s*applaudir  de  Ton  infolence.  Mais....  fuis* 
je  folle?  Il  femble  que  j*ai  une  forte  de  iregrec  dtf 
lui  avoir  fait  de  la  peine*  Ah!  je  fuis  trop  bonne.  < 

A  IRi 


&OMÈbiÉ.  ai 

AiR:  Nous  fommes  Fréceptmrs  aamouir. 

Il  ii*a  pas  craint  de  moucragét 
Par  an  excès  d'impertinence  \ 
Et  quoiqu'il  m*en  paiiTe  coûter , 
Je  veux  pourfuivre  ma  vengeance* 

^    Oui,  c'en  eft  fait  ;  je  ne  le  verrai  plus  que  pôuk 
le  chagriner. 

tÊmmmmmmmmmtmm       i  ■  1 1       i  i  m  i— é— pi— iiaB 

SCENE    X  II 

Madame  BONBEC,  JAVÔTTEi 

Madame  B  6  N  B  E  C. 

Air:  Falfanguîés  M.  le  Curé. 

yj  0  'a  s  -  TU  donc ,  mon  cher  petit  cœur  î 

Je  te  trouve  bien  rèveufe. 
Toi  qui  toujours  es  de  fi  bonne  humeur  \  ) 

Ëft-ce  que  ta  ferais  amoureufe  ? 

JAVOTtE. 

Vous  favez  bien ,  ma  tante ,  que  je  ne  Veut  pàl 
^u'on  mè  parle  de  cela. 

Madame  Bonbec; 

Ah!  tu  JFais  trop  la  renchérie.  Écouté^  mOn  |H* 
fant,  faîs-tu  ce  qu'oo  dit  de  toi?  Je  Tai  entendu  » 
moi ,  hier  encore  ,  fous  les  Halles.  Il  y  arai.t  Jé^ 
irômé  rÈclanche  le  Boucher ,  &  Ëuftache  Plaritârd 
le  Jardinier,  qui  parlaient  de  toi.  Morbleu  !  difàît 

Jérôme^  faut  convenir  que  fte  demoifelfë  JâVWW 

C 
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efi  une  gentille  femelle.  Ceft  vrai,  difaît  Euftache; 
mais  ce  n'eft  qu'une  bégueule  ;  on  n'ofe  tant  feule- 
ment pas  la  regarder.  Cela  teferadu  tort,  jet'en  aver- 
tis. Il  ne  faut  pas  tant  rebuter  les  hommes  ;  nous  avons 
befoin  d'eux ,  vois- tu?  Pour  moi.  Dieu  merci,  je 
n'ai  jamais  eu  de  pareils  reproches  à  me  faire. 

A I R  :  Aifémtnt  cela  fe  peut  croire» 

Nombre  de  Galands  fiaiics  au  tour  , 
Sans  celle  me  faifaienc  la  conr* 
JAVOTTE. 
Âifcment  cela  Ce  peut  croire. 

Madame  B  o  N  B  S  C. 

Et  (ans  en  préférer  aucun , 

le  faifais  bonne  mine  à  chacun* 

Quelquefois  il  y  en  avoir  qui  fe  croyaient  plus 
maltraités  que  les  autres  ;  ils  étaient  jaloux ,  fe 
cherchaient  difpute ,  & 

A  coups  de  pieds ,  à  coups  de  poings  , 

Ils  fe  caffaienc  la  gueule  &  la  mâchoire* 

£h  bien!  ça  amufe ,  ça  fait  pafler  le  tems  ;  &  de 
plus ,  c'eft  que  ça  vous  met  une  fille  en  réputation* 

J  A  V  O  t  T  E. 

Tout  cela  ne  m'amufe  pas ,  moi.  Bien  loin  de*lâ , 
leur  amour  m'eft  à  charge. 

Madame .  B  O  K  fi  E  C. 

C'eft  que  tu  ne  fais  pas  t'en  faire  un  paiTe-tems  f 
&ton  cœur,  qui  ne  trouve  rien  d'aimable,  languit 
dans  le  befoin  d'aimer. 

J  A  V  o  T  T  E. 

Si  vous  faviez  ce  que  m'a  dit  encore  â  rinâaot 
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Monfîeur  Jolicceur  ,  vous  ne  prendriez  pas  comme 
cela  le  parti  des  hommes. 

Madame  BoNBEC^àpart. 

Je  gage  qu'il  a  voulu  fuîvre  mes  confeils.  (HatU.) 
Que  t'a-t-il  dit ,  ma  chère  enfant  ? 

J  A  V  0  T  T  E. 

Ah  !  ma  tante ,  des  horreurs.  Mais  je  m'en  fou* 
viendrai;  je  m*en  vengerai,  ou  j'irai  plutôt  fi  loin^ 
fi  loin  ^  que  je  trouverai  enfin  quelqu'un  qui  me  fera 
ma  fortune ,  &-  qui  me  mettra  à  Tabri  des  pourfuiteè 
de  tous  ces  manans-là. 

Madame  B  O  N  B  E  C  ,  à  paru 

Je  veux  lui  en  faire  paffer  l'envie.  (  Haut.  ) 
tcoute  ,  tu  lais  mon  amitie  pour  toi  ;  je  veux  ton 
bonheur ,  &  j'y  vais  travailler.  Je  vais  te  louer 
dans  un  autre  quartier  un  appartement  bien  meu- 
blé. Tu  auras  une  Femme-de-chambre ,  de  l'argent  j 
bonne  chère  ;  mais  tu  ne  recevras  pas  d'hommes  \ 
&  nous  verrons  fi  tu  pourras  t'accoutumer  â  cette 
vie-lâ.  C'eft  une  dépenfe  que  je  fais  avecplaifir  pout 
toi.  (  D'ailleurs  cela  ne  durera  pas  long-temsé  )  Vâi 
dire  adieu  à  tes  Compagnes  ,  &  dis-leur  qu^  tu  Viié 
faire  un  voyage  en  Province. 

Air:  On  vous  en  ratîjjcé 

Tu  defires  la  grandeur  « 
Tu  trouveras  la  langueur. 
Tout  cela  n'eft  qu'un  caprice. 

jAVOTTEé* 

f  amais  il  ne  p^flfera» 
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Madame  B  o  N  B  £  C. 

On  vous  en  raciflè ,  vffe  *  tiflê* 
On  vous  en  ratiflera. 


S 


SCENE    XIII. 

.    J  A  V  O  T  t  É  ,  féult. 

A  I  R  :  Maudit  Amoun 

JLi  s  T-i L  on  fbrc  plas  agréable 
Que  celui  dont  je  vais  jouir  \ 
Riche  mai(bn  &  bonne  cable , 
Le  droit  de  me  faire  (èrvir  ! 
Je  vivrai  dans  l'indépendance  $ 

Ah  !  quand  j*7  penfe  « 
Mon  cœur  fe  pâme  de  piaifir.         hiïi 

De  mes  anciennes  Camarades  , 
Chaque  jour  dans  les  promenades  ^ 
f  e  fixerai  tous  les  regards , 
Et  recetrai  tous  les  égards 

Eft-il  an  fort ,  &c  . 

Fin  dû  premier  Acte. 


A  C  T  E    I  I. 

Le  Théâtre  repréfente  un  SaUon,  .  ' 

'g  ^1  .  a. 

SCENE  PREMIERE. 
3  AVOT  TE,  feule.   . 

Air:  Jufque  dans  la  moindre  choji. 

jLJ  a  h  s  certe  niaifôn  brillante» 
le  ne  fais  (\ae  m'eanajety 
ToDt  me  ravit,  toat  m'enchante  » 
Mais  rien  ne  peut  m'é^^er. 
L'An  furpafTe  la  Naturel 
Tout  j  provient  mon  delîr. 
Mon  coeur  langaii  Se  mnronare , 
Et  cherche  en  vain  le  plaifir. 

Il  n'importe  ;  duffai-je  cent  fois  plus  me  dëplaire. 
ici,  je  me  carderai  bien  de  m'en  plaindre  à  ma 
tante;  elle  le  moquerait  de  moi..,.  Quand  j'y 
fonge. . . .  Jolicœur  doit  être  bien  en  peine  de  fa-- 
voir  où  je  fuis. . . .  (  Elle  Jonne  ^  &  Martan  entre.  ) 
Que  Toulez-vous  ? 

C3 
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SCÈNE     IL 

J  A  V  O  TT  E,  M  ARTON. 

M  A  R  T  O  N. 

SVX  A  D  A  M  E  n'a-t-elle  pas  fonné?.. 

Javotte. 

Je  n*aî  que  faire  de  vous  ;  laîflez-moî.  • .  Non. . . 
Reftez^ , . ,  Allez-Yous-en. . . .  (  Enfoupirant.  )  Ah  î 

M  À  R  T  O  N. 

Madame  n*a-t*eUe  pas  appelle? 

J  A  V  O  T  T  E. 

Eh  !  ^  ^  Non.  ^ .  Je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux. . . . 
Manon.  •  • . 

M  A  R  T  o  N. 

Madame!  •• . 

Javotte. 

Allez  y  vous  dis-je* 

M  A  R  T  O  N. 

Mon  Dieu ,  qu'elle  eft  méchante  ! 

Javotte. 

Qu'eft  ce  que  vous  dîtes  ? 

M  a  R  t  O  N. 

Je  dis. . . .  que  Madame  n'a  pas  Taîr  d'être  con- 
sente. 

Javotte. 

En  effet ,  je  ne  le  fuis  pas  ;  mais. .  • .  qu'eft-ce  que 
cela  vous  fait? 
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M  A  R  T  O  N. 

Oh!  rîen,  Madame. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Comment  rien?  Eft-ce  que  vous  ne  devez  pas 
vous  intéreffer  à  votre  Maitreffe? 

M  A  R  t  o  N. 

Pardonnez-moi ,  Madame  ;  c'eft  pour  cela  que 
je  fuis  inquiette  en  vous  voyant  fi  trifte. 

J  A  y  O  T  T  £• 

Oh  !  j'ai  mes  raifons. 

M  A  R  T  o  N. 

Je  n'en  doute  pas.  Mais  fi  Madame  voulait  s'ë- 
gayer. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Et  avec  quoi?  Sont- ce  vos  chiens,  vos  chats, 
un  perroquet ,  un  fînge ,  qui  m'amuferont  ?  CeU 
eft  bon  pour  un  moment. 

M  A  R  T  O  N. 

Pefte  !  pour  un  moment  !  La  Maitreffe  de  chez 
qui  je  fors ,  s'en  occupe  du  matin  au  foir.  Ohî  c'eft 
une  Femme  de  qualité, 

JAVOTTEjtf  part. 

C'eft  apparemment  parce  que  je  n'en  fuis  pas, 
que  cela  m'ennuye,  (  Haut.  )  Je  fuis  bien  en  colère 
de  la  façon  dont  il  m'a  traitée. 

M  A  R  T  O  N. 

Eft-ce  que  j'aujais  eu  le  malheur  de  manquer  à 
Madame? 

Javottjk. 

Ehlnon.,..  Je  veux...» 

C4 
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M  ART  ON. 

Çuç  voulez- vpus? 

JAYQTTE, 

Qu'on  feulfe. . .  •  Mais.  ...{On  entend  une  VieU 
l^ufe  dans  te  lointain.  )  Qu'eft-ce  quç  j'entencb.  ?/  '" 

/  Marton. 

C^ftune  yielleufe  qui  pafle  dans  la  rue. 

J  A  V  o  T  T  E. 
Qu'on  me  la  faffe  monter.  {Martonfoit*  ) 


•^ 


SCENE    III. 

J.A  V  Q  TT  E.fiule, 

J  E  ne  fais  pourquoi  je  penfe  toujours  à  ce  ntuiudk 
bomme-U.  Il  n'y  en  a  pas  un  de  qui  j'aye  plus  à  me 
plîjindre ,  &  lui  feùl  m'occupe  refprit.  Oh  !  je  veux 
pourtant. ...  je  veux. . .  •  n'y  plus  fonger.  Al^! 
^nueis. 


C  0  M.  É  D  I  B,  4î 


mmÊiamm 


SCENE    I  r. 

JAVOTTE,  MARTON,  LOUISON. 

Vielleufe, 


A 


MUSEZ-MOI. 

L  O  U  I  S  O  N". 

ROMANCE. 

A  I  R  :  Charmantes  fleurs» 
Ijcanes  Beamés ,  doné  le  cœur  inflexible 
Brave  Tamoar  ,  ^  vie  dans  la  langueari 
Il  n'efl  de  bien  qae  pour  Tame  ren(ible  | 
Et  fans  amour  il  n'eft  point  de  bonheur» 

Il  faut  favoir  profiter  du  bel  âge  % 
Le  tems  perdu  ne  fe  retrouve  plus. 
On  (ê  repent  d'avoir  été  fauvage  $ 
Mais  les  regrets  alors  font  fuperflus*        ' 

Les  vains  honneurs ,  la  grandeur ,  la  rioheiTe  i 
LaifTent  toujours  un  vnidé  dans  le  cœur  % 
Mais  de  Tamour ,  la  tendre  &  douce  ivreflè 
Remplit  notre  ame ,  &  fuffit  au  bonheur. 

Donpez  l'eflôr  à  \^  ââme  (ècr^e 
Qui  vous  confume ,  2c  s'accroît  chaque  |otr- 
Vatfe  viâoire  eft  dans  votre  défaite  | 
C'eft  triompher  que  céder  à  l'amour» 
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Javotte. 

Votre chanfon  eft  affez  jolie;  maïs  vous  y  parlez 
fkns  ceffe  d'amour .  &  ce  nom  feul  me  révolte. 

L  o  u  I  s  o  N. 

En  ce  cas.  Madame ,  vousn*avez  que  plus  beibîn 
d'eu  profiter. 

Javotte. 

Comment? 

L  o  u  I  s  o  N. 

Apprenez  que  je  lui  dois  la  vie.  Jeune  &  aflez 
gentille ,  je  croyais  que  nul  homme  ne  me  valait  ; 
je  les  méprîfai»  tous  ,  les  rebutais  ^  les  maltraitais  ^ 
les  haïffais  même  ;  du  moins  il  me  le  femblait. 
Cependant  «  je  fentiis  en  moi-même  un  certam  je 
ne  fais  quoi  qui  me  tourmentait.  Je  tombai  dans  la 
mélancolie;,  une  humeur  fombre ,  peu  convenable 
à  mon  âge ,.  s'empara  de  toutes  mes  penfées  ;  une 
pâle  langueur  fuccéda  bientôt  à  la  vivacité  du  colo- 
ris ,  riant  appanâge  de  la  jeunefle  ;  je  périffais  enfin. 
Une  femme  que  je  ne  connaiffais  point  »  »' pprit  mon 
état ,  en  eut  pitié  ,  me  chanta  cette  chanfon  ,  fçut 
m'infpirer  le  defir  d'en  goûter  les  doux  fruits.  Je 
l'écoutai ,  je  fus  fenfible ,  &  je  comniençai  à  vivre , 
le  jour  que  Je  commençai  d'aimer.  Auilî ,  par  recon- 
naiflance  pour  un  Dieu  fi  favorable ,  j'ai  fait  vœu 
de  voyager  pendant  dix  ans  ,  pour,  guérir  celles  qui 
fe  trouveront  attaquées  du  même  mal  ;  Se  vous 
ferez  très-bien  de  profiter  de  mon  remède. 

Marton. 
Pour  moi  »  j'en  veux  prendre  une  dofe. 

Javotte. 

Aimer ,  eft  bien  dit  ;  mais  fur  qui  faire  tomber 
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Coti  clioîx  ?  Je  fens  bien  que  nous  {omm^s  faites 
pour  régner  fur  les  hommes  en  général  ;  mais  il  y 
en  a  bien  peu  qui,  en  particulier,  foient  dignes  de 
nous  Hxen 

L  O  U  I  S  O  N, 

Adieu,  Madame  ;  réfléchiflez-y  bien.  Au  refte, 
fi  rindifFérence  a  pour  vous  tant  de  charmes,  il 
vous  eil  libre  d'y  languir  à  voue  aife  ,  &  je  vous  y 
fouhaite  bien  du  plailîr.  (  Elle  fort  avec  Manon.  ) 


SCENE    IV. 

J  A   V  O   T   f  E,  feule. 
A  I R  :  Si  des  Galans  de  la  Ville. 

X  o  u  R  trouver  le  bien  fuprème , 
Faac-ii  céder  à  l'amour } 
Malgré  moi  s*il  faut  que  j'aime  > 
Çui  dois-je  aiiuer  en  ce  jour  I 
Les  oi(èaux  dans  la  prairie 
S'égayenc  par  mille  jeux. 
Hclas  !  je  leur  porte  envie  : 
Je  languis  ;  ils  font  heureux* 

Pour  trouver ,  &c. 
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SCENE    VIL 

JAVOTTE,  Madame  BONBEC. 
Madame  6  O  N  B  £  C. 


H  bien  !  mon  enfant ,  comment  te  trouves  -  tVL 
de  ta  richeffe?  Bien ,  n'eft-ce  pas  ?. 

J  A  V  o  T  T  E ,  trijîement. 

Tout-à-fait  ;  je^fuis.on  ne  peut  pas  plus  contente* 

Madame  B  a  N  B  E  c. 

Vraiment,  je  le  crois  bien.  Tu  es  naturellement 
haute  ;  tu  aimes  à  te  faire  <  fervir,  &  lien  ne  te 
manque  ici ,  te  voilà  fatisfaite. 

J  A  V  O  T  T  E. 

A  l'excès.  (  A  paru  )  Comme  je  mens  ! 

Madame  B  o  K  B  E  C. 

Je  fuis  (ure  que  tu  defîres  encore  quelque  chofe... 
heim?...  Allons  ,  parle-moi  vrai.  Tu  as  Tair  em- 
barraflee.  Tu  es  difficile  à  contenter ,  à  ce  que  je 
vois. 

Javotte. 

Ma  chère  tante ,  il  eft  vrai ,  j'ai  du  chagrin.  J'ai 
tourmenté  ce  pauvre  Jolicœur ,  je  l'ai  tellement 
m<«ltra!të  ,  que  la  patience  lui  a  échappe.  Mais  tout 
en  me  faifaiu  des  reproches ,  il  avait  l'air  d'en  être 
fâché ,  &  de  ne  le  faire  que  malgré  lui.  Ce  n'eft  pas 
que  Je  l'aime ,  au  moins.  Mais  cela  le  chagrine  »  & 
me  fait  de  la  peine.  D'ailleurs^  il  va  me  croire  per- 
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due ,  &  dans  fon  défefpoir  il  eft  capable  de  faire 
quelque  coup  de  malheur. 

Madame  B  o  N  B  E  C. 

Non ,  non,  ma  chère;  le  défefpoir  n'eft  plus  de 
mode  en  pareil  cas;  &  puis,  en  fuppofarit  qu'il 
t'aime  encore  affez  pour  cela,  je  vais  affurer.toA 
irepos  &  le  iien  ,  en  le  faifaiit  te  haïr. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Me  haïr. .  • .  Croyez- vous  qu'il  le  puiffe? 

Madame  B  o  N  Ë  fe  C. 
Il  femblerait  que  tu  le  regrettes. 

J  A  V  O  T  T  e; 
Non  ;  mais  ces  fermens. ... 

Madame  B  O  N  B  E  C. 

Bon  î  fermens  d'amoureux  ;  ils  font  comme  les 
papillons  ;  à  peine  éclos ,  le  vent  les  emporte. 

Javotte. 

Tout  ce  que  vous  lui  direz  fera  inutile;  je  lé 
connais.  ^ 

Madame  B  O  N  B  É  Cà 

Et  moi ,  je  te  réponds  que  j'en  viendrai  à  boutl 
Je  vais ,  en  difant  certains  mots  que  m'a  appris  le 
Sorcier  dont  je  t'ai  parlé ,  faire  venir  ici  le  Démon 
des  Petits-Maîtres.  Tous  ceux  qu'il  infpire  volent 
de  belles  en  belles  fans  s'attacher  à  aucune,  &  ne 
font  conftans  que  dans  leur  légèreté.  Jolicœur  va 
fe  rendre  ici  ;  il  le  touchera,  &  dans  l'inftaht  \^ 
guérira  de  fon  amour. 

Javotte; 

Ah  !  je  ne  veux  pas  le  voir; 
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Madame  BONBEC. 

Auffi  ne  le  verras-tu  pas,  ni  lui  ton  Voilà  un 
anneau ,  il  a  le  pareil  ;  &  par  ce  moyen ,  vous  êtes 
invifibles  Tun  pour  l'autre.  Le  voici. 

J  A  VOTTE. 

Ah  !  ma  tante.  •  • .  je  le  fens ,  fi  je  ne  le  vois  pas*./» 
Je  fuis  toute  émue. 


SCENE    Fil  I. 

JAVOTTE,  Madame  BONBEC,  JOLICCEUR; 

J  A  V  O  T  T  E. 

Air:  De  l'Écho  Italien. 

JlI  i  l  a  s  î  mon  trouble  eft  extrême  ! 
JOLICCEUR. 
Extrême. 

J  A  V  O  T  T  E. 

Mais  ne  croyez  pas  que  faime. 
JOLICCEUR. 
J'aime, 
Que  mon  (brt  eft  malheureux  ! 

Madame  BONBEC^  â Jolicœur. 

Heureux. 
J  A  V  O  T  T  E  ,  depïtée. 
Heureux  l 

JOLICCEUR. 
Oublier  ce  que  j  adore. 


47 


COMÉDIE. 

J  A  V  O  T  T  E ,  avec  dédain. 
Adore. 

J  O  L  I  C  (E  U  R. 
Laiflez-moi  la  voir  encore. 

JavOTTE,  émue. 

Encore  ! 

Madame   6  O  N  B  E  C. 
Il  n*eft  plus  tems. 

JOLICCEUR. 
Vous  me  donnez  la  morct 

J  A  V  O  T  T  E  ,  avec  effiroL 
La  more  ! 

Madame  B  o  N  B  £  C ,  riant. 
La  more. 

JOLiC(EUR,à  Madame  Bonbec  &  à  part* 

A  I  R  :  Tu  croyais  ,  en  aimant  Colette. 

Puifque  vous  partagez  mes  peines  ^ 
LaiHez ,  lai Jez-vous  accendrir. 
Je  ne  veux  que  brifer  mes  chaînes  | 
Mais  je  ne  faurais  les  haïr. 

Même  Air, 

« 

Si  i*ingrate  pouvait  m'entendre  ! 
Noni.t.  quelle  ignore  mes  douleurs* 

JavoTTE,  à  part. 
le  tâche  en  vain  de  m'en  défendre* 
Le  dépit  nVarrache  des  pleurs. 

Madame  B  O  N  B  E  C ,  à  Jolicœur. 
Pour  un  Militaire ,  vous  n*avez  pas  plus  de  cœur 
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qu'une  poule  mouillée,  (  A  Javotte.  )  Et  vous,  Mar 
demoifelle  ,  Vous  m'avez  trop  donné  de  tintoin,  3 
n'y  a  plus  à  reculer, 

A  I  R  :  Chanfons  ,  chanfon$\, 
Galanc  Démon  de  i'Inconftancey 
Venez  terminer  la  (baffrance 

De  ce  garçon. 
Il  brûle  ^bar  ane  inLamaine 
Qui  s*en  amufe ,  &  qui  le  mène 
Gomhie  un  bifbn. 


SCENE    IX, 

0 

Les  Précédsns,  le  démon. 

L  E  D  É  M  o  N. 

J*ACCOU]ÇiS;  oufle. . .  •  je  fuîs  tout  eh  eau.  Je 
viens  de  Madrid  changer  le  cœur  d'un  Efpagnol  t 
qui  m'a  donne  plus  de  peine  que  vingt  Français* 

Madame  B  o  N  B  E  C. 

Tenez ,  voilà  un  Français  qui  vous  en  donnera 
plus  que  vingt  Efpagnols. 

JOLIC(EURl 

Vous  vous  trompez ,  je  ne  demande  qu'à  être 
libre. 

Javotte, à  j?an. 
Le  chien  ! 

JOLICCSUR. 

Plaît-il? 

Lb 


t 
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Le  D  é  lii  6  k » diclàmanu 

Arrête,  téméraire j 
Si  je  fai&is-ce  changètneht  ^ 
Qae  deYÎendr^k  le  dénotieihent  l 
s    Apprends  de  moi  ice  qà*il  Êiat  faire. 
Ne  te  rebutes  pas ,  &  ta  feras  aimé. 
(Tn  }eane  &  tendre  objet  par  l'amour  enâammS^ 
Sans  le  vouloir ,.  meura  fin  à  tout  ce  myftère* 
.Tu  feras  (on  épbilx  »  Si  foh  coeur  moins  (évère  ; 
Senfible  i  tes  tourmens ,  couronnera  tes  feux* 
C'eft  ainfi  qu'en  partant  ]e  vous  fais  'me$  adieux*' 

gi  fort.  ) 


«     4 


s  c  É  N  È    k. 
JÀVbTTE,  Madame  BÔNBÉC,  JÔÎJiCCBtmï 


Ah 


JÂyOTTE,tf  part. 


!  c*en  eft  fait  ;  je  le  perds.  Demoii  maudit  \ 
tu  me  joues  un  vilain  tour. 

Madame  BONBEC^i  Javottô* 

A I  R  :  Ziltc  j  '{tfle^  ^on,  ^on^  ^oriê 

^  le  vois  que  cela  te  chagrine  i 
JVf  ais  tu  n'es  pas  encore  au  bout. 
il  faut>  ma  foi,  s'attendre  à  tout^ 
Quand  on  eft  fi  mutine*  ^ 

D 
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JolicQpar  efl  un  bon  garçon  , 
Tu  vas  le  regretter  de  reftc. 

(  A  Jolicœur.  ) 

Zifte,  zefte,  zoii,zoay  ton  9 
Noos  la  mettrons  k  la  raifim» 

■         I  »     ■       ■  ■  I  I  «IM    -  .«     .    I  1     I     I 

•  <  »  I 

SCÈNE    XL 
J  A  V  O  T  T  E ,  yJi//A 

Jl  OUK  le  coup  je  refte  confondue.  Je  nVime  pas 
ce  chien  d'homme-là  ;  mais  fa  perte  m'afflige  »  & 
je  ne  fauraîs  fouflrir  Tidëe  de  le  voir  en  aimer  une 
autre.  • . .  Ma  tante  fur  qui  je  comptais ,  s'amufe  de 
ma  peine;  elle  en  rit,  &  me  laiflfe  â  moi>même. 
Que  faire  ?  • .  •  Allons  »  mon  parti  eft  pris  ;  je  vais 
abandonnercetteodieufemaifonyfic  retourner  â  mon 
premier  état.  Je  reverrai  Jolicœur  ;  je  ne  lui  ferai 
pas  plus  indulgente  qu'auparavant  ;  mais  il  me 
verra  9  &  j'aurai  le  plaiiir  de  balancer  dans  fon 
cœur  Todieuie  Rivale  qu'on  veut  le  forcer  de  pré^ 
férer  à  moi.  Je  fuis  feule  9  profitons  de  ce  moment 
pour  fortir» 


C  ô  MÉ  i)  I  È.  \\ 
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SCENE     X  I  L 

* 

Le  Théâtre  redevient  une  Place ,  &itejl  mii. 

JAVOTTE,/^://ir. 

A I R  :  O  ma  tendre  Mufetté. 

.Je  tremble,  je  friffonnej 
Oi  fuis-je  ?  ou  vais-je  »  hélas  : 
Ne  verrai  -  je  perfonne 
.  Qui  conduire  mes  pas  } 
Le  moindre  bmic  m'aliarme  i 
Quelle  nuic  !  quelle  horreur  ! 

(  On  entend  un  cliquetis  d*epe'es*  ) 

Dieux  !  quel  aiTreuz  vacarme  ! 
le  chancelle  de  peur. 

(  Deux  hommes  traverfent  le  Théâtre  \  en  fi 
battant  Vépée  à  la  main.  ) 

Ah  !  bon  Dieu  !  des  affaffins,  je  fuis  perdue-  {On 
trie  au  Guet.)  Si  le  Guet  me  trouvait  ici ,  pour  qui 
me  prendrait- on ?.••  {Des  Soldats  tmverfent  en 
criant:  Arréter^^  arrête'^.  )  Cachons-nous  pour  qu'ils 
ne  m'apperçoivent  pa$. . . .  Les.  voilà  pafles ,  tâ- 
chons de  pourfuivre  ma  route.  (  ElU  pajfe  fous  une 
fenêtre  ;  d'où  on  lui  jette  des  ordures.  )  Ah  !  comme 
ine  voilà  faite  !  Je  n'ofe  aller  plus  loin;  il  m'atriverà 
encore  quelqu'accident. .  • .  11  faut  attendre  ici  le 
jour. . . .  Que  je  fuis,  malheureufe  î  (  lÉlle  Je  met 
dans  un  coin  ,  éf  pleure.  ) 


Di 
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SCENE     XJIL 
JAVOTTE,  CARRÉiv«. 

(  Carré  entte  en  chantant  »  &  faifant  des  ^es. 
Il  va  heurter  contre  Javotte  qu*ii  ne  voit  pas,  ) 

J  A  V  O  T  T  K. 


O 


tJleftlà? 

C  A  R  R  ïâ. 

Bourgeois. 

Javotte. 

Ah  !  Dieu  !  un  ivrogne  !  Il  ne  me  manquait  plui 
que  cette  afFreufe  rencontre. 

Carré. 

Diable  !  voilà  un  Sentinelle  qui  a  là  voix  bieil 
douce.  (  Il  tâtonne.  )  Eh  !  jarnicoton  !  c'eft  une  fe- 
melle. Oh  !  oh  !  que  faites-vous  donc  fi  tard  dans  là 
lue?  (  //  chante  entre  fes  dents.  )  Cherchei -  voui 
fortune  ,  au  clair  de  la  Lune  ? 

J  A  V  O  T  T  H. 

Mon  cher  Monfieur,  je  vous  en  priej  ne  me 
faites  point  de  mal. 

C  A  R  R  Éi 

Du  mal  !  Non,  parbleu  ! . . .  je  n'en  ai  pà»  en- 
vie. . . .  Mais  vous ,  vous  me  ferez  du  bien^  pai( 
vrai  9  la  petite  mère  ? 

J  A  V  O  T  T  E  /z/i  donne  de  V argent. 

Volontiers  ;  tenez  »  voilà  tout  ce  que  j*ai  fu^ 

moi  9  fie  demain  je  vous  en  donnerai  d*autres. 
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Carré. 

Demain?  Diable  !  c'eft  ben  long,  cela;  je  fuis 

preffé  9  moi. 

J  A  V  O  T  T  E* 

C'eft  un  Voleur;  je  m'en  doutais.  Je  fuis 

perdue. 

Carré. 

Qu'eft-ce  que  vous  marmotca^s ,  la  petite  fanfan  ? 

J  A  V  O  T  T  ç. 

Monfieur ,  je  dis  que  je  n*ai  plus  rien  à  rous- 
donner. 

Carra. 

Ah  !  que  fi  fait ,  il.  y.  a  de  quoi  me  contenter. 
Allez  ,  je  ne  fuis  pas  mëchant  ;  un  petit  baifer 
d'abord  pour  nous  mettre  en  train.  (//  l'cmbraffc.  ) 

■ 

J  A  V  O  T  T  E. 
Ah! 

Carré. 

Vous  avez  peur;  raffurez-vous ,  je  fuis  âge, 
moi,  voyez-vous.  Un  homme  fobre  eft  toujours 
maître  de  lui.  Je  vous  réponds  de  tout.  Eh  bien! 
vous  ne  dites  mot.  Eft-ce  quejeyous  gêné?..  .Je 
m'en  vais ,  moi  ;  je  fuis  bon  diable. 

J  A  V  OTTE. 

De  grâce  ,  Monfiaur ,  ne  m'abandonnez,  pâà  ; 
qui  que  vous  loyez ,  je  me  ne  a  voua.  J  étais  lorfie 
fur  la  fin  du  jour,  la  nuit  eft  furvenue,  je*  me  fliii 
trompée  de  rue ,  &  je  me  trouve  feule  ,  égarée. 
Si  vous  voulez  me  conduire  chez  moi ,  où  je  vais^ 
vous  enfeigaer,  vous  ferez  content  de  moi,  foyer- . 
en  fur. 


.i:«- 
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Carré. 

Fefie  l  cooime  vous  enfilez  ça.  Comment  dial^le 
voulez-vous  que  je  vous  conduife  chez  vous?  je 
lie  fuis  pas  fur  de  retrouver  mon  chez  moi.  8avez« 
Vous  où.Veft  j,;  chez  moi  2 

r 

j  A  V  O  T  T  B. 

Qui ,  moi  ?  Mon  Dieu ,  non. 

Carré. 

Tant  pis  ;  nous  y  aurions  été ,  &  demain  je  voua 
aurais  remené  chez  vous:^  à  moins  quç  Vous  ne  voû^* 
luffiez  refter  avec  moi.  * 

Javottk. 

£t  pourquoi  £tire ,  s^il  vous  plaît  ? 

Carré. 

Pourquoi?  Pour  remplacer  ma  femme  qui  elt 
morte  hier  d'un  petit  coup  de  poing ,  que  je  lui  ai 
donné  tout  doucement  à  travers  Teftomac  de  la 
j^oitrine.  Cela  me  chagrine,  comme  vous  voye%» 
&  je  m*égayerai  avec  vous.  .    •  '♦ 

Javottk. 

Quelle  horreur  ? 

Carré. 

Oui ,  parbleu  !  c'était  une  horreur.  Elle  était 
pigrièche,  acariâtre;  mais»  morbleu,  j'ai  bien  fçu 
la  réduire  ,  moi.  Je  fuis  le  maître  chez  moi;  je  ne' 
prétends  pas  qu'on  me  contrarie  ;  &  quand  on  aie 
raifonne,  je  fuis  bon,  je  ne  crie  pas,,  je  frappe. 
Allons ,  décidez-vous  ;  je  crois  que  vous  faites  la 
mijaurée!  Vous  attendiez  peut-être  ici  quelqu*au- 
tre  que  moi. 
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J.AVOTTE, 

Que  ditesryQU9  ^  infolenti 

■  'Carré. 

r 

Holà,.héè,  de' la  politéfle,  s'il  vous  plaît;  Je 
Vous  parlé  dôtlcettient,  moi,  &  honnêtement^  ainft 
ne  nous  fâchons  pas.  (  Il  là  prend  rudement.  ) 

Iavotte. 

Ah!  vous m'eftropîç?; 

C  A  n  R  É. 

«        « 

Dame ,  J'y  vais  fans  façon;  C'eft  que  Je  fuis  fort. 
Ce  n'eft  pas  ma  faute;  voulez  -  vous  ^ue  je  vous 
porte?  ."^     ' 

Gavotte. 

Eh  !  portez-vous  vous-même  ;  c'eil  bien  aiTex 
d'ouvrage. 

Carré. 

Vous  avez  raîfon ,  petit  trognon  ;  vous  gaufTez 
donc  comme  ça^ 

J  A  V  O  T  T  B. 

Finiffez-vous  ?  Sachez  que  je  fuis  filé  dlicNi** 
neur. 

Carré. 

Tant  mieux;  ça  n'eft  que  plus  appétîflant.  J'aime 
beaucoup  l'honneur  ;  c'eft  dommage  qu'il  eft  fi  rare. 
Mais  qui  êtes-vous  ? 

J  A  V  O  T  T  E. 

Je  fuis  Lîngère  ;  Je  m^appelle  Javotte.  Madame 
Bonbec  la  Fruitière  eft  ma  tante. 

Carré. 

Eh  bien  !  quand  elle  ferait  votre  mère  •  je  m'en 
fouciç  tout  comme  de  ça.  Moi ,  je  m'appelle  Maître . 

D  4 
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Carrç,  Fort  de  la  Halle,  à  votre  fervlce,  Çc  Je 
crois  que  Moniteur  vauti^ien  Madame.  Ainfî^îans 
tant  de  cérémonie  ,  aUons-nçus-en  chercher  gîte 
énfemblç  ;  aufli-bien  il  commence  à.êtije  jplus  prea 
du  inàtin  que  dû  foir ,  Sç  je  me  fens  envie  de  dor«-^ 
xhir.  Ce  n'eft  pas  votre  compte ,  pais  vrai  ?  (2//'«i>- 
mène  de  jorce.  )  •      .  \  •  *••  * 

J  A  V  O  T  T  F. 

Ah  !  Dieux  !  je  fuis  perdue)  je  mé  meurs.  (  Elle 
s* évanouît  dans  fes  hrdsl)  '  •  -" 

Ç  A  H  R  É. 

Sarpédië  !  ne  badinez  pa«  ;  tèiie^',  v*Iâ  un.peu  d^ 
paf  f  ça  vous  remettra  le  cœ^i  ;  c'eft  mon  iîacoA 
quand  je  me  trouvé  niai.  Allons,  courage,  <j'€ifl;,du 
fiatùrél;  le»  filles  aiment  bien  ça.    •        .  .     .:        î 


SCENE    X  J  r. 

MYQT  TE,  CARRÉ  ;  JOLICCKUR 
'  &   Madame  B  O  N  B  E  C ,  qui  vont  cfierchani 

avec  une  lanterne.    '    '    *  '  • 

(  Pendant  cette  Scène  Carré  fait  des  jeux  muets^  . 
eti  fàifant  revenir  Javotte.  )  j* 

JOLICCB  UR. 

Vous  l'avez  voulu  ,  c'eft  votre  faute  ;  le  défeé» 
Çoir  Ta  pris. 

•  Madame  Bon  BEC. 

Tout  ci  tout  ça ,  il  eft  bien  tems  de  quereller. 
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J^ert  faÎ8  auflî  fâchée  que  vous  ;  tfe  chëre  enfant  » 
'qu*eft  elle  devenue?  Nous  avons  pàffé  la  nuit  a  la 
chercher ,  nous  n^ën  fommes  pas.  {mis  cTvancés.  ;  •  • 
Maia'qû'efl-ce  que  je  vois  li?    ' 

JOLICCEUR. 

rûrj^ônteh'ds  la  voîx  d'une  femme  ;  voyons,  ;*^  . 
Dieux!  c'eft  elle.  {^  Carré.)  Que  fais-tu  là,  co* 

Caïiré.  .    . 

••'  Coquin  ! . . .  coquÎH  î  ce  n'eff  pas  mon  nom.  Faf- 
lez-moi  plus  polimenj^,  li  vqus  voulez  que  je  ne  te 
paume  pas  la  mâthdïife.  '  '       .  ^ 

\i     Madame  B  o  N  BB»C,  *  -^ 

Dîs-moi,  ma  chère  enfant,  que  fais-tu  ici,  à 
rheare  qu'il  eft  7. Pourquoi  es -tu  ibrtie  comme 
cela  fans  rien  dire?  Tu  as  penfé  nous  ifatre  tous 
mourir  de  chagrirt.  » 

.Carré.     :  .  -  . 

Et  elle  9  elle  mourait  de  peur  ;  &  moi ,  je  là^fa}-- 
fais  revenir.  Ainfî ,  vous  voyez  bien  que  je  ne  fuis 
pas  un  coquin.  Demandez  -  lui  iî  je  lui  ai  pris  quel- 
que chofe.  . .     "^       .       ,      • 

Madame  B  o  N  B  B  C.  ,  '  ?' 

Au  contraire,  mon  cher,  von»  merçndi^z  un 
grand  fervice. 

*       JOLICCBUR. 

\  Et  je  t'en  reçomperiférai.  .-,    ,,- 

Carré. 

A  la  bonne  heure.  J'aimerais  mieux  pourtant  que 
ce  fat  elle  ;  mais  je  vois  que  vous  avez  aïfeire  ,  je 
Vous  laiflb.  Faut  de  la  difcrétion^  Je  vous  la  remets 
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çntre  jes  mains  »  mon  brave  Moniieqr  ;.  vOUB  mV« 
vez  Pair  d^Mn  luron  qui  né  fera  pas  embarraflié  de 

TaTecounr^'^ïï ^^'^  ^^  trouve  encore  mal  ;  &  puis» 
v^la  la  maman  qui  en  cas  4^  befoin.  • .  •.i^infi. ,  •  • 
Adieu  5  portez-vous  bien.  {Il fort.  ) 

iP^■t'^^^■^■^^^■^^^^i^^^^^■^^^^p^■^^iP■^■^p■■■■ 

^  C  £  N'E     X  F. 

I 

JAVOTTE ,  Madame  BONBEC ,  JOLICŒUR. 

•'.  T..  iiiL-  '-^ 

JÔLÏC&UK. 

zVH  !  que  je  fiil»  heureux ,  belle  Javotte  ! 

,  -  -:     Madame  BoK  *EC.     >•  -^^"^ 

Et  doucement  donc;  vous  allez  tout  gâter.  Lalf^ 
fez-moi  iaire.  Retirez  •  vous  ,  fie  rie  vou»  montrée 
que  quand  je  vous  appellerai.  (  A  Javtmti)  En  vér 
rité,  Javotte  ,  tu  m^as' caufé  bien  de  Tinquiétude. 
A  quoi  peilfais-tu  donc  »  de  courir  les  rues  toute 
feule? 

jAVOtTK.  .) 

Il  faut  vousTavouer,  ma  tante  ;  je  medëplaîfâi^ 
fi  fort  dans  cette  fhaifon  ;  &  puis  ♦  vous  le  dirai-je, 
on  n'y  yoyait.point  d'hommesi^  &  cela  m'ennuyait. 

Madame  B  O  N  B  E  C. 

Ah  !  je  le  favais  bien  :  mais  Taime  â  te  voir  en 
convenir ,  &  cela  me  fait  panier  quis  tu  n'es  plua 
fi  farouche. 

Javotte. 

Je  me  repens  de  l'avoir  e'té  >  &  c'était  pour  voi» 
faire  part  de  mon  changement  »  que  je  cherchais  àr 
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retourner  dans  mon  premier  logement;  maïs  la  nuit 
m'a  furpris;  j'ai  couru  long' te ms  au  hafard  ;  enfin 
excédée,  je  me  fuis  arrêtée  ici  fanâfavoi)^  où  j*étais. 

Madame  Bon  BSC. 

£h!  tu  es  à  deux  pas  de  chez  nous^  Allons,  al- 
lons, viens  te  repoier  ;  tu  viendras  tantôt  avec  moi 
à  la  noce. 

J  A  V  G  T  T  E.  -      . 

A  la  noce?  &  de  qui  ? 

Madame  B  G  N  B  £  C* 
De  Monfieur  Jolicœur. 

J  AVOTTE. 

Il  fe  marie  ! 

Madame  B  G  K  B  £  C. 

Ouï  ;  mais  qu'eft-ce  que  cela  te  fait?.  Tu  n'y 
prends  aucun  intérêt,  puifque  tu  ne  Taimes  pas. 

J  A  VOTTE. 

Ah  !  ma  tante  ,  ayez  pitié  de  mon  état.  Je  ne 
fuis  point  jalouTe  du  bonheur  dont  il  jouira;  mais 
je  fens  que  je  foufFrirai  trop  en  voyant  une  autre 
que  moi  heureufe  avec  lui. 

Madame   B  G  N  B  £  a 

Autant  vaudrait-il  convenir  que  tu  l'aimes.  A 
quoi  bon  tant  de  grimaces? 

J  A  V  O  TTE. 

Eh  bien!...  Oui,  je  l'aime.  Etes<vous  contente? 

Madame  B  o  N  BEC. 

A  la  bonne  heure ,  voilà  ce  que  je  demandais. 
Attends ,  je  vais  l'appeller. 


6o  LALINGÈRE, 

J  À  V  O  T  T  E. 

Non ,  par  grâce  ;  je  n'ofe  lui  parler  après  ce  qui 
s'eft  paffé  entre  lui  &  moi.  ' 

Madame  B  o  N  B  £  c. 

»    Eh  1  mon  enÊint ,  tu  as  déjà  feit  plus  de  chemin 

3uetu  nepenfes;  Se  pour  peu  qu^il  en  faflfe.  autant 
e  fon  côté ,  vous  vous  rencontrerez  bientôt;  mais 
lefte  là,  je  vais -lui  parler.  {A  Jolicaur.)  Voilà, 
rinftant  que  je  vous  avais  prpinis.  Elle  eft  â  préfent 
douce  comme  un  agneau  ;  allons  »  venez  raire  la 
paix. 

JOLIC<ffUR. 

Ah  !  moi ,  je  ne  demande  pas  mieux  ;  c^éfl  de 

grand  cœur  ,  je  vous  affure. 

Javotte. 
Quel  menfonge  !  quand  vous  en  aimez  une  autre. 

JOLICCEUK.  - 

Qui?  moi? 

Javotte. 

# 

Oui^  faites  Tignorant  ;  comme  fi  je  ne  (avais  pas 
que  vous  vous  mariez. 

JOLICCBUR. 

Qui  peut  vous  en  avoir  impofé  de  la  forte  ? 

Javotte. 

Ceft  ma  tante  qui  me  Ta  dit.  ^ 

JoLlCŒUR. 

Quoi ,  Madame ,  vous  avez  pu  ! ... .  Eft-ce  aihfî 
que  voiis  me  jouez. 

Madame  BoNBEC. 

Non,  je  ne  plaifante  pas,  &  je  vous  répond^ 
que  Javotte  danfera  à  vos  noces. 
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J  A  V  Ô  T  T  E. 

Oh  !  mon  Dieu ,  non ,  ma  tante. 

Madame  Bonbec. 

'Oh!  m*on  Dieu  ,  iï,  ma  nièce:  car  è'eft  iroAs 
tju'il  époufe. 

JOLICCSUR  ÎC  JAVÔtTB,  enfemÙle. 

Moi! 

Elle! 

Madame  BONBEC. 

Oui  vraiment  \  toi-même  ;  qui  peut  t'en  empê- 
cher? Tu  l'aimes  4  tu  me  Tas  avoué  ;  il  t'aime  auffi; 
tu  ne  dépends  que  de  moi ,  j'y  donne  mon  aveu. 
Qu'attendras -tu  pour  trouver  mieux?  Tu  fais  la 
mine!  Allons ,  un  bon  caprice  pour  le  dernier. 

J q LiccsuR,  à  genoux. 

Javotte,  ah!  ma  divine  Javotte ,  prononcez  ^  dé- 
cidez du  bonheur  de  ma  vie. 

JAv6ttÈ,&  relevant.     , 

Oui  »  mon  cher  Jolicœur ,  vous  triomphez  de  ce 
caraftère  indifférent  qui  faifait  mon  fupplice;  vous 
détruifez  toutes  mes  vues  ambitieufes  &  extrava- 
gantes ,  &  je  féns  que  je  rie  puis  être  heureufe 
qu'avec  vous.    ...  . .     , 

Madame  Bon  BEC. 

Va ,  va ,  mon  enfant ,  tu  as  raifon  ;  un  bon  tien 
^aut  mieux  que  deux  tu  Tauras. 
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SCENE    XVI  ET    DERNIERS. 

Les  Pkécédens,  LA  TERREUR. 

La  TerreuH. 

jyi  A  foi  i  mon  Sergent ,  j'ai  couru  toute  la  nuît, 
&  je  n*ai  pas  pu....  {Appercevant  Javo/a.)  Ah! 
Diable  !  je  vous  reconnais  bien  ;  vous  n'avez  pas 
votre  pareil  pour  relancer  ce  eibier-là.  C'eftdom;- 
mage  qu'il  vous  fafle  voir  quelquefois  un  peu  trop 
de  pays. 

JOLICCEUR. 

Ah  !  mon  àml ,  je  fuis  trop  heureux;  yt  Tépoufe 
ce  foir. 

La  Tekreur. 

Ce  foir!  à  la  bonne  heure.  La  place  a  donc  capi- 
tulé. • ..  Ohî  je  favais  bien  qu'il  n'y  en  avait  pas  qui 
puifTe  tenir  contre  un  Français. 
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VAUDEVILLE. 

Air:  Lifon  dormoïi. 

JOLIC(EUR. 

V^  N  repf'îche  au  Militaire 
D'aimer  par  ci,  d'aimer  par-là j 
Moi,  je  te  jure,  ma  ciière  , 
De  n'aimer  point  comme  celâf 
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ïe  renonce  à  cette  manie , 

Peut-être  que  l'on  en  rîraj 

Mais  c'ed  cQmm*  ci ,  mais  c*eft  comm*  ça  i 

Je  t'aimerai  toute  la  vie  : 

Mais  c*e(l  comm*  ci ,  mais  c*eft  comm*  ça  v 

Ta  tendreflè  me  fiiffira. 

Javottev 

Tu  renonces  à  Tlnconftance  » 
Qui  va  par-ci ,  qui  va  par-là) 
Moi  y  j*ab)ure  TlndifFérence  : 
Chacun  de  nous  y  gagnera* 
Aimer  >  pofféder  ce  qu'on  aime  , 
Eft-il  un  bien  comme  cela  ! 
Plaifirs  >  par*ci,  plaifirs  par  là  » 
Oui ,  c*eft-là  le  bonheur  fuprftme  | 
Plaifirs  par-ci  •  plaifirs  pai-là, 
famais  mon  feu  ne  s*éteindni* 

Madame  B  6  N  B  £  C* 

LToifeau  chafle  de  fa  retraite  » 

S'enfuit  par-ci ,  s'enfuit  par^là  ) 

tJn  jeune  coeur  que  l'Amour  guette  » 

Eft  â-peu-près  comme  cela  ; 

Mais  la  fuite  eft  bien  inutile , 

T&t  on  tard  il  Tatcrappera  s 

Pièges  par-ci  y  pièges  par-là ,  , 

L'Amour  eft  un  chadeur  haliile  | 

Pièges  par-ci ,  pièges  par-là  » 

Coinment  échapper  à  ceh?  , 


